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ESSAI 

SURLES     MOEURS 
ET  L'ESPRIT  DES  NATIONS, 
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DEPUIS    CHARLEMAGNE   JUSQU'a    LOUIS    XIII. 

CHAPITRE     XLIIL 

De  t état  de  t Europe  aux  dixième  ir  onzième  fiècles. 

JLjA  Mofcovic  ,   ou  plutôt  la   Ziovie ,  avait  com-     i^c  nord 

.    \  A  11-n-T  ae  l'Europe 

mence  a  connaître  un  peu  de  chnuianilme  vers  la  commence  à 
fin  du  dixième  fiècle.  Les  femmes  étaient  deftinées  ^^""^  ^^^^ 

tien. 

à  changer  la  religion  des  royaumes.  Une  fœur  des 
empereurs  Bafile  Se  Conjlantin  ,  mariée  à  un  grand 
duc  ou  grand  knès  de  Mofcovie ,  nommé  Volodimer , 
obdnt  de  fon  mari  qu'il  fe  fît  baptifer.  Les  Mofco- 
vites  ,  quoiqu'efclaves  de  leur  maître,  ne  fuivirent 
qu'avec  le  temps  fon  exemple  ;  8c  enfin  dans  ces 
fiècles  d'ignorance ,  ils  ne  prirent  guère  du  rite  grec 
que  les  fuperflitions. 

Au  refle ,  les  ducs  de  Mofcovie  ne  fe  nommaient 
pas  encore  czars  ,  ou  tfars ,  ou  tchards  ;  ils  n'ont 
pris  ce  titre  que  quand  ils  ont  été  les  maîtres  des  pays 
vers  Cafan  appartenant  à  des  tfars.  C'eft  un  terme 
flavon  imité  du  perfan;  8c  dans  la  bible  flavonne  le 
roi  David  cft  appelé  le  cjar  David, 

A  s 
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Environ  dans  ce  temps-là  ,  une  femme  attira 
encore  la  Pologne  au  chriflianifme.  Micidas ,  duc  de 
Pologne ,  fut  converti  par  fa  femme  ,  fœur  du  duc  de 
Bohême.  J'ai  déjà  remarqué  que  les  Bulgares  avaient 
reçu  la  foi  de  la  même  manière,  Gijelle  ,  fœur  de 
l'empereur //é-yîn // ,  fit  encore  chrétien  fon  mari  roi 
de  Hongrie ,  dans  la  première  année  du  onzième 
fiècle  ;  ainfi  il  efl  très-vrai  que  la  moitié  de  l'Europe 
doit  aux  femmes  fon  chriflianifme. 

La  Suède,  chez  qui  il  avait  été  prêché  dès  le  neu- 
vième fiècle  ,  était  redevenue  idolâtre.  La  Bohème  , 
îc  tout   ce   qui   elt  au  nord  de  l'Elbe  ,  renonça   au 

101 3.  chriflianifme.  Toutes  les  côtes  de  la  mer  Baltique 
vers  rOrient  étaient  païennes.  Les  Hongrois  retour- 

1047.  nèrent  au  paganifme.  Mais  toutes  ces  nations  étaient 
beaucoup  plus  loin  encore  d'être  polies  que  d'être 
chrétiennes. 

La  Suède,  probablement  depuis  long -temps 
cpuifée  d'habitants  par  ces  anciennes  émigrations 
dont  l'Europe  fut  inondée  ,  paraît  dans  les  hui- 
tième, neuvième,  dixième,  ^z  onzième  fiècles  comme 
enfevelie  dans  fa  barbarie  ,  fans  guerre  8c  fans 
commerce  avec  fes  voifins  ;  elle  n'a  part  à  aucun 
grand  événement ,  8c  n'en  fut  probablement  que  plus 
heureufe. 

La  Pologne,  beaucoup  plus  barbare  que  chré- 
tienne, conferva  jufqu'au  treizième  fiècle  toutes  les 
coutumes  des  anciens  Sarmates ,  comme  celle  de 
tuer  leurs  enfants  qui  naiffaient  imparfaits  ,  k.  les 
vieillards  invalides.  Albert,  furnommé  le  grande  dans 
ces  fiècles  d'ignorance,  alla  en  Pologne  pour  y  déra- 
ciner ces  coutumes  afFreufes,  qui  durèrent  jufqu'au 
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milieu    du  treizième  fiècle  ;    ^  on  n'en  put  venir  à 
bout  qu'avec  le  temps.  Tout  le  refle  du  Nord  vivait.  ■ 
dans  un  état   fauvage  ;  état  de  la  nature  humaine  , 
quand  l'art  ne  l'a  pas  changée. 

L'empire  de  Conflantinople  n'était  ni  plus  refîerré , 
ni  plus  agrandi  que  nous  l'avons  vu  au  neuvième 
fiècle.  A  l'Occident ,  il  fe  défendait  contre  les  Bulgares  ; 
à  l'Orient,  au  Nord,  &  au  Midi^  contre  les  Turcs 
Se  les  Arabes. 

On  a  vu  en  général  ce  qu  était  TltaHe  :  ides  feî- 
gneurs  particuliers  partageaient  tout  le  pays  depuis 
Rome  jufqu'à  la  mer  de  la  Galabre ,  ^  les  Normands 
en  avaient  la  plus  grande  partie.  Florence  ,  Milan  , 
Pavie ,  fe  gouvernaient  par  leurs  magiftrats  fous  des 
comtes  ou  fous  des  ducs  nommés  par  les  empereurs. 
Bologne  était  plus  libre. 

La  maifon  de  Maurienne  ,  dont  defcendent  lés 
ducs  de  Savoie  ,  rois  de  Sardaigne  ,  commençait  à 
s'établir.  Elle  poffédait  comme  fief  de  l'empire  le 
comté  héréditaire  de  Savoie  8c  de  Maurienne,  depuis 
qu'un  Berthol,  tige  de  cette  maifon  ,  avait  eu  ce  petit  8  88 
démembrement  du  royaume  de  Bourgogne.  Il  y  eut 
cent  feigneurs  en  France  beaucoup  plus  confidérables 
que  les  comtes  de  Savoie  ;  mais  tous  ont  été  enfin 
accablés  fous  le  pouvoir  du  feigneur  dominant;  tous 
ont  cédé  l'un  après  l'autre  à  des  maifons  nouvelles , 
élevées  par  la  faveur  des  rois.  Il  ne  refle  plus  de 
trace  de  leur  ancienne  grandeur.  La  maifon  de 
Maurienne  ,  cachée  dans  fes  montagnes ,  s'efl  agrandie 
de  fiècle  en  fiècle ,  Se  efl  devenue  égale  aux  plus  grands 
monarques. 
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Les  SuifTes  &  les  Grifons  ,  qui  compofaient  un 
Etat  quatre  fois  plus  puiffant  que  la  Savoie ,  &: 
qui  étaient,  comme  elle,  un  démembrement  de  la 
Bourgogne  ,  obéîffaient  aux  baillis  que  les  empereurs 
nommaient. 
Venifc  8c  Deux  villcs  maritimes  d'Italie  commençaient  à 
Gènes.  s  élever,  non  par  ces  invafions  fubites  qui  ont  fait 
les  droits  de  prefque  tous  les  princes  qui  ont  paffé 
fous  nos  yeux,  mais  par  une  induftrie  fage  qui  dégé- 
néra aufîi  bientôt  en  efprit  de  conquête.  Ces  deux 
villes  étaient  Gènes  k.  Venife.  Gènes  ,  célèbre  du 
temps  des  Romains  ,  regardait  Charlemagne  comme 
fon  reftaurateur.  Cet  empereur  l'avait  rebâtie  quel- 
que temps  après  que  les  Goths  l'avaient  détruite. 
Gouvernée  par  des  comtes  fous  Charlemagne  8c  fes 
premiers  defcendants ,  elle  fut  faccagée  au  dixième 
fiècle  par  les  mahométans  ;  Se  prefque  tous  fes 
citoyens  furent  emmenés  en  fervitude.  Mais  comme 
c'était  un  port  commerçant,  elle  fut  bientôt  repeu- 
plée. Le  négoce  ,  qui  l'avait  fait  fleurir  ,  fervit  à 
la  rétablir.  Elle  devint  alors  une  république.  Elle 
prit  l'île  de  Corfe  fur  les  Arabes  qui  s'en  étaient 
emparés.  Les  papes  exigèrent  un  tribut  pour  cette 
île  ,  non-feulement  parce  qu'ils  y  avaient  polfédé 
autrefois  des  patrimoines  ,  mais  parce  qu'ils  fc 
prétendaient  fuzerains  de  tous  les  royaumes  con- 
quis fur  les  infidelles.  Les  Génois  payèrent  ce 
tribut  au  commencement  du  onzième  fiècle  ;  mais 
bientôt  après  ils  s'en  affranchirent  fous  le  ponti- 
ficat de  Lucius  II.  Enfin  leur  ambition  croiffant  avec 
leurs  richeffes ,  de  marchands  ils  voulurent  devenir 
conquérants. 
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La  ville  de  Venife  ,  bien  moins  ancienne  que  Commence- 
Gènes ,  afFe6lait  le  frivole  honneur  d  une  plus  ancienne  ™fç"  . 
liberté,  Se  jouiiFait  de  la  gloire  folide d'une  puiflance 
bien  fupérieure.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  retraite 
de  pêcheurs  k  de  quelques  fugitifs,  qui  ^'y  réfugièrent 
au  commencement  du  cinquième  fîècle,  quand  les 
Huns  &:  les  Goths  ravageaient  l'Italie.  Il  n'y  avait 
pour  toute  ville  que  des  cabanes  fur  le  Rialto.  Le 
nom  de  Venife  n'était  point  encore  connu.  Ce  Rialto, 
bien  loin  d'être  libre,  fut  pendant  trente  années  une 
fnnple  bourgade  appartenante  à  la  ville  de  Padoue , 
qui  la  gouvernait  par  des  confuls.  La  viciffitude  des 
chofes  a  mis  depuis  Padoue  fous  le  joug  de  Venife. 

Il  n'y  a  aucune  preuve  q^ie  fous  les  rois  lombards 
Venife  ait  eu  une  liberté  reconnue.  Il  eft  plus  vrai- 
femblable  que  fes  habitants  furent  oubliés,  dans  leurs 
marais. 

Le  Rialto  &  les  petites  îles  voifînes  ne  commen- 
cèrent qu'en  709  à  fe  gouverner  par  leurs  magiflrats. 
Ils  furent  alors  indépendants  de  Padoue,  k  fe  regar- 
dèrent comme  une  république. 

C'eft  en  7  09   qu'ils  eurent  leur  premier  doge ,  qui;       Premier 
ne  fut  qu'un  tribun  du  peuple  élu  par  des  bourgeois.    °^^' 
Plufieurs    familles  ,   qui   donnèrent  leurs  voix  à  ce 
premier  doge ,  fubfiftent  encore.  Elles  font  les  plus        . 
anciens  nobles  de  l'Europe  ,  fans  en  excepter  aucune 
maifon ,  Se  prouvent  que  la  nobleffe  peut  s'acquérir 
autrement  qu'en  poffédant  un  château,  ou  en  payant 
des  patentes  à  un  fouverain. 

Héraclée  fut  le  premier  lîége  de  cette  république  Héradée, 
jufqu'^à  la  mort  de  fon  troifième  doge.  Ce  ne  fut  l^l^^l  véni- 
que  vers  la  fin  du  neuvième  fiècle  que  ces  infulaires ,  "«»• 
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retirés  plus  avant  dans  leurs  langues  ,  donnèrent  à 
cet  alTemblage  de  petites  îles  ,  qui  formèrent  une  ville, 
le  nom  de  Venife ,  du  nom  de  cette  côte  qu'on  appelait 
Urrœ  Vcnetonim.  Les  habitants  de  ces  marais  ne  pou- 
vaient fubfifler  que  par  leur  commerce.  La  nécef- 
fité  fut  Torigine  de  leur  puifTance.  11  n'eft  pas 
afTurément  bien  décidé  que  cette  république  fût  alors 
^  indépendante.  On  voit  que  Bérenger ,  reconnu  quelque 
temps  empereur  en  Italie,  accorda  au  doge  le  privi- 
lège de  battre  monnaie.  Ces  doges  mêmes  étaient 
obligés  d'envoyer  aux  empereurs  en  redevance  un 
manteau  de  drap  d'or  tous  les  ans;  8c  Olhon  III  leur 
remit  en  998  cette  efpèce  de  petit  tribut.  Mais  ces 
légères  marques  de  vaflalité  n'ôtaient  rien  à  la  véritable 
puiffance  de  Venife  ;  car  tandis  que  les  Vénitiens 
payaient  un  manteau  d'étoffe  d'or  aux  empereurs , 
'  ils  acquirent  par  leur  argent  k  par  leurs  armes  toute 
la  province  d'Iftrie ,  Se  prefque  toutes  les  côtes  de 
Dalmatie  ,  Spalatro ,  Ragufe  ,  Narenza.  Leur  doge 
prenait  vers  le  milieu  du  dixième  fiècle  le  titre  de 
diK  de  Dalmatie;  mais  ces  conquêtes  enrichiflaient 
moins  Venife  que  le  commerce ,  dans  lequel  elle  fur- 
paffait  encore  les  Génois  ;  car  tandis  que  les  barons 
d'Allemagne  Se  de  France  bâtiffaient  des  donjons  8c 
opprimaient  les  peuples ,  Venife  attirait  leur  argent , 
en  leur  fourniffant  toutes  les  denrées  de  fOrient.  La 
Méditerranée  était  déjà  couverte  de  leurs  vaiffeaux  ; 
8c  elle  senrichiffait  de  l'ignorance,  ^  de  la  barbarie 
des  nations  feptentrionales  de  l'Europe. 


DE      l'  ESPAGNE,    &G.  g 

CHAPITRE      X  L   I   V. 

De  TEjpagne  è-  des  Mahomètans  de  ce  royaume  ,         ' 
jufquau  commencement  du  douzième  fiècle. 

J^'espagne  était  toujours  partagée  entre  les 
mahomètans  ^  les  chrétiens  ;  mais  les  chrétiens  n'er> 
avaient  pas  la  quatrième  partie ,  &:  ce  coin  .de  terre 
était  la  contrée,  la  plus  flérile.  L'Aflurie  ,  dont  les 
princes  prenaient  le  titre  de  roi  de  Léon;  une  partie 
de  la  vieille  Caflille  ,  gouvernée  par  des  comtes  ; 
Barcelone  ^  la  moitié  de  la  Catalogne  ,  auffi  fous 
un  comte;  la  Navarre,  qui  avait  un  roi  ;  une  partie 
de  l'Arragon  ,  unie  quelque  temps  à  la  Navarre  ; 
voilà  ce  qui  compofait  les  Etats  des  chrétiens.  Les 
Maures  poffedaient  le  Portugal,  la  Murcie,  l'Anda- 
loufie  ,  Valence  ,  Grenade  ,  Tortofe  ,  &:  s'étendaient 
au  milieu  des  terres  par-delà  les  montagnes  de  la 
Caflille  Se  de  Sarragoiïe.  Le  féjour  des  rois  maho- 
mètans était  toujours  à  Cordoue.  Ils  y  avaient  .bâti 
cette  grande  mofquéc ,  dont  la  voûte  efl  foutenue 
de  trois  cents  foixante-cinq  colonnes  de  marbre 
précieux  ,  Se  qui  porte  encore  parmi  les  chrétiens 
le  nom  de  la  Mejquita  ,  mofquée  ,  quoiqu'elle  foit 
devenue  cathédrale. 

Les   arts  y  fleurifTaient  ,  les  plaifirs    recherchés  ,    Poiîteffcdes 

1  -r  11  .  ,  .  X    ,  Maures    en 

la  magniticence  ,  la  galanterie ,  régnaient  a  la   cour  Efpagnc. 
des    rois   maures.    Les    tournois  ,  les  combats   à  la 
barrière  font  peut-être  de  Tinvention  de  ces  arabes. 
Ils  avaient   des   fpedacles  ,  des   théâtres   qui ,  tout 


10  DE       LESPAGNE 

grofîiers  qu'ils  étaient,  montraient  du  moins  que  les 
autres  peuples  étaient  moins  polis  que  ces  mahomé- 
tans.  Cordoue  était  le  feul  pays  de  TOccident  où 
la  géométrie,  Taflronomie  ,  la  chimie  ,  la  médecine, 
fufîent  cultivées.  Sanche  le  gros ,  roi  de  Léon ,  fut 
956-  obligé  de  s'aller  mettre  à  Cordoue  entre  les  mains 
d'un  fameux  médecin  arabe,  qui,  invité  par  le  roi , 
voulut  que  le  roi  vînt  à  lui. 

Cordoue  efl   un  pays  de  délices ,  arrofé    par  le 
Guadaiquivir ,  où  des  forêts  de  citronniers,  d'oran- 
gers, de  grenadiers,  parfument  l'air  ;  8c  où  tout  invite 
à  la   molleffe.    Le   luxe  ^   le    plaifir  corrompirent 
enfin  les  rois  mufulmans.  Leur  domination  fut  au 
dixième   fiècle  ,    comme  celle    de    prefque  tous   les 
princes  chrétiens ,  partagée  en  petits  Etats.  Tolède, 
Murcie  ,  Valence,  Huefca  même  ,  eurent  leurs  rois. 
C'était  le  temps   d'accabler   cette  puiffance  divifée  ; 
mais    les   chrétiens   d'Efpagne    étaient    plus    divifés 
Mariagcdes  eucore.    Ils  fe  fcfaient  une    guerre   continuelle  ,    fe 
tans  avec  des  réunifiaient  pour  fe  trahir,  8c  s'aUiaienf  fouvent  avec 
chrétiennes.  \^^  mufulmaus.   Alfonje  F,  roi  de  Léou ,  donna  même 
1000.   fa  fœur  Thérèje  en  mariage  au  fultan  Abdala  ,  roi  de 
Tolède. 

Les  jaloufies  produifent  plus  de  crimes  entre 
les  petits  princes  qu'entre  les  grands  fouverains. 
La  guerre  feule  peut  décider  du  fort  des  vafles 
Etats  ;  mais  les  furprifes  ,  les  perfidies ,  les  afîàfli- 
nats,  lesempoifonnements,  font  plus  communs  entre 
des  rivaux  voifins  ,  qui ,  ayant  beaucoup  d'ambition 
%i:  peu  de  rcffources  ,  mettent  en  œuvre  tout  ce  qui 
peut  fuppléer  à  la  force.  C'eft  ainfi  qu'un  Sanche 
Garde ,  comte  de  Caftille ,  empoifonna  fa  mère  à  la 
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fin  du  dixième  fiècle ,  Se  que  fon  fils  dom  Garde  fut 
poignardé  par  trois  feigneurs  du  pays  ,  dans  le  temps' 
qu'il  allait  fe  marier. 

Enfin  Ferdinand  fils  de  Sanche  ,  roi  de  Navarre  Se 
d'Arragon,  réunit  fous  fa  puiffance  la  vieille  Caflille ,      i  o3  5. 
dont  fa  famille  avait  hérité  par  le  meurtre  de  ce  dom 
Garde ,  &:  le  royaume  de  Léon  ,  dont  il  dépouilla  fon 
beau-frère  qu'il  tua  dans  une  bataille.  io3  6. 

Alors  la  Caflille  devint  un  royaume ,  ^  Léon 
en  fut  une  province.  Ce  Ferdinand ,  non  content  d'avoir 
ôté  la  couronne  de  Léon  &:  la  vie  à  fon  beau-frère , 
enleva  auffi  la  Navarre  à  fon  propre  frère ,  qu'il  fit 
alfafîiner  dans  une  bataille  qu'il  lui  livra.  C'eft  ce 
Ferdinand  à  qui  les  Efpagnols  ont  prodigué  le  nom 
àt  grand,  apparemment  pour  déshonorer  ce  titre  trop 
prodigué  aux  ufurpateurs. 

Son  père  dom  Sanche,  {uxnommè  zu^i  le  grand ^ 
pour  avoir  fuccédé  aux  comtes  de  Caflille,  ^  pour 
avoir  marié  un  de  fes  fils  à  la  princelfe  des  Afluries  , 
s'était  fait  proclamer  empereur  ;  Se  dom  Ferdinand 
voulut  auffi  prendre  ce  titre.  Il  efl  fur  qu'il  n'efi; ,  ni 
ne  peut  être  de  titre  alfe6lé  aux  fouverains,  que  ceux 
qu'ils  veulent  prendre ,  8c  que  lufage  leur  donne. 
Le  nom  d'empereur  fignifiait  par-tout  l'héritier  des 
Ce/â;r5 8c  le  maître  de  l'empire  romain,  ou  du  moins 
celui  qui  prétendait  l'être.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  cette  appellation  pût  être  le  titre  diflindif  d'un 
prince  mal  affermi ,  qu  gouvernait  la  quatrième  partie 
de  l'Efpagne. 

L'empereur  Henri  III  mortifia  la  fierté  caflillane, 
en  demandant  à  Ferdinand  l'hommage  de  fes  petits 
Etats  comme  d'un  fief  de  l'empire.  Il  efl  difficile  de 
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dire  quelle  était  la  plus  mauvaife  prétention  ,  celle 
de  Fempereur  allemand  ,  ou  celle  de  refpagnol. 
Ces  idées  vaines  n'eurent  aucun  effet;  8c  l'Etat  de 
Ferdinand  refta  un  petit  royaume  libre. 

C'eft  fous  le  règne  de  ce  Ferdinand  que  vivait 
Le  Cid.  Rodrigue  furnommé  Le  Cid ,  qui  en  effet  époufa  depuis 
Chimène ,  dont  il  avait  tué  le  père.  Tous  ceux  qui  ne 
connaiiïent  cette  hifloire  que  par  la  tragédie  fi  célèbre 
dans  le  fiècle  paffé ,  croient  que  le  roi  dom  Ferdinand 
pofTédait  lAndaloufie. 

Les  fameux  exploits  du  Cid  furent  d'abord  d'aider 
dom  Sanche,  fils  aîné  de  Ferdinand,  à  dépouiller  fes 
frères  Se  fes  fœurs  de  l'héritage  que  leur  avait  laiffé 
leur  père.  Mais  dom  Sanche  ayant  été  alTaffmé  dans 
1073.  une  de  ces  expéditions  injufles,  fes  frères  rentrèrent 
dans  leurs  Etats. 

Alors  il  y  eut  près  de  vingt  rois  en  Efpagne ,  foit 
chrétiens,  foit  mufulmans  ;  8c  outre  ces  vingt  rois, 
un  nombre  confidérable  de  feigneurs  indépendants 
&  pauvres,  qui  venaient  à  cheval,  armés  de  toutes 
pièces  ,  %c  fuivis  de  quelques  écuyers  ,  offrir  leurs 
fervices  aux  princes,  ou  aux  princeffes  qui  étaient 
en  guerre.  Cette  coutume,  déjà  répandue  en  Europe, 
ne  fut  nulle  part  plus  accréditée  qu'en  Efpagne. 
Les  princes  à  qui  ces  chevaliers  s'engageaient  ,  leur 
ceignaient  le  baudrier  ,  'k  leur  fefaient  préfent  d'une 
épée  ,  dont  ils  leur  donnaient  un  coup  léger  fur 
l'épaule.  Les  chevaliers  chrétiens  ajoutèrent  d'autres 
cérémonies  à  l'accollade.  Ils  fefaient  la  veille  des 
armes  devant  un  autel  de  la  Vierge.  Les  mufulmans 
fe  contentaient  de  fe  faire  ceindre  un  cimeterre. 
Ce  fut-là  l'origine  des  chevahers  errants,  8c  de  tant 
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de  combats  particuliers.  Le  plus  célèbre  fut  celui 
qui  fe  fit  après  la  mort  du  roi  dom  Sanche,  affaffiné. 
en  affiégeant  fa  fœur  Ouraca  dans  la  ville  de  ZamorCi 
Trois  chevaliers  foutinrent  Tirinocence  de  Finfantc 
contre  dom  Dirgve  de  Lare  qui  l'accufait.  Ils  combat- 
tirent Fun  après  Fautre  en  champ  clos  ,  en  prëfence 
des  juges  nommés  de  part  Se  d'autre.  Dom  Dicgne 
renverfa  cSc  tua  deux  des  chevaHers  de  Finfante;  Se 
le  cheval  du  troifième  ayant  les  rênes  coupées  ,  Se 
emportant  fon  maître  hors  des  barrières,  le  combat 
fut  jugé  indécis. 

Parmi  tant  de  chevaliers,  le  Cid  fut  celui  qui  fe 
diftingua  le  plus  contre  les  mufulmans.  Plufieurs 
chevaliers  fe  rangèrent  fous  fa  bannière  ;  8c  tous 
enfemble  avec  leurs  écuyers  &  leurs  gendarmes 
compofaient  une  armée  couverte  de  fer  ,  montée 
fur  les  plus  beaux  chevaux  du  pays.  Le  Cid  vain- 
quit plus  d'un  petit  roi  maure  ;  &  s'étant  enfuite 
fortifié  dans  la  ville  d'Alcafar  ,  il  s'y  forma  une 
fouveraineté. 

Enfin  il  perfuada  à  fon  maître  Alfonfe  VI,  roi 
de  la  vieille  Caftille,  d'afîiéger  la  ville  de  Tolède,  &: 
lui  offrit  tous  fes  chevaliers  pour  cette  entreprife.  Le 
bruit  de  ce  fiége  &:  la  réputation  du  Cid  appelèrent 
de  l'Italie  k  de  la  France  beaucoup  de  chevaliers 
&  de  princes.  Raimond  comte  de  Touloufe,  k  deux 
princes  du  fang  de  France  de  la  branche  de  Bour- 
gogne, vinrent  à  ce  fiége.  Leroimahométan,  nommé 
Hiaja ,  était  fils  d'un  des  plus  généreux  princes 
dont  Fhiftoire  ait  confervé  le  nom.  Almamon  fon  père 
avait  donné  dans  Tolède  un  afile  à  ce  même  roi 
Alfonfe  que   fon   frère   Sanche  perfécutait    alors.    Ils 


14  DE       LESPAGNE 

avaient  vécu  long-temps  enfemble  dans  une  amitié 
peu  commune  ;  ^  Almamon  ,  loin  de  le  retenir  , 
quand  après  la  mort  de  Sanche  il  devint  roi,  Se  par 
conféquent  à  craindre  ,  lui  avait  fait  part  de  fes 
tréfors.  On  dit  même  qu'ils  s'étaient  féparés  en 
pleurant.  Plus  d'un  chevalier  mahométan  fortit  des 
murs  pour  reprocher  au  roi  Alfonje  fon  ingratitude 
envers  fon  bienfaiteur  ;  8c  il  y  eut  plus  d'un  combat 
fmgulier  fous  les  murs  de  Tolède. 

Le  fiége  dura  une  année.  Enfin  Tolède  capitula,* 
mais  à  condition  que  l'on  traiterait  les  mufulmans 
comme  ils  en  avaient  ufé  avec  les  chrétiens;  qu'on 
leur  laifferait  leur  religion  Se  leurs  rois  ;  promeffe 
qu'on  tint  d'abord,  Se  que  le  temps  fit  violer.  Toute 
la  Callille  neuve  fe  rendit  enfuite  au  Cid  ,  qui 
en  prit  poffeffion  au  nom  d' Alfonje  ;  Se  Madrid  , 
petite  place  qui  devait  un  jour  être  la  capitale  de 
l'Efpagne ,  fut  pour  la  première  fois  au,  pouvoir  des 
chrétiens. 

Plufieurs  familles  vinrent  de  France  s'établir  dans 
Tolède.  On  leur  donna  des  privilèges  qu'on  appelle 
même  encore  en  Efpagne  franchijes.  Le  roi  Alfonje 
fit  auffitôt  une  affemblée  d'évêques ,  laquelle  fans 
le  concours  du  peuple  ,  autrefois  néceffaire ,  élut 
pour  évêque  de  Tolède  un  prêtre  nommé  Bernard^ 
à  qui  le  pape  Urbain  //conféra  la  primatie  d'Efpagne 
à  la  prière  du  roi.  La  conquête  fut  prefque  toute 
pour  TEglife  ;  mais  le  primat  eut  l'imprudence  d'en 
abufer,  en  violant  les  conditions  que  le  roi  avait 
jurées  aux  Maures.  La  grande  mofquée  devait  refier 
aux  mahométans.  L'archevêque  ,  pendant  fabfence 
du  roi ,  en  fit  une  égUfe ,  8c  excita  contre  lui  une 
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fédltîon.  Alfonje  revint  à  Tolède  ,  irrité  contre  l'in- 
difcrétion  du  prélat.  Il  apaifa  le  foulèvement ,  en. 
rendant  la  mofquée  aux  Arabes  ,  &  en  menaçant  de 
punir  rarchevêque.  Il  engagea  les  mufulmans  à  lui 
demander  eux-mêmes  la  grâce  du  prélat  chrétien ,  8c 
ils  furent  contents  k.  fournis. 

Aljonje  augmenta  encore  par  un  mariage  les  Etats    jlfonfe.xQi 
qu'il  gagnait  par  Tépée  du  Cid,  Soit  politique ,  foit  époufc^"une 
goût ,   il   époufa  X^ïd  fille  de  Bcnadat  nouveau  roi  ™ahométa- 
maure  d'Andaloufie ,  k,  reçut  en  dot  plufieurs  villes,  commun!^^ 
On   ne    dit    point    que    cette    époufe    à'Alfonfe   ait 
embraffé    le    chriftianifme.     Les     maures    paffaient 
encore   pour  une    nation   fupérieure  :  on   fe   tenait 
lionoré  de  s'allier  à  eux;  le  furnom  de  Rodrigue  était 
maure  ;  Se  de  là  vient  qu  on   appela  les  Efpagnols 
Maranas. 

On  reproche  à  ce  roi  Alfonje  d'avoir  conjointement 
avec  fon  beau-père  appelé  en  Efpagne  d'autres 
mahométans  d'Afrique.  Il  efl  difficile  de  croire  qu  il 
ait  fait  une  fi  étrange  faute  contre  la  politique  ; 
mais  les  rois  fe  conduifent  quelquefois  contre  la 
vraifemblanc^.  Quoi  qu'il  -en  foit ,  une  armée  de 
maures  vient  fondre  d'Afrique  en  Efpagne ,  Se  aug- 
menter la  confuûon  où  tout  était  alors.  Le  Miramolin  , 
qui  régnait  à  Maroc  ,  envoie  fon  général  Abénada  au 
fecours  du  roi  d'Andaloufie.  Ce  général  trahit  non- 
feulement  ce  roi  même  à  qui  il  était  envoyé ,  mais 
encore  le  Miramolin  au  nom  duquel  il  venait.  Enfin 
le  Miramolin  irrité  vient  lui-même  combattre  fon 
général  perfide  ,  qui  fefait  la  guerre  aux  autres 
mahométans,  tandis  que  les  chrétiens  étaieut  auffi 
divifés  entre  eux.  ' 
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le  Cid.  L'Efpagne  était  ainfi  déchirée  par  les  mahométans 

Se  les  chrétiens ,  lorfque  le  Cid  dom  Rodrigue ,  à  la 
tête  de  fa  chevalerie  ,  fubjugua  le  royaume  de  Valence. 
II  y  avait  en  Efpagne  peu  de  rois  plus  puiflants  que 
lui  :  mais  il  n'en  prit  pas  le  nom ,  foit  qu'il  préférât 
le  titre  de  Cid^  foit  que  l'efprit  de  chevalerie  le  rendît 
fidelle  au  roi  Alfonje  fon  maître.  Cependant  il  gou- 
verna Valence  avec  l'autorité  d  un  fouverain ,  recevant 
des  ambaiïadeurs ,  Se  refpe6lé  de  toutes  les  nations. 
De  tous  ceux  qui  fe  font  élevés  par  leur  courage,  fans 
rien  ufurper ,  il  n'y  en  a  pas  eu  un  feul  qui  ait  eu 
autant  de  puifTance  8c  de  gloire  que  le  Cid. 

Après  fa  mort ,  arrivée  l'an  1096,  les  rois  de 
Caftille  &:  d'Arragon  continuèrent  toujours  leurs 
guerres  contre  les  Maures  :  TEfpagne  ne  fut  jamais 
plus  fanglante  8c  plus  défolée;  trille  effet  de  l'ancienne 
confpiration  de  F  archevêque  Opas  Se  du  comte  Jtdien  ^ 
quifefait,  au  bout  de  quatre  cents  ans,  8c  fit  encore 
long-temps  après,  les  malheurs  del'Efpagne. 

C'était  donc  depuis  le  milieu  du  onzième  fiècle 
jufqu'à  la  fin  ,  que  le  Cid  fe  rendit  fi  célèbre  en 
Europe  ;  c'était  le  temps  brillant  de  la  chevalerie  ; 
mais  c'était  aufîi  le  temps  des  emportements  audacieux 
de  Grégoire  VII,  des  malheurs  de  l'Allemagne  8c  de 
ritalie,  8c  de  la  première  croifade. 


CHAPITRE 
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C   H  A  P  I  T  R  E     X  L   V. 

De  la  religion  ér  de  la  fuperjlition  aux  dixième 

ù  onzième  fiècles. 

JLts  héréfies    femblent   être  le  fruit  d'un  peu   de 
fcience  8c  de  loifir.  On  a  vu  queFétat  où  était  FUglife 
au  dixième   Tiècle  ne    permettait  guère  le  loilir  ni 
l'étude.   Tout  le   monde  était   armé  ,   8c  on   ne   fe    Hérétiques 
difputait  que  des  ridieffes.   Cependant   en   France  ,  foug^eVJi 
du  temps  du  roi  Robert ,  il  y  eut  quelques  prêtres ,  Se  Robert,  8cen 
entre  autres  un  nomraé  Etienne ^  confeffeur  de  la  reine  ^P^^^^^^* 
Conjiance ,  accufes  d'héréfie.    On  ne  les  appela  mani- 
chéens que  pour  leur  donner  un  nom  plus   odieux  ; 
car  ni  eux  ni  leur  juges  ne  pouvaient  guère  connaître 
la  philofophiedu  perfan  Mawfj.  C'étaient  probablement 
des    enthoufiaftes  ,   qui   tendaient   à  une   perfedion 
outrée ,  pour  dominer  fur  les  efprits.  C'efl  le  caractère 
de  tous  les  chefs  de  fedes.  On  leur  imputa  des  crimes 
horribles ,  &  des  fentiments  dénaturés ,  dont  on  charge 
toujours  ceux  dont  on  ne  connaît  pas  les  dogmes.  Ils 
furent  juridiquement  accufés  de  réciter  les  litanies  à    1028. 
l'honneur  des  diables,  d'éteindre  enfuite  les  lumières  , 
de  fe  mêler  indifféremment ,  8c  de  brûler  le  premier 
des  enfants   qui   naiffaient  de  ces  incefles ,  pour  en 
avaler  les  cendres.  Ce  font  à-peu-près  les  reproches 
qu'on  fefait  aux  premiers  chrétiens.  Les  hérétiques 
dont  je  parle  étaient  furtout  accufés  d'enfeigner  que 
Dieu  n'eft  point  venu  fur  la  terre,  qu'il  n'a  pu  naître 
d'une  vierge ,  qu'il  n'eft  ni  mort  ni  reffufcité.  En  ce 

EJfai  Jiir  les  moeurs  ùc.  Tome  II,  *  B 


l8         DE       LA       RELIGION 

cas  ils  n'étaient  pas  chrétiens.  Je  vois  que  les  accufa- 
tions  de  cette  efpèce  fe  contredifent  toujours. 

Ceux  qu'on  appelait  manichéens  ,  ceux  qu'on 
nomma  depuis  Albigeois  ,  Vaudois  ,  Lollars  ,  8c  qui 
reparurent  fi  fouvent  fous  tant  d'autres  noms ,  étaient 
des  reftes  des  premiers  chrétiens  des  Gaules ,  attachés 
à  plufieurs  anciens  ufages  que  la  cour  romaine 
changea  depuis,  Se  à  des  opinions  vagues  que  le 
temps  difîipe.  Par  exemple ,  ces  premiers  chrétiens 
n'avaient  point  connu  les  images  ;  la  confefîion 
auriculaire  ne  leur  avait  pas  d'abord  été  commandée. 
Orîgme  des  H  ne  faut  pas  croire  que  du  temps  de  Clovis ,  ^  avant 

Comtnuuions  ,     .  ^a  r  •  •     n       -        i  i  a  i  i 

de  lEuropc  1^1,  on  tut  partaitcment  mitruit  dans  les  Alpes  du 
ffparécs  de  Jogmc  de  la  tranffubflantiation  8c  de  pluficurs  autres. 
On  vit  au  huitième  fiècle  Claude ,  archevêque  de 
Turin ,  adopter  la  plupart  des  fcntiments  qui  font 
aujourd'hui  le  fondement  de  la  religion  proteflante  , 
8c  prétendre  que  ces  fentiments  étaient  ceux  de  la 
primitive  églife.  Il  y  a  prefque  toujours  un  petit 
troupeau  féparé  du  grand  ;  Se  depuis  le  commence- 
ment de  l'onzième  fiècle  ,  ce  petit  troupeau  fut  difperfé 
ou  égorgé ,  quand  il  voulut  trop  paraître. 

Le  roi  Robert  8c  fa  femme  Conjtance  fe  tranfportèrent 
à  Orléans  ,  où  fe  tenaient  quelques  affemblées  de 
ceux  qu'on  appelait  manichéens.  Les  évêques  firent 
brûler  treize  de  ces  malheureux.  Le  roi  ,  la  reine , 
affilièrent  a  ce  fpedacle  indigne  de  leur  majefté. 
Jamais  ,  avant  cette  exécution  ,  on  n'avait  en  France 
livré  au  dernier  fupplice  aucun  de  ceux  qui  dogma- 
tifent  fur  ce  qu'ils  n'entendent  point.  Jl  eft  vrai  que 
Prijcillien  au  cinquième  fiècle  avait  été  condamné  à 
la  mort  dans  Trêves  avec  fept  de  fes  difciples  ;  mais 
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la  ville  de  Trêves ,  qui  était  alors  dans  les  Gaules  , 
n'eft  plus  annexée  à  la  France  depuis  la  décadence  ,  - 

de  la  famille  de  Charlemagne.  Ce  qu'il  faut  obferver ,  Bel  exemple^ 
c'efl  que  S^  Martin  de  Tours  ne  voulut  point  corn-  ^'='f!".^'^^«î 

^  ^  ^  ^  *■  mal  imite. 

muniquer  avec  les  évêques  qui  avaient  demandé  le 
fang  de  Prijcillien.  Il  difait  hautement  qu'il  était 
horrible  de  condamner  des  hommes  à  la  mort  parce 
qu'ils  fe  trompent.  Il  ne  fe  trouva  point  de  S^  Martin 
du  temps  du  roi  Robert, 

Il  s'élevait  alors  quelques  légers  nuages  fur  l'eucha- 
riftie;  mais  ils  ne  formaient  point  encore  d'orages. 
Ce  fujet  de  querelle,  qui  ne  devait  être  qu'un  fujet 
d'adoration  ^  de  filence,  avait  échappé  à  l'imagination 
ardente  des  chrétiens  grecs.  Il  fut  probablement 
négligé,  parce  qu'il  ne  laiffait  nulle  prife  à  cette 
métaphyfîque ,  cultivée  par  les  docteurs  depuis  qu'ils 
eurent  adopté  les  idées  de  Platon.  Ils  avaient  trouvé 
de  quoi  exercer  cette  philofophie  dans  l'explicanon  de 
la  Trinité,  dans  la  confubflantialité  du  Verbe,  dans 
l'union  des  deux  natures  8c  des  deux  volontés  ,  enfin 
dans  l'abyme  de  la  prédeflination.  La  queflion ,  fi  du 
pain  8c  du  vin  font  changés  en  la  féconde  perfonne 
de  la  trinité,  8c  par  conféquent  en  Dieu  ;  fi  on 
mange  8c  on  boit  cette  féconde  perfonne  réellement 
ou  feulement  par  la  foi  ;  cette  queftion,  dis-je,  était 
d'un  autre  genre  ,  qui  ne  paraiffait  pas  fournis  à  la 
philofophie  de  ce  temps.  Auffi  on  fe  contenta  de 
faire  la  cène  le  foir ,  dans  les  premiers  âges  du  chriftia- 
nifme  ,  8c  de  communier  à  la  meffe  fous  les  deux 
efpcces,  au  temps  dont  je  parle,  fans  que  les  peuples 
euffent  une  idée  fixe  8c  déterminée  fur  ce  myftèrc 
étrange. 

B    2 
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Eucharîftic.  Il  paraît  que  dans  beaucoup  d'églifes,  ^  furtout 
n"°  us^^  ^"  Angleterre ,  on  croyait  qu'on  ne  mangeait  &  qu'on 
ne  buvait  Dieu  que  fpirituellement  On  trouve  dans 
la  bibliothèque  Bodléienne  une  homélie  du  dixième 
fiècle ,  dans  laquelle  font  ces  propres  mots:  ?»  C'eft 
55  véritablement  par  la  confécration  le  corps  Se  le 
5  5  fang  de  Jesus-Christ  ,  non  corporellement , 
55  mais  fpirituellement.  Le  corps  dans  lequel  Je  su  s- 
55  Christ  fouffrit ,  8c  le  corps  euchariflique  font 
55  entièfement  difiFérents.  Le  premier  était  compoféde 
55  chair  ^  d'os  animés  par  une  ameraifonnable;  mais 
55  ce  que  nous  nomjuons  euchariflie  ,  n'a  ni  fang, 
5  5  ni  os,  ni  âme.  Nous  devons  donc  l'entendre  dans 
55  un  fens  fpirituel.  "  (i) 

(i  )  i>  Si  vous  trouvez  un  précepte  qui  défende  ou  un  crime  ou  une 
a&ion  honteufe  [  aut  facinus  aut  Jlaçiiium  ,)  qui  prefcrive  une  conduite  fage 
ou  un  aâe  de  bienfefance  ,  ce  précepte  n'eft  pas  une  figure  ;  mais  fi  un 
précepte  paraît  ordonner  un  crime  ou  une  adion  honteufe ,  s'il  paraît 
condamner  une  conduite  fage  ou  un  ade  de  bienfefance ,  il  faut  l'entendre 
dans  le  fens  figuré.  Si  vous  ne  viangez  la  chair  du  fils  de  Phomme  ^Ji  vous  ne 
luvez  point  Jon  fang  ^  vous  n'aurez  point  la  vie  au-dedans  de  vous.  Ce  précepte 
femble  ordonner  mw  crime  ou  une  aElion  honteufe.  C'eft  donc  une  figure  qui 
nous  ordonne  de  nous  unir  à  la  pafiîon  du  Seigneur  ,  8c  de  garder  dans 
notre  mémoire  avec  douceur  8c  avec  fruit  que  fa  chair  a  été  crucifiée  8c 
bleflee  pour  nous.  >» 

»  Si  praceptiva  locutio  efl  aut  Jlagitium  aut  facinus  vetans  ,  aut  utilitaiem 
»j  aut  benefcentiam  -juhens  ,  non  eji  fgurata.  Si  autem.  Jlagitium  aut  facinus 
Il  viddur  jubere ,  aut  utilitaiem  aut  benefcentiam  vetare ,  Jigurata  efl.  Nifi 
»»  manducaveritis  ,  inquit ,  carnem  filii  homnis  ,  8c  fanguincm  biberitis  , 
i>  non  habebitis  vitam  in  vobis  .,  facinus  vel  Jlagitium  videtur  jubere  i  fnura 
))  ejl  ergo  pracipiens pajfioni  dominicœ  communicandum^if/uaviter  alque  utiliter 
j>  recondendum  in  memoriâ ,  quod  pro  nobis  caro  ejus  crucifxa  è"  vulneratafit.  i» 
Saint- Auguftin,  livre  troifième  de  la  Dodrine  chrétienne. 

Au  concile  de  Conftantinople  ,  en  754,  plus  de  trois  cents  évêques 
dirent  que  Teuchariftie  était  la  feule  m«^^  permifede  Jesus-Christ  ;  que 
cette  image  était  fous  la  figure  de  pain  ;  parce  que  fi  elle  avait  eu  l'appa- 
rence de  la  figure  humaine ,  elle  aurait  pu  entraîner  à  l'idolâtrie  :  8cc.  ils 


ET      DE     LA      SUPERSTITION.        21 

Jtan  Scot  y  furnommé    Erigène ,  parce  qu'il  était 
d'Irlande,  avait  long-temps  auparavant,  fous  le  règne     ' 
de  Chai  les  Le  chauve ,  'k  même ,  à   ce  qu'il   dit  ,  par 
ordre  de  cet  empereur,  foutenu  à- peu-près  la  même 
opinion. 

Du  temps  de  Jean  Scot,  Ratram  moine  de  Corbie,     Katram  ne 
&:  d'autres  avaient  écrit  fur  ce  myftère  d'une  manière  "efence*  * 
à  faire  penfer  qu'ils  ne  croyaient  pas  ce  qu'on  appela  réelle, 
depuis  la  préjence  réelle.  Car  Ratram  ,   dans  fon    écrit 
adreffé  à  l'empereur  Charles  le  chauve ,  dit  en  termes 
exprès  :  ?  ?  G'efl  le  corps  de  J  E  s  u  S-C  H  R  i  s  T  qui  eft 
5  5  vu,  reçu  ,  8c  mangé  ,  non  par  les  fens  corporels  , 
5  5  mais  parles  yeux  de  fefprit  fidelle.  ^^  Il  ejl  évident , 
ajoute-t-il ,  quil  ny  a  aucun  changement  dans  le  pain  ù 
dans  le  vin  ;  ils  ne  font  donc  que  ce  quils  étaient  auparavant. 
Il  finit  par  dire,  après  avoir  cité  S*  Augujîin ,  que  le 
pain  appelé  corps  ,  ù  le  vin  appelé  Jang ,  font  unejigurt , 
parce  que  cejl  un  myjière. 

D'autres    paffages    de   Ratram    font  équivoques  ; 
quelques-uns ,  contradi6loires  aux  premiers ,  paraiffent 

paraiffaient  donc  ne  pas  admettre  la  réalité.  Dans  le  fécond  concile  de 
Nicée ,  où  celui  de  Conftantinople  fut  rejeté  ,  Se  que  nous  regardons  comme 
œcuménique  ,  on  répondit  à  ces  raifonnements ,  &  on  fc  rapprocha  davan- 
tage de  la  dodrine  aâuelle  de  l'Eglife  romaine  ;  mais  cette  difcuffion  paraît 
moins  intérefler  le  coricile  que  le  culte  des  images  ,  8c  on  ne  la  traite 
qu'incidemment.  Le  concile  de  Francfort,  en  Occident ,  rejeta  ,  comme  on 
fait ,  ce  fécond  concile  de  Nicée  ,  fans  faire  aucune  attention  à  cette  difpute 
fur  l'euchariftie.  Mais  l'on  pouvait  préfager  dès-lors  que  les  querelles  fur 
!a  réalité  ne  tarderaient  pas  à  troubler  TEglife. 

Ces  ades  du  fécond  concile  de  Nicee,  qui  prouvent  d'ailleurs  dans 
quelle  ignorance  8c  dans  quelle  honteufe  crédulité  l'Eglife  était  alors 
plongée  ,  font  antérieurs  à  Fafchafe  Rathert. 

Remarquons  que  la  réalité  ,  ou  du  moins  la  doârine  qui  s'en  approchait 
le  plus  ,  avait  pour  partilans  ceux  du  culte  des  images  ;  8c  que  les  décifions 
de  l'Eglife  ont  toujours  été  en  faveur  de  l'opinion  la  plus  oppofée  à  la 
raifon ,  8c  la  plus  propre  à  frapper  les  efprits  du  peuple. 
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favorables  à  la  préfence  réelle  ;  mais  de  quelque  manière 
qu'il  s'entendît  8c  qu'on  l'entendît,  on  écrivit  contre 
lui.  Un  autre  moine  bénédidin  nommé  Pajchaje 
Rathert ,  qui  vivait  à-peu-près  dans  le  même  temps  , 
a  pafîe  pour  être  le  premier  qui  ait  développé  le 
fentiment  en  termes  exprès  ;  en  difant  que  le  pain 
était  le  véritable  corps  qui  était  Jorti  de  la  Vierge ;ù  le  vin 
avtc^ïtau ,  le  véritable  Jang  coulé  du  coté  ^djESUS,  réellement 
h  non  pas  en  figure.  Cette  difpute  produifit  celle  des 
ftercoriftes  ou  flercoranifles ,  qui,  ofant  examiner 
phyfiquement  un  objet  de  la  foi ,  prétendirent  qu'on 
digérait  le  pain  %:.  le  vin  facrés ,  8c  qu'ils  fuivaient 
le  fort  ordinaire  des  aliments. 

Comme  ces  queftions  fe  traitaient  en  latin ,  8c  que 
les  laïques ,  alors  occupés  uniquement  de  la  guerre  , 
prenaient  peu  de  part  aux  difputes  de  l'école  ,  elles 
ne  produifirent  heureufement  aucun  trouble.  Les 
peuples  n'avaient  qu'une  idée  vague  'k.  obfcure  de  la 
plupart  des  myflères  :  ils  ont  toujours  reçu  leurs 
dogmes  comme  la  monnaie ,  fans  examiner  le  poids 
&  le  titre. 

Bêrevgereri'  Enfin  Bércugcr  ,  archidiacre  d'Angers  ,  enfeigna 
^"Imem^uê  ^^^^  io5o  ,  par  écrit  %c  dans  la  chaire,  que  le  corps 
Dieu  n'eft  véritable  de  Jesus-Christ  n'efl  point  8c  ne  peut  être 
pain  confa-  ^^^^  ^^^  apparences  du  pain  ^  du  vin. 

Il  affirmait  que  ce  qui  aurait  donné  une  indigeflion  , 
s'il  avait  été  mangé  en  trop  grande  quantité  ,  ne 
pouvait  être  qu'un  aliment;  que  ce  qui  aurait  enivré  , 
fi  on  en  avait  trop  bu,  était  une  liqueur  réelle;  qu'il 
n'y  avait  point  de  blancheur  fans  un  objet  blanc  , 
point   de   rondeur  fans  un   objet  rond  ;  qu'il   eft 


p 
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phyfiquement  impoflible  que  le  même  corps  puifîe 
être  en  mille  lieux  à  la  fois.  Ses  propofitions  révol- 
tèrent d'autant  plus  que  Bérenger ,  ayant  une  très- 
grande  réputation ,  avait  d'autant  plus  d'ennemis. 
Celui  qui  fe  diflingua  le  plus  contre  lui  fut  Lanfrane , 
de  race  lombarde,  né  à  Pavie  ,  qui  était  venu  chercher 
une  fortune  en  France.  Il  balançait  la  réputation  de 
Bérenger.  Voici  comme  il  s'y  prenait  pour  le  confondre 
dans  fon  traité  de  corpore  Domini, 

5  5  On  peut  dire  avec  vérité  que  le  corps  de  notre  Réfutation 
5  5  Seigneur  dans  l'euchariftie  eft  le  même  qui  efl  forti  ^^^'^g^''-- 
5  5  de  la  Vierge,  ^  que  ce  n'eft  pas  le  même.  C'eft 
5  5  le  même  quant  à  FefFence  %c  aux  propriétés  de  la 
5  5  véritable  nature,  %c  ce  n'eft  pas  le  même  quant 
5  5  aux  efpèces  du  pain  %:,  du  vin  ;  de  forte  qu'il  eft 
5  5  le  même  quant  à  la  fubftance  ,  Se  qu'il  n'eft  pas 
5  5  le  même  quant  à  la  forme.  55 

Cette  dçcifion  théologique  parut  être  en  général 
celle  de  l'Eglife.  Bérenger  n'avait  raifonné  qu'en 
philofophe.  Il  s'agiffait  d'un  objet  de  la  foi  ,  d'un 
myftère  ,  que  l'Eglife  reconnaiffait  comme  incora- 
préhenfible.  Il  était  du  corps  de  l'Eglife  ;  il  était 
payé  par  elle;  il  devait  donc  avoir  la  même  foi  qu'elle , 
%z  foumettre  fa  raifon  comme  elle,  difait-on.  Il  fut 
condamné  au  concile  de  Paris  en  1  o5o  ,  condamné 
encore  à  Rome  en  107g,  ^  obligé  de  prononcer  fa 
rétra£lation  ;  mais  cette  rétractation  forcée  ne  fit  que 
graver  plus  avant  fes  fentiments  dans  fon  cœur.  Il 
mourut  dans  fon  opinion ,  qui  ne  fit  alors  ni  fchifmc 
ni  guerre  civile.  Le  tempoi^cl  feul  était  le  grand 
objet  qui  occupait  l'ambidon  des  bénéficiers  Kc  des 
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moines.  L'autre  fource ,  qui  devait  faire  verfer  taiit 
de  fang,  n'était  pas  encore  ouverte.  (2) 

C'eft  après  la  difputc  Se  la  condamnation  de 
Bérenger ,  que  TEglife  inftitua  Tufage  de  rélévation  de 
rhoflie  ,  afin  que  le  peuple  en  l'adorant  ne  doutât 
pas  de  la  réalité  qu'on  avait  combattue  ;  mais  le 
terme  de  tranffabftantiation  ne  fut  pas  encore  attaché 
à  ce  myftère  ;  il  ne  fut  adopté  qu  en  1  2  1 5  dans  un 
concile  de  Latran. 

L'opinion  de  Scot ,  de  Ratram  ,  de  Bérenger ,  ne 
fut  pas  cnfevelie  ;  elle  fe  perpétua  chez  quelques 
eccléfiaftiques  ;  elle  paffa  aux  Vaudois  ,  aux  Albi- 
geois ,  aux  HuflTites ,  aux  proteftants ,  comme  nous 
le  verrons. 

Vous  avez  dû  obferver  que  dans  toutes  les  difputes 
qui  ont  animé  les  chrétiens  les  uns  contre  les  autres, 
depuis  la  naifîance  de  l'Eglife,  Rome  s'efi:  toujours 
décidée  pour  l'opinion  qui  foumettait  le  plus  l'efprit 
humain ,  &:  qui  anéantifîait  le  plus  le  raifonneraent  : 
je  ne  parle  ici  que  de  l'hiflorique  ;  je  mets  à  part 
l'infpiration  de  l'Eglife  Se  fon  infaillibilité  ,  qui  ne 
font  pas  du  reffort  de  l'hiftoire.  Il  eft  certain  qu'en 
fefant  du  mariage  un  facrement  ,  on  fefait  de  la 
fidélité  des  époux  un  devoir  plus  faint ,  ^  de  l'adultère 
une  faute  plus  odieufe;  que  la  croyance  d'un  dieu 
réellement  préfent  dans  l'euchariftie  ,  paffant   dans 

{2}  Oa  pouvait  cependant  prévoir  déjà  les  guerres  purement  religieufes. 
Le  concile  de  Paris,  tenu  contre  Bérenger  en  io5o, déclare  que  nû  Bérenger 
>»  ne  fe  rétraâait  avec  fes  feâateurs ,  toute  l'armée  de  France  ayant  le  clergé 
5>  à  la  tête  ,  en  habit  eccléjiajlique  ,  irait  les  chercher  quelque  part  qu'ils 
»  fuffent,  8c  les  affiéger  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  foumiffent  à  la  foi  catholique  , 
»  ou  qu'ils  fuflTent  pris  pour  être  punis  de  mort.  Fleuri. 


fête     des 
morts. 
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la  bouche  k  dans  l'eftomac  d'un  communiant  ,  le 
rempliflait  d  une  terreur  religieufe.  Quel  refpe^):  ne 
devait-on  pas  avoir  pour  ceux  qui  changeaient  d'un 
mot  le  pain  en  dieu,  Se  furtout  pour  le  chef  d'une 
religion  qui  opérait  un  tel  prodige  ?  Quand  la  fimple 
raifon  humaine  combatdt  ces  myftères,  elle  affaiblit 
l'objet  de  fa  vénération  ;  8c  la  multiplicité  des  prêtres, 
en  rendant  le  prodige  trop  commun ,  le  rendit  moins 
refpedable  aux  peuples. 

Il  ne  faut  pas  omettre  l'ufage  qui  commença  à  Purgatoire: 
s'introduire  dans  l'onzième  fiècle ,  de  racheter  par 
les  aumônes  k  par  les  prières  des  vivans  les  peines 
des  morts  ,  de  délivrer  leurs  âmes  du  purgatoire  ; 
&  rétabliffement  d'une  fête  folemnelle  confacrée  à 
cette  piété. 

L'opinion  d'un  purgatoire ,  ainfi  que  d'un  enfer  , 
efl  de  la  plus  haute  antiquité  ;  mais  elle  n'eft  nulle 
part  fi  clairement  exprimée  que  dans  le  fixième  livre 
de  l'Enéide  de  Virgile,  dans  lequel  on  retrouve  la 
plupart  des  myftères  de  la  religion  des  Gendls. 

Ergo  exercentur  pœnis ,  veterumque  malorum 
Supplicia  expendunt^  ire. 

Cette  idée  fut  peu-à-peu  fan£lifiée  dans  le  chriftia- 
nifme;  &  on  la  portajufquà  croire  que  l'on  pouvait 
par  des  prières  modérer  les  arrêts  de  la  Providence , 
Se  obtenir  de  Dieu  la  grâce  d'un  mort  condamné 
dans  l'autre  vie  à  des  peines  paflagères. 

Le  cardinal  Pierre  Damien  ,  celui-là  même  qui 
conte  que  la  femme  du  roi  /îo^^r/ accoucha  d'une  oie, 
rapporte  qu'un  pèlerin  revenant  de  Jérufalem  fut 
jeté  par  la  tempête  dans  une  île   où  il   trouva   un 
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bon  ermite ,  lequel  lui  apprit  que  cette  île  était 
habitée  par  les  diables;  que  fon  voifinage  était  tout 
couvert  de  flammes ,  dans  lequel  les  diables  plon- 
geaient les  âmes  des  trépafles  ;  que  ces  mêmes  diables 
ne  ceffaient  de  crier  Se  de  hurler  contre  S^  Odillon 
abbé  de  Cluni ,  leur  ennemi  morteh  Les  prières  de 
cet  Odîllon  ,  difaient-ils ,  8c  celles  de  fes  moines,  nous 
enlèvent  toujours  quelque  âme. 

Ce  rapport  ayant  été  fait  à  Odillon,  il  inftituadans 
fon  couvent  de  Cluni  la  fête  des  morts.  Il  n'y  avait 
dans  cette  fête  qu'un  grand  fonds  d'humanité  8c  de 
piété  ;  8c  ces  fentiments  pouvaient  fervir  d'excufe  à 
la  fable  du  pèlerin»  L'Eglife  adopta  bientôt  cette 
folemnité ,  8c  en  fit  une  fête  d'obligation.  On  attacha 
de  grandes  indulgences  aux  prières  pour  les  morts. 
Si  on  s'en  était  tenu  là ,  ce  n'eût  été  qu'une  dévotion  ; 
mais  bientôt  elle  dégénéra  en  abus  :  on  vendit  cher 
les  indulgences  ;  les  moines  mendiants  ,  furtout ,  fe 
firent  payer  pour  tirer  les  âmes  du  purgatoire  ;  ils 
ne  parlèrent  que  d'apparitions  des  trépafles ,  d'âmes 
plaintives  qui  venaient  demander  du  fecours  ,  de 
morts  fubites ,  %c  de  châtiments  éternels  de  ceux  qui 
en  avaient  refufé.  Le  brigandage  fuccéda  à  la  piété 
crédule ,  8c  ce  fut  une  des  raifons  qui  dans  la  fuite 
des  temps  fit  perdre  à  l'Eglife  romaine  la  moitié  de 
l'Europe. 
Epreuves,  On  croit  bien  que  l'ignorance  de  ces  fiècles 
affermifîait  les  fuperftitions  populaires.  J'en  rappor- 
terai quelques  exemples  qui  ont  long-temps  exercé 
la  crédulité  humaine.  On  prétend  que  l'empereur 
Olhon  III  fit  périr  fa  femme  Mark  d' Arragon  pour  caufe 
d'adultère.  Il  efl;  très-pofîîble  qu'un  prince  cruel  ^ 
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dévot,  tel  qu'on  peint  OthonlII,  envoie  au  fupplice 
fa  femme  moins  débauchée  que  lui.  Mais  vingt 
auteurs  ont  écrit ,  %z  Maimbourg  a  répété  après  eux  , 
&  d'autres  ont  répété  après  Maimbourg ,  que  l'impé- 
ratrice ayant  fait  des  avances  à  un  jeune  comte 
italien  ,  qui  les  refufa  par  vertu  ,  elle  accufa  ce 
comte  auprès  de  l'empereur  de  l'avoir  voulu  féduire , 
&  que  le  comte  fut  puni  de  mort.  La  veuve  du 
comte,  dit-on,  vint,  la  tête  de  fon  mari  à  la  main, 
demander  juftice ,  &  prouver  fon  innocence.  Cette 
veuve  demande  d'être  admife  à  l'épreuve  du  fer 
ardent.  Elle  tint  tant  qu'on  voulut  une  barre  de 
fer  toute  rouge  dans  fes  mains  fans  fe  brûler  ;  ^  ce 
prodige  fervant  de  preuve  juridique,  l'impératrice 
fut  condamnée  à  être  brûlée  vive. 

Maimbourg  aurait  dû  faire  réflexion  que  cette  fable 
efl  rapportée  par  des  auteurs  qui  ont  écrit  très- 
long-temps  après  le  règne  (ÏOlhonlII;  qu'on  ne  dit 
pas  feulement  les  noms  de  ce  comte  italien ,  k  de 
cette  veuve  qui  maniait  fi  impunément  des  barres 
de  fer  rouge  :  il  eft  même  très-douteux  qu'il  y  ait 
jamais  eu  une  Marie  d'Arragon,  femme  à'OthonlII. 
Enfin  ,  quand  même  des  auteurs  contemporains 
auraient  authentiquement  rendu  compte  d'un  tel 
événement ,  ils  ne  mériteraient  pas  plus  de  croyance 
que  les  forciers  qui  dépofent  en  juftice  qu'ils  ont 
aflifté  au  fabbat. 

L'aventure  de  la  barre  de  fer  doit  faire  révoquer 
en  doute  le  fupplice  de  la  prétendue  impératrice 
Marie  d'Arragon ,  rapporté  dans  tant  de  didionnaires 
d'hiftoires  ,  où  dans  chaque  page  le  menfonge  cft 
joint  à  la  vérité. 
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Le  fécond  événement  eft  du  même  genre.  On 
prétend  que  Henri II,  fucceffeur  d'Othon  III,  éprouva 
la  fidélité  de  fa  femme  Cunégonde  ,  en  la  fefant 
marcher  pieds  nus  fur  neuf  focs  de  charrue,  rougis 
au  feu.  Cette  hiftoire,  rapportée  dans  tant  de  mar- 
tyrologes ,  mérite  la  même  réponfe  que  celle  de  la 
'femme  d'Othon, 

Didier  abbé  du  Mont-Caflin ,  k  plufieurs  autres 
écrivains  rapportent  un  fait  à-peu-près  femblable  , 
8c  qui  eft  plus  célèbre.  En  ic63  ,  des  moines  de 
Florence,  mécontents  de  leur  évêque  ,  allèrent  crier 
à  la  ville  8c  à  la  campagne  :??  Notre  évêque  eft  un 
Feirus  "  fimoniaquc  k  un  fcélerat  :  î?  &:  ils  eurent ,  dit-on, 
igneus,  j^  hardieffe  de  promettre  qu  ils  prouveraient  cette 

accufation  par  Tépreuve  du  feu.  On  prit  donc  jour 
pour  cette  cérémonie  ,  Se  ce  fut  le  mercredi  de  la 
première  femaine  du  carême.  Deux  bûchers  furent 
drefîes  ,  chacun  de  dix  pieds  de  long  fur  cinq  de 
large ,  féparés  par  un  fentier  d'un  pied  k  demi  de 
largeur,  rempli  de  bois  fec.  Les  deux  bûchers  ayant 
été  allumés,  k  cet  efpace  réduit  en  charbons  le 
moine ,  Pierre  Aldohrandin  ,  paCTe  à  travers  fur  ce 
fentier  à  pas  graves  k  mefurés  ,  8c  revient  même 
prendre  au  milieu  des  flammes  fon  manipule  qu'il 
avait  laiffé  tomber.  Voilà  ce  que  plufieurs  hiftoriens 
difent  qu'on  ne  peut  nier  qu'en  renverfant  tous  les 
fondements  de  Fhiftoire  ;  mais  il  eft  fur  qu'on  ne 
peut  le  croire  fans  renverfer  tous  les  fondements  de 
la  raifon. 

Il  fe  peut  faire  fans  doute  qu'un  homme  paffe 
très-rapidement  entre  deux  bûchers  ,  k  même  fur 
des  charbons,  fa.is  être    tou t- à-fait  brûlé  ;  mais  y 
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palTer  k  y  repaffer  d'un  pas    grave  pour  reprendre 
fon    manipule ,  c'eft    une   de    ces    aventures   de  la    . 
Légende  dorée  ,  dont  il  n'efl  plus  permis  de  parler  à 
des  hommes  raifonnables. 

La  dernière  épreuve  que  je  rapporterai  ,  eft  celle  Combat 
dont  on  fe  fervit  pour  décider  en  Efpagne ,  après  la  ^^^^i/ 
prife  de  Tolède  ,  fi  on  devait  réciter  Toffice  romain , 
ou  celui  qu'on  appelait  mofarabique.  On  convint 
d'abord  unanimement  de  terminer  la  querelle  par 
le  duel.  Deux  champions  armés  de  toutes  pièces 
combattirent  dans  toutes  les  règles  de  la  chevalerie. 
Dom  Ruis  de  Martanxa ,  chevalier  du  miffel  mofara- 
bique ,  fit  perdre  les  arçons  à  fon  adverfaire ,  k 
le  renverfa  mourant.  Mais  la  reine  qui  avait  beau- 
coup d'inclination  pour  le  miffel  romain  ,  voulut 
qu'on  tentât  l'épreuve  du  feu.  Toutes  les  lois  de 
la  chevalerie  s'y  oppofaient.  Cependant  on  jeta 
au  feu  les  deux  miffels,  qui  probablement  furent 
brûlés  ;  k  le  roi  ,  pour  ne  mécontenter  perfonne , 
convint  que  quelques  églifes  prieraient  Dieu 
félon  le  rituel  romain ,  k.  que  d'autres  garderaient  le 
jnofarabique. 

Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  augufle  était  ^  La  fête  des 
défiguré  dans  prefque  tout  l'Occident  par  les  cou- 
tumes les  plus  ridicules.  La  fête  des  fous  ,  celle  des 
ânes  étaient  établies  dans  la  plupart  des  églifes.  On 
créait  aux  jours  folemnels  un  évéque  des  fous;  on 
fefait  entrer  dans  la  nef  un  âne  en  chape ,  k  en 
bonnet  quarré.  L'âne  était  révéré  en  mémoire  de 
celui  qui  porta  J  E  S  u  S-C  H  R  i  s  T. 

Les  danfes  dans  l'églife ,  les  feflins  fur  Tautel , 
les   diffolutions  ,   les    farces   obfcènes  ,  étaient  les 
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cérémonies  de  ces  fêtes  ,  dont  Tufage  extravagant 
dura  environ  fept  fiècles  dans  plufieurs  diocèfes. 
A  n'envifager  que  les  coutumes  que  je  viens  de 
rapporter ,  on  croirait  voir  le  portrait  des  Nègres  Se 
des  Hottentots  ;  Se  il  faut  avouer  qu'en  plus  d'une 
chofe  nous  n'avons  pas  été  fupérieurs  à  eux. 

Rome  a  fouvent  condamné'  ces  coutumes  bar- 
bares ,  auffi-bien  que  le  duel  k  les  épreuves.  II 
y  eut  toujours  dans  les  rites  de  FEglife  romaine  , 
malgré  tous  les  troubles  ^  tous  les  fcandales  ,  plus 
de  décence  ,  plus  de  gravité ,  qu'ailleurs  ;  Se  on  fentait 
qu'en  tout ,  cette  Eglife  ,  quand  elle  était  libre  8c  bien 
gouvernée  ,  était  faite  pour  donner  des  leçons  aux 
autres. 

CHAPITRE      XLVI. 

De  l'Empire,  de  r Italie,  de  r empereur  Henri  IV,  ér 
de  Grégoire  VU.  De  Rome  à-  de  r  empire  dans 
tonzième  fiècle.  De  la  donation  de  la  comtejfe 
Matkilde,  De  la  fin  malheureiffe  de  l'empereur 
Henri  IV,  à-  du  pape  Grégoire  VIL 

XL  eft  temps  de  revenir  aux  ruines  de  Rome»  &:  à 
cette  ombre  du  trône  des  Céjars ,  qui  reparaiffait  en 
Allemagne. 

On  ne  favait  encore  qui  dominerait  dans  Rome ,  Se 
quel  ferait  le  fort  de  Tltalie.  Les  empereurs  allemands 
fe  croyaient  de  droit  maîtres  de  tout  TOccident  :  mais 
à  peine  étaient-ils  fouverains  en  Allemagne  ,  où  le 
grand  gouvernement   féodal   des    feigneurs   8c  des 
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cvêques  commençait  à  jeter  de  profon-des  racines. 
Les  princes  normands  ,  conquérants  de  la  Fouille 
&:  de  la  Calabre,  formaient  une  nouvelle  puiflance. 
L'exemple  des  Vénitiens  infpirait  aux  grandes  villes 
d'Italie  l'amour  de  la  liberté.  Les  papes  n'étaient  pas 
encore  fouverains  ,  &  voulaient  l'être. 

Le  droit  des  empereurs  de  nommer  des  papes 
commençait  à  s'affermir  ;  mais  on  fent  bien  que  tout 
devait  changer  à  la  première  circonftance  favorable. 
Elle  arriva  bientôt,  à  la  minorité  de  l'empereur  jo56. 
Henri  IV,  reconnu  du  vivant  de  Henri  III  fon  père 
pour  fon  fucceffeur. 

Dès  le  temps  même  de  Henri  III,  la  puiffance 
impériale  diminuait  en  Italie.  Sa  fœur  ,  comtefTc 
ou  ducheffe  de  Tofcane ,  mère  de  cette  véritable 
bienfaitrice  des  papes ,  la  comteffe  Mathilde  cCEjl , 
contribua  plus  que  perfonne  à  foulever  l'Italie  contre 
fon  frère.  Elle  polfédait  avec  le  marquifat  de  Mantoue 
la  Tofcane  Se  une  partie  de  la  Lombardie.  Ayant  eu 
l'imprudence  de  venir  à  la  cour  d'Allemagne  ,  on 
l'arrêta  long-temps  prifonnière.  Sa  fille  la  comteffe 
Mathilde  hérita  de  fon  ambition ,  Se  de  fa  haine  pour 
la  maifon  impériale. 

Pendant  la  minorité  de  Henri  /F,  les  trigues  , 
l'argent,  k.  les  guerres  civiles,  firent  plu fieurs  papes. 
Enfin  on  élut  en  1064  Alexandre  II ,  fans  confulter 
la  cour  impériale.  En  vain  cette  cour  nomma  un 
autre  pape  :  fon  parti  n'était  pas  le  plus  fort  en 
Italie.  Alexandre  II  Femporta,  ^  chaffa  de  Rome  fon 
compétiteur.  C'efl  ce  même  Alexandre  II  que  nous 
avons  vu  vendre  fa  bénédiélion  au  bâtard  Guillaume 
de  Normandie ,  ufurpateur  de  l'Angleterre. 
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Henri  IV,  devenu  majeur  ,  fe  vit  empereur  d'Italie 
Se  d'Allemagne  prefque  fans  pouvoir.  Une  partie 
des  princes  féculiers  Se  eccléfiaftiques  de  fa  patrie  fe 
liguèrent  contre  lui  ;  k  Ton  fait  qu'il  ne  pouvait 
être  maître  de  l'Italie  qu'à  la  tête 'd'une  armée,  qui 
lui  manquait.  Son  pouvoir  était  peu  de  chofe,fon 
courage  était  ail-defTus  de  fa  fortune. 
1073.  Quelques  auteurs  rapportent  qu'étant  accufé  dans 
la  diète  de  Viirtzbourg  d'avoir  voulu  faire  affaffiner 
les  ducs  de  Suabe  Se  de  Garinthie  ,  il  offrit  de  fe 
battre  en  duel  contre  l'accufateur  »  qui  était  un 
fimple  gentilhomme.  Le  jour  fut  déterminé  pour  le 
combat;  8c  l'accufateur,  en  ne paraifîant pas  ,  fembla 
juflifier  l'empereur. 

Dès  que  l'autorité  d'un  prince  eft  conteflée  ,  fes 
mœurs  font  toujours  attaquées.   On  lui  reprochait 
publiquement  d'avoir  des  maîtreffes ,  tandis  que  les 
moindres  clercs  en  avaient  impunément.  Il  voulait 
*     fe  féparer  de  fa  femme ,  fille  d'un  marquis  de  Ferrare , 
avec  laquelle  il  difait  n'avoir  jamais  pu  confommer 
fon  mariage.  Quelques  emportements  de  fa  jeuneiFe 
aigriffaient  encore  les  efprits ,  8c  fa  conduite  affai- 
bliffait  fon  pouvoir. 
Quel  était       i\  y  avait  alors  à  Rome  un  moine  de    Cluni  , 
*  devenu  cardinal ,  homme  inquiet ,   ardent  ,  entre- 
prenant ,  qui  favait   mêler   quelquefois    l'artifice  à 
l'ardeur  de  fon  zèle  pour  les  prétentions  de  l'Eglife. 
Hildehrand  était  le  nom  de  cet  homme  audacieux , 
qui  fut  depuis  ce  célèbre  Grégoire  VII,  né  à  Soane 
en  Tofcane ,  de  parents  inconnus ,  élevé  à  Rome  , 
reçu  moine   de  Cluni  fous  l'abbé   Odillon  ,  député 
depuis  à  Rome  pour  les  intérêts  de  fon  ordre ,  employé 

après 
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après  par  les  papes  dans  toutes  ces  affaires  qui 
demandent  de  la  foupleiïe  k  de  la  fermeté  ,  8c  déjà  . 
célèbre  en  Italie  par  un  zèle  intrépide.  La  voix 
publique  ledéfignait  pour  le  fucceffeur  d' Alexandre II ^ 
dont  il  gouvernait  le  pontificat.  Tous  les  portraits  , 
ou  flatteurs  ou  odieux,  que  tant  d'écrivains  ont  faits 
de  lui  ,  fe  trouvent  dans  le  tableau  d'un  peintre 
napolitain,  qui  peignit  Grégoire  tenant  une  houlette 
dans  une  main  ,  &  un  fouet  dans  l'autre  ;  foulant  des 
fceptres  à  fes  pieds,  k  ayant  à  côté  de  lui  les  filets 
k  les  poiffons  de  S^  Pierre, 

Grégoire  engagea  le  pape  Alexandre  à  faire  un  coup      1073. 
d'éclat  inouï,  à  fommer  le   jeune    Henri  de  venir     Lepapcofc 
comparaître  à  Rome  devant  le  tribunal  du  S^  Siège,  fuf"^!^^^^"^ 
C'eft  le  premier  exemple  d'une   telle  entreprife.  Et  reur  Henri 
dans   quel    temps  la   hafarde-t-on  ?  lorfque    Rome 
était   toute    accoutumée   par    Henri  III ,    père  de 
Henri  /F,  à  recevoir  fes  évéques  fur  un  fimple  ordre 
de  l'empereur.  C'était   précisément  cette    fervitude 
dont  Grégoire  voulait  fecouer  le  joug  ;  k  pour  empê- 
cher les  empereurs  de  donner  des  lois  dans  Rome , 
il  voulait,  que  le  pape  en   donnât  aux  empereurs. 
Cette   hardieffe    n'eut    point   de    fuite.    Il    femble 
qu Alexand?-e  //était  un  enfant  perdu,  qivHildeb/ajid 
détachait  contre  l'empire  avant  d'engager  la  bataille. 
La  mort  d'Alexandre  fuivit  bientôt  ce  premier   ade 
d'hoftilité. 

Hildebrand  eut  le  crédit  de  fe  faire  élire  k  intronifer      i  o  7  3. 
par  le  peuple  romain  ,  fans  attendre  la  pcrmiffion  de  JJ^'"^' '^^l^^^^"^ 
l'empereur.  Bientôt  il  obtint  cette  permiiiion  ,  en  pro- 
ettant  d'être fidelle.  Henri IV  reçut  les  excules.  Son 
chancelier  d'Italie  alla   confirmer  à  Rome  lékélion 
EJfai  Jur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  IL  *  G 
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du  pape  ;  ^  Henri ,  que  tous  fes  courtifans  avértif- 
faient  de  craindre  Grégoire  VII ,  dit  hautement  que 
ce  pape  ne  pouvait  être  ingrat  à  fon  bienfaiteur. 
Mais  à  peine  Grégoire  efl-il  alFuré  du  pontificat,  qu'il 
déclare  excommuniés  tous  ceux  qui  recevront  des 
bénéfices  des  mains  des  laïques  ,  8c  tout  laïque  qui 
les  conférera.  Il  avait  conçu  le  deffein  dotera  tous 
les  collateurs  féculiers  le  droit  d'inveflir  les  ecclé- 
fiafliques.  C'était  mettre  TEglife  aux  prifes  avec 
tous  les  rois.  Son  humeur  violente  éclate  en  même 
temps  contre  Philippe  I  roi  de  France.  Il  s'agiflait 
de  quelques  marchands  italiens  que  les  Français 
avaient  rançonnés'.  Le  pape  écrit  une  lettre  circu- 
laire aux  évêques  de  France  :  jj  Votre  roi  ,  leur 
5  5  dit-il  ,  eft  moins  roi  que  tyran  ;  il  paffe  fa  vie 
95  dans  Finfamie  8c  dans  le  crime:  55  ^  après  ces 
paroles  indifcrètes ,  fuit  la  menace  ordinaire  de 
Texcommunication. 
*  Bientôt  après ,  tandis  que  Tempereur  He?îri  eft 
occupé  dans  une  guerre  civile  contre  les  Saxons  ,  le 
pape  lui  envoie  deux  légats  pour  lui  ordonner  de 
venir  répondre  aux  accufations  intentées  contre  lui 
d'avoir  donné  l'inveftiture  des  bénéfices  ,  8c  pour 
Texcommunier  en  cas  de  refus.  Les  deux  porteurs 
d'un  ordre  fi  étrange  trouvent  l'empereur  vainqueur 
des  Saxons  ,  comblé  de  gloire  Se  plus  puiffant  qu'on 
ne  l'efpérait.  On  peut  fe  figurer  avec  quelle  hauteur 
un  empereur  de  vingt-cinq  ans,  vi^lorieux  Se  jaloux 
de  fon  rang,  reçut  une  telle  ambalfade.  Il  n'en 
fit  pas  le  châtiment  exemplaire  ,  que  l'opinion  de 
ces  temps-là  ne  permettait  pas  ,  k  n'oppofa  en 
1076.    apparence  que  du  mépris  à  l'audace  :  il  abandonna 
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ces  légats  indifcrets  aux  infultes  des  valets    de    fa 
cour. 

Prefqu'au   même    temps  ,  le   pape    excommunia 
encore  ces  Normands  ,  princes  de  la  Fouille  ^  de  la 
Calabre,  (comme  nous  Favons  dit  précédemment.) 
Tant    d'excommunications    à    la    fois    paraîtraient 
aujourd'hui  le  comble  de  la  folie.  Mais  qu'on  fafTe 
réflexion  que   Grégoire  VII ,  en   menaçant  le   roi   de 
France,  adrelTait  fa  bulle  au  duc  d'Aquitaine,  vaffal 
du  roi,  auiïi  puifîant  que  le  roi  même  ;  que,, quand 
il  éclatait  contre  l'empereur  ,  il  avait  pour  lui  une 
partie  de  l'Italie,  la  comteffe  Mathilde,  Rome,  ^  la 
moitié  de  l'Allemagne  ;  qu'à  l'égard  des  Normands  , 
ils  étaient  dans  ce   temps-là   fes   ennemis  .déclarés  : 
alors  Grégoire  VII  paraîtra  plus  violent  Se  plus  auda- 
cieux qu'infenfé.  11  fentait  qu'en   élevant  fa  dignité 
au-deffus  de  fempereur  k  de  tous  les  rois  ,  il  ferait 
fécondé  des  autres  églîfes,  flattées  d'être  les  membres 
d'un  chef  qui  humiliait  la  puiffance  féculière.    Son 
deffein  était  formé  non-feulement  de  fecouer  le  joug 
des  empereurs  ,    mais  de  mettre  Rome  ,  empereurs  , 
Scrois,  fous  le  joug  de  la  papauté.  Il  pouvait  lui  en 
coûter  la  vie,  il  devait  même  s'y  attendre;  8c  le  péril 
donne  de  la  gloire. 

Henri IV,  trop  occupé  en  Allemagne,  ne  pouvait  Grégoire  Vu 
paffer  en  Italie.  11  parut  fe  venger  d'abord  moins  ^"P"^°"' 
comme  un  empereur  allemand  que  comme  un 
feigneur  italien.  Au  lieu  d'employer  un  général  Se 
une  armée ,  il  fe  fervit ,  dit-on  ,  d'un  bandit  nommé 
Cencius ,  très-confidéré  par  fes  brigandages ,  qui  faifit 
le  pape  dans  Sainte-Marie-majeure,  dans  le  temps 
qu'il  officiait  ;  des  fatellites  déterminés  frappèrent  le 
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pontife  ?)C  Fenfanglantèrent.  On  le  mena  prifonnicr 
dans  une  tour  dont  Cencius  s'était  rendu  maître  ;  Se 
on  lui  fit  payer  cher  fa  liberté. 
1076.  //^wn  7  F  agit  un  peu  plus  en  prince,  en  convo- 
quant à  Wormsun  concile  d'évêques  ,  d'abbés ,  Se  de 
do6leurs,  dans  lequel  il  fit  dépofer  le  pape.  Toutes 
les  voix,  à  deux  près,  concoururent  à  la  dépofition. 
Mais  il  manquait  à  ce  concile  des  troupes  pour 
l'aller  faire  refpeéler  à  Rome.  Henri  ne  fit  que  com- 
mettre fon  autorité  ,  en  écrivant  au  pape  qu'il  le 
dépofait ,  h  au  peuple  romain  qu'il  lui  défendait 
de  reconnaître  Grégoire. 
Grégoire  Dès  que  le  pape  eut  reçu  ces  lettres  inutiles ,  il 
percur  ^"^"  P^Ha  ainfi  dans  un  concile  à  Rome  :  9)  De  la  part 
55  de  Dieu  tout-puiffant ,  Se  par  notre  autorité,  je 
53  défends  à  Henri,  fils  de  notre  empereur  Henri,  de 
55  gouverner  le  royaume  teutonique  ,  Se  l'Italie  ; 
55  j'abfous  tous  les  chrétiens  du  ferment  qu'ils  lui 
*  î5  ont  fait  ou  feront  ;  Se  je  défends  que  qui  que  ce 
3  5  foit  le  ferve  jamais  comme  roi.  n  On  fait  que 
c'efl-là  le  premier  exemple  d'un  pape  qui  prétend 
ôter  la  couronne  à  un  fouverain.  Nous  avons  vu 
auparavant  des  évêques  dépofer  Louis  le  débonnaire; 
mais  il  y  avait  au  moins  un  voile  à  cet  attentat.  Ils 
condamnaient  Louis  ,  en  apparence  feulement ,  à  la 
pénitence  publique  ;  Se  perfonne  n'avait  jamais 
ofé  parler  depuis  la  fondation  de  l'Eglife  comme 
Grégoire  VIL  Les  lettres  circulaires  du  pape  refpirèrent 
le  même  efprit  que  fa  fentence.  Il  y  redit  plufieurs 
fois  que  les  évêques  font  au-deffus  des  rois ,  Se  faits 
pour  les  juger;  expreffions  non  moins  adroites  que 
hardies  ,  qui  devaient  ranger  fous  fon  étendard  tous 
les  prélats  du  monde. 
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Il  y  a  grande  apparence  que  quand  Grégoire  VII 
dépofa  ainfi  fon  fouverain  par  de  fimples  paroles ,  il  . 
favait  bien  qu'il  ferait  fécondé  par  les  guerres  civiles 
d'Allemagne  ,  qui  recommencèrent  avec  plus  de 
fureur.  Un  évêque  d'Utreclit  avait  fervi  à  faire 
condamner  Grégoire.  On  prétendit  que  cet  évêque, 
mourant  d'une  mort  foudaine  -^  douloureufe  ,  s'était 
repenti  de  la  dépofition  du  pape  comme  d'un  facri- 
lége.  Les  remords  vrais  ou  faux  de  l'évêque  en 
donnèrent  au  peuple.  Ce  n'était  plus  le  temps  où 
l'Allemagne  était  unie  fous  les  Othons.  Henri  IV  ^o. 
vit  entouré  près  de  Spire  par  l'armée  des  confédérés, 
qui  fe  prévalaient  de  la  bulle  du  pape.  Le  gouver- 
nement féodal  devait  alors  amener  de  pareilles  révo- 
lutions. Chaque  prince  allemand  était  jaloux  de  la 
puiflance  impériale  ,  comme  le  haut  baronnage  en 
France  était  jaloux  de  celle  de  fon  roi.  Le  feu  des 
guerres  civiles  couvait  toujours,  8c  une  bulle  lancée 
à  propos  pouvait  l'allumer. 

Les  princes  confédérés  ne  donnèrent  la  liberté  à     Henri  IV 
Henri  IV  qui  condition  qu'il  vivrait  en  particulier^"""^* 
Se  en  excommunié   dans   Spire  ,   fans   faire  auciane 
fondion  ni  de  chrétien  ni  de  roi ,  en  attendant.que  le 
pape  vînt  préfider  dans  Ausbourg  à  une  aflcmblée 
de  princes  k  d'évéqucs  ,  qui  devait  le  juger. 

Il  paraît  que  des  princes  qui  avaient  le  droit 
d'élire  l'empereur  ,  avaient  auffi  celui  de  le  dépofer; 
mais  vouloir  faire  préfider  le  pape  à  ce  jugement, 
c'était  le  reconnaître  pour  juge  naturel  de  fempereur 
8c  de  l'empire.  Ce  fut  le  triomphe  de  Grégoire  VII, 
k  de  la  papauté.  Henri  IV ,  réduit  à  ces  extrémités 
augmenta  encore  beaucoup  le  triomphe. 

C  3 
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Ti  demande  II  voulut  prévenir  ce  jugement  fatal  d'Ausbourg; 
pape^à  ce^  ^  P^^  ""^  réfolution  inouïe  ,  paffant  les  Alpes  du 
uoux.  Tirol  avec   peu  de  domeftiques  ,  il   alla   demander 

au  pape  fon  abfolution.  Grégoire  VII  était  alors  avec 
la  conitefîe  Mathilde  dans  la  ville  de  Canoffe,  Tancien 
Canufmm,  fur  TApennin  près  de  Reggio,  fortereffe 
qui  paffait  alors  pour  imprenable.  Cet  empereur , 
déjà  célèbre  par  des  batailles  gagnées,  fe  préfente 
à  la  porte  de  la  fortereffe  ,  fans  gardes ,  fans  fuite. 
On  farrête  dans  la  féconde  enceinte;  on  le  dépouille 
de  fes  habits  ;  on  le  revêt  d'un  cilice.  Il  refle  pieds 
nus  dans  la  cour  :  c'était  au  mois  de  janvier  1077. 
'  On  le  fit  jeûner  trois  jours,  fans  l'admettre  à  baifer 

les  pieds  du  pape ,  qui  pendant  ce  temps  était 
enfermé  avec  la  comteffe  Mathilde  ,  dont  il  était 
depuis  long-temps  le  diredeur.  Il  n'efl  pas  furpre- 
nant  que  les  ennemis  de  ce  pape  lui  aient  reproché 
fa  conduite  avec  Mathilde,  Il  eft  vrai  qu'il  avait 
foixante-deux  ans  ;  mais  il  était  directeur  ,  Mathilde 
était  femme,  jeune  ,  Se  faible.  Le  langage  de  la  dévo- 
tion ,  qu'on  trouve  dans  les  lettres  du  pape  à  la 
princefle  ,  comparé  avec  les  emportements  de  fon 
ambition  ,  pouvait  faire  foupçonner  que  la  religion 
fervait  de  mafque  à  toutes  fes  paffions.  Mais  aucun 
fait,  aucun  indice,  n'a  jamais  fait  tourner  ces  foup- 
çons  en  certitude.  Les  hypocrites  voluptueux  n'ont 
ni  un  enthoufiafme  fi  permanent  ,  ni  un  zèle  fi 
intrépide.  Grégoire  paffait  pour  auflère ,  k  c'était 
par-là  qu'il  était  dangereux. 

Enfin  l'empereur  eutlapermiffionde  fe  proflerner 
aux  pieds  du  pontife,  qui  voulut  bien  l'abfoudre  ,  en 
le  fefant  jurer  qu'il  attendrait  le  jugement  juridique 
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du  pape  à  Ausbourg  ,  Se  qu'il  lui  ferait  en  tout 
parfaitement  fournis.  Quelques  évêques  ,  8c  quelques 
îeigneurs  allemands  du  parti  de  Henri ,  firent  la  même 
foumiffion.  Grégoire  VII  fe  croyant  alors  ,  non  fans 
vraifemblance ,  le  maître  des  couronnes  delà  terre, 
écrivit  dans  plufieurs  lettres  que  fou  devoir  était 
d'abaiffer  les  rois. 

La  Lombardie,  qui  tenait  encore  pour  l'empereur,.      L'Italie 
fut  fi  indignée  de  ravililfement  où  il  s'était  réduit ,  ^o^tre  le  '^'' 
qu'elle     fut    prête    à   l'abandonner.    On   y  haïffait  P^P-- 
Grégoire  F// beaucoup  plus  qu'en  Allemagne.  Heu- 
reufement  pour  l'empereur  ,  cette  haine  des  violences 
du    pape    l'emporta    fur    l'indignation   f]u'in{ptrait  ^ 

la  bailelTe  du  prince.  Il  en  profita  ;  Se  par  un 
changement  de  fortune  nouveau  pour  des  empe- 
reurs teutoniques  ,  il  fe  trouva  enfin  très -fort 
en  Italie  ,  quand  l'Allemagne  l'abandonnait.  Toute 
la  Lombardie  fut  en  armes  contre  le  pape  ,  tandis 
que  Grégoire  VII  foulevait  l'Allemagne  contre  l'em- 
pereur. 

D'un  côté ,  ce  pape  agiCTait  fecrètement  pour 
faire  élire  un  autre  Céjar  en  Allemagne  ;  8c  Henri 
n'omettait  rien  pour  faire  élire  un  autre  pape  par  1078. 
les  Italiens.  Les  Allemands  élurent  donc  pour  empe- 
reur Rodolphe  duc  de  Suabe  :  8c  d'ahorà  Grégoire  VII 
écrivit  qu'il  jugerait  entre  Henri  k.  Rodolphe ,  k,  qu'il 
donnerait  la  couronne  à  celui  qui  lui  ferait  le  plus 
foumis.  Henri  s'étant  plus  fié  à  fes  troupes  qu'au 
faint  Père  ,  mais  ayant  eu  quelques  mauvais  fuccès  , 
le    pape  ,    plus    fier  ,    excommunia    encore   Henri. 

T      1     •     -        1  T       -1        0      •        1  1  Grégoire 

99  Je  lui  ote  la  couronne,   dit -il  ,  ôc  je  donne   le  jo,^^^  i^em- 
99  royaume  teutonique  à  Rodolphe  .-99  ^  pour  faire  P'*"^' 
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croire  qu  il  donnait  en  effet  les  empires ,  il  fit  préfent 
à  ce  Rodolphe  d'une  couronne  d'or,  où  ce  vers  était 
gravé  : 

Petra  dédit  Petro  ,  Petrus  diadema  Rodolphe, 

La  pierre  adonné  à  Pierre  la  couronne,  8c  Pierre  la 
donne  à  Rodolphe. 

Ce  vers  raffemble  à  la  fois  un  jeu  de  mots  puéril, 
^z  une  fierté  qui  étaient  également  la  fuite  de  i'efprit 
du  temps. 
H^nndonne       Cependant ,  en  Allemai^ne  le  parti  de  Henri  fc 

la  papauté,      r       -r    •      r^^  a  .  "■.  j,  -ro 

lortihait.  Ce  même  prmce  ,  qui  couvert  d  un  cilice  ôc 
pieds  nus  avait  attendu  trois  jours  la  miféricorde 
de  celui  qu'il  croyait  fon  fujet ,  prit  deux  réfolutions 
plus  hardies  ,  de  dépofer  le  pape ,  Se  de  combattre 

1080.  fon  compétiteur.  Il  raffemble  à  Brixen  dans  le 
Tirol  une  vingtaine  d'évêques  ,  qui,  chargés  de  la 
procuration  des  prélats  de  Lombardie  ,  excommu- 
nient %c  dépofent  Grégoire  VII ,  comme  fauteur  des 
tyrans ,  Jîmoniaque ,  Jacrilége ,  ù  magicien.  On  élit  pour 
pape  dans  cette  alTemblée  Guihert ,  archevêque  de 
Ravenne.  Tandis  que  ce  nouveau  pape  court  en 
Lombardie  exciter  les  peuples  contre  Grégoire  , 
Henri  IV  à  la  tête  d'une  armée  va  combattre  fon 
rival  Rodolphe.  Efl-ce  excès  d'enthoufiafme  ,  eft-ce 
ce  qu'on  appelle  fraude  pieufe  ,  qui  portait  alors 
Grégoire  VII  à  prophétifer  que  Henri  ferait  vaincu 
&  tué  dans  cette  guerre  ?  Qiie  je  ne  Jois  point  pape  , 
dit-il  dans  fa  lettre  aux  évêques  allemands  de   fon 

Grégoire   parti , /?  cela  n  arrive  avant  la  S^  Pierre.  La  faine  raifon 

accufe      de  ,  .  -  i-      n  •         n 

magie.         lîo^s  apprend  que  quiconque  prédit  1  avenir  cft  un 


^ 
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fourbe  ou  un  infenfé.  Mais  confidérons  quelles 
erreurs  régnaient  dans  les  efprits  des  hommes. 
L'aftrologie  judiciaire  fut  toujours  la  fiiperflition 
des  favans.  On  reproche  à  Grégoire  d'avoir  cru  aux 
aflrologues.  L'a6le  de  fa  dépofition  à  Brixen  porte 
qu'il  fe  mêlait  de  deviner,  d'expliquer  les  fonges;  Se 
c'eft  fur  ce  fondement  qu'on  Taccufait  de  magie. 
On  l'a  traité  d'impofleur  au  fujet  de  cette  faufîe  &: 
étrange  prophétie.  Il  fe  peut  faire  qu'il  ne  fût  que 
crédule  ,  emporté ,  Se  fou  furieux. 

Sa  prédi6lion  retomba  fur  Rodolphe  fa  créature.  Il 
fut  vaincu.  Gode/roi  de  Bouillon  neveu  de  la  comteffe 
Mathilde ,  le  même  qui  depuis  conquit  Jérufalem  , 
tua  dans  la  mêlée  cet  empereur  que  le  pape  fe  vantait  1080. 
d'avoir  nommé.  Qui  croirait  qu'alors  le  pape ,  au 
lieu  de  rechercher  Henri ,  écrivit  à  tous  les  évêques 
teutoniques  ,  qu'il  fallait  élire  un  autre  fouverain  , 
à  condition  qu'il  rendrait  hommage  au  pape  comme 
fon  vaffal  ?  De  telles  lettres  prouvent  que  la  faâion 
contre  Henri  en  Allemagne  était  encore  très- 
puiffante. 

C'était  dans  ce  temps  même  que  ce  pape  ordon- 
nait à  fes  légats  en  France  d'exiger  en  tribut  un 
denier  d'argent  par  an  pour  chaque  maifon  ,  aînfi 
qu'en  Angleterre. 

Il    traitait    FEfpagne   plus    defpotîquement  ;   il    Prétentions 

,.  A,      p.  r  -01  •!       abfurdes     de 

prétendait  en  être  le  ieigneur  luzeram  &  domanial  ;  GregoireVli. 
Se  il  dit    dans  fa  feizième  épître ,    qu  il  vaut  mieux 
qiielle  appartienne  aux  Sarraiins  que  de  ne  pas  rendre 
hommage  au  S^  Siège. 

Il  écrivit  au  roi  de  Hongnc  S alomon  ,  roi  d'un  pays 
à  peine  chrétien  :  n  Vous    pouvez    apprendre  des 
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>5  anciens  de  votre  pays  que  le  royaume  de  Hongrie 
5  5  appartient  à  l'Eglife  romaine.  55 

Quelque  téméraires  que  paraiflent  les  entreprifes, 
elles  font  toujours  la  fuite  des  opinions  dominantes. 
Il  faut  certainement  que  l'ignorance  eût  mis  alors 
dans  beaucoup  de  têtes  ,  que  l'Eglife  était  lamaîtreffe 
des  royaumes ,  puifque  le  pape  écrivait  toujours  de 
ce  flyle. 
Grande  8c  Son  inflexibilité  avec  Henri  n'était  pas  non  plus 
tioTaufiégê  fa^s  fondement.  Il  avait  tellement  prévalu  fur 
de  Rome.  l'efprit  de  la  comteffe  Mathilde  ,  qu'elle  avait  fait 
une  donation  authentique  de  fes  Etats  au  S^  Siège , 
s'en  réfervant  feulement  l'ufufruit  fa  vie  durant. 
On  ne  fait  s'il  y  eut  un  a£î:e  ,  un  contrat  de  cette 
conceffion.  La  coutume  était  de  mettre  fur  l'autel 
une  motte  de  terre,  quand  on  donnait  fes  biens  à 
l'Ealife  :  des  témoins  tenaient  lieu  de  contrat.  On 
prétend  que  Mathilde  donna  deux  fois  tous  fes  biens 
au  S^  Siège,  [a] 

La  vérité  de  cette  donation ,  confirmée  depuis 
par  fon  teftament ,  ne  fut  point  révoquée  en  doute 
par  Henri  IV.  C'efl  le  titre  le  plus  authentique  que 
les  papes  aient  réclamé.  Mais  ce  titre  même  fut 
un  nouveau  fujet  de  querelles.  La  comteîfe  Mathilde 
poffédait  la  Tofcane  ,  Mantoue  ,  Parme  ,  Reggio  , 
Plaifance,  Ferrare,  Modène,  une  partie  de  l'Ombrie 
Se  du  duché  de  Spolète  ,  Vérone ,  prefque  tout  ce 
qui  eft  appelé  aujourd'hui  le  patrimoine  de  S^  Pierre  » 
de  Viterbe  jufqu'à  Orviette,  avec  une  partie  de  la 
Marche  d'Ancone. 

(  a  )  Voyez  le  Di^ionnairc  pkilofophiijue  à  rartlcle  Donations. 
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Henri  III  avait  concédé lufufruit  de  cette  Marche 
d'Ancone  aux  papes  ;  mais  cette  concefTion  n'avait  pas 
empêché  la  mère  de  la  comteffe  Mathilde  de  fe  mettre 
en  poffeffion  des  villes  qu  elle  avait  cru  lui  appartenir. 
Il  femble  que  Mathilde  voulut  réparer  après  fa  mort 
le  tort  quelle  fefait  au  S^  Siège  pendant  fa  vie.  Mais  • 
elle  ne  pouvait  donner  les  fiefs  qui  étaient  inaliéna- 
bles ;  &  les  empereurs  prétendirent  que  tout  fon 
patrimoine  était  fief  de  l'empire.  C'était  donner  des 
terres  à  conquérir ,  %:  laiffer  des  guerres  après  elle. 
Henri IV ,  comme  héritier  Se  comme  feigneur  fuzerain , 
ne  vit  dans  une  telle  donation  que  la  violation  des 
droits  de  l'empire.  Cependant  à  la  longue  ,  il  a  fallu 
céder  au  S^  Siège  une  partie  de  ces  Etats. 

Henri  IV ,   pourfuivant  fa  vengeance  ,  vint  enfin     108  3. 
afïiégcr  le  pape  dans   Rome.   Il  prend  cette  partie    Rome  prife 
de   la   ville    en-deçà  du    Tibre  ,   qu'on   appelle   la  P^"^^^"''^^'- 
Léonine.  Il  négocie  avec  les  citoyens  ,  tandis  qu'il 
menace  le  pape  ;  il  gagne  les  principaux  de    Rome 
par  argent.  Le  peuple  fe  jette  aux  genoux  de  Grégoire, 
pour  le  prier  de  détourner  les  malheurs  d'un  fiége 
^  de  fléchir  fous  l'empereur.  Le  pontife  inébranlable 
répond  qu'il  faut  que  l'empereur  renouvelle  fa  péni- 
tence ,  s'il  veut  obtenir  fon  pardon. 

Cependant  le  fiége  tramait  en  longueur.  Henri  IV, 
tantôt  préfent  au  fiége ,  tantôt  forcé  de  courir 
éteindre  des  révoltes  en  Allemagne ,  prit  enfin  la 
ville  d'affaut.  Il  eft  fingulier  que  les  empereurs  108 3. 
d^AUemagne  aient  pris  tant  de  fois  Rome  ,  &  n'y 
aient  jamais  régné.  Reftait  Grégoire  VII  à  prendre. 
Réfugié  dans  le  château  Saint-Ange  ,  il  y  bravait  k 
excommuniait  fon  vainqueur. 
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Rome   était  bien  punie  de  rintrépidité  de  fon 

pape.  Robert  Guijcard  duc  de  la  Fouille  ,  l'un  de  ces 

fameux  Normands  dont  j'ai  parlé ,  prit  le  temps  de 

l'abfence  de  l'empereur,  pour  venir  délivrer  le  pontife; 

mais  en   même    temps    il   pilla   Rome  ,   également 

•  ravagée,  %z  par  les  impériaux  qui  aiïîégeaient  le  pontife , 

24  mai    &  par  les  Napolitains  qui  le  délivraient.  Grégoire  VU 

io85.      mourut  quelque  temps  après  à  Salerne;  laifîant  une 

mémoire  chère  8c  relpeâable  au  clergé  romain  ,  qui 

partagea  fa  fierté,  pdieufe  aux  empereurs  ,  &  à  tout 

bon  citoyen  qui  confidère  les  effets  de  fon  ambition 

inflexible.    L'Eglife  ,   dont  il   fut   le   vengeur  Se   la 

viélime ,  l'a  mis  au  nombre  des  faints,  (3)  commp  les 

peuples  de  l'antiquité  déifiaient  leurs  défenfeurs.  Les 

fages  l'ont  mis  au  nombre  des  fous. 

La   comteffe  Mathilde ,  privée  du  pape  Grégoire  , 
fe  remaria  bientôt  après  avec  le  jeune  prince  Guelfe 

(  3  j  Voyez,  le  DiÛionnaire  philofophlque ,  article  Grégoire  VIL 
Benoît  XIII  imagina  dans  le  dix- huitième  {ièclc  de  canonifer  ce  pape 
ennemi  des  rois ,  8c  de  toute  autorité  féculière  ;  ce  pc|turbateur  de  l'Europe, 
l'auteur  de  tant  de  guerres  Se  de  fcandales  ;  l'amant  hypocrite  ou  du  moins 
le  direfteur  très-indifcret  de  Mathilde  ;  le  féduâcur  qui  avait  abufé  de  fon 
crédit  fur  fa  pénitente  pour  fe  faire  donner  fon  patrimoine  ;  un  homme 
enfin  convaincu  par  fes  propres  lettres  d'avoir  commis  un  parjure  ,  Se 
d'avoir  fait  de  faufîes  prophéties ,  c'eft-à-dire ,  d  'avoir  été  un  infenfé 
ou  un  fripon.  Voilà  les  hommes  que  ,  dans  le  fiècle  où  nous 
vivons ,  Rome  met  au  nombre  des  faints  !  Et  les  prêtres  de  l'Eglifc 
romaine  ofent  encore  parler  de  morale  î  ils  ofent  accufer  de  fédition 
ceux  qui  prennent  la  défenfe  de  l'humanité  contre  leurs  prétentions 
féditieufes  ! 

Le  parlement  de  Paris  voulut  févir  contre  cet  attentat  de  Benoît  XIII ; 
mais  le  cardinal  de  Fleuri  trahit ,  en  faveur  de  la  cour  de  Rome ,  les  intérêts 
de  fon  prince  8c  de  la  nation.   Ce  n'eft  pas  que  Fleuri  fût  dévot ,  ni  même 
^  hypocrite  ;  mais  il  aimait  par  goût  les  intrigues  de  prêtres  ,  8c  il  haïffait 

les  parlements,   que  fa  poltronnerie  lui  fefait  croire  dangereux  pour 
l'autorité  royale. 
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fils  de  Guelfe  duc  de  Bavière.  On  vit  alors  de  quelle 
imprudence  était  fa  donation ,  fi  elle  eft  vraie.  Elle 
avait  quarante-deux  ans  ,  8c  elle  pouvait  encore  avoir 
des  enfants  qui  euffent  hérité  d'une  guerre  civile. 

La  mort  de  Grégoire  F// n'éteignit  point  l'incendie 
qu'il  avait  allumé.  Ses  fuccelfeurs  fe  gardèrent  bien 
de  faire  approuver  leur  éledion  par  l'empereur, 
L'Eglife  était  loin  de  rendre  hommage  :  elle  en 
exigeait  ;  8c  l'empereur  excommunié  n'était  pas 
d'ailleurs  compté  au  rang  des  hommes.  Un  moine,  ^ 

abbé  du  Mont-Caffin ,  fut  élu  pape  après  le  moine 
Hildehrand;  mais  il  ne  fit  que  paffer.  Urbain  II ,  né 
en  France  dans  l'obfcurité ,  qui  fiégea  onze  ans  ,  fut 
un  nouvel  ennemi  de  l'empereur. 

Il  me  paraît  fenfible  que  le  vrai  fond  de  la  que-  Fond  de 
relie  était  que  les  papes  Se  les  Romains  ne  voulaient  entrc^T'Im! 
point  d'empereurs  à  Rome  ;  8c  le  prétexte  ,  qu'on  pire  k  le  ia- 
voulait  rendre  facré  ,  était  que  les  papes  ,  dépoÇ- 
taires  des  droits  de  l'Eglife  ,  ne  pouvaient  fouffrir 
que  des  princes  profanes  inveftiffent  les  évéque$ 
par  la  croffe  ^  l'anneau.  Il  était  bien  clair  que  les 
évêques  ,  fujets  des  princes  8c  enrichis  par  eux  , 
devaient  un  hommage  des  terres  qu'ils  tenaient  de 
leurs  bienfaits.  Les  empereurs  Se  les  rois  ne  préten- 
daient pas  donner  le  S^  Efprit  ;  mais  ils  voulaient 
l'hommage  du  temporel  qu'ils  avaient  donné.  La 
forme  d'une  croffe  Se  d'un  anneau  étaient  des  accef- 
foires  à  la  qucftion  principale.  Mais  il  arriva  ce  qui 
arrive  prefque  toujours  dans  les  difputes;  on  négligea  le 
fond ,  8c  on  fe  battit  pour  une  cérémonie  indifférente. 

Henri  IV ^  toujours  excommunié  8c  toujours  per- 
fécuté  fur  ce  prétexte  par  tous    les   papes    de   fon 
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temps  ,  éprouva  les    malheurs   que   peuvent   caûfer 
les  guerres  de  religion  &  les  guerres  civiles.  Urbain  II 
fufcita  contre  lui  fon  propre  fils  Conrad  ;  &:  après  la 
mort  de  ce    fils  dénaturé,  fon  frère,  qui  fut  depuis 
Fempereur //(fwrz  F ,  fit  la  guerre  à  fon  père.   Ce  fut 
pour   la  féconde   fois    depuis    Charlemagne    que    les 
papes    contribuèrent  à  mettre  les  armes  aux  mains 
des  enfants  contre  leurs  pères.  Et  vous  remarquerez 
que    cet    Urbain  II  eft    le   même  qui  excommunia 
Philippe  I  en  France  ,  Se  qui    ordonna  la   première 
croifade.  Il  ne  fut  pas  feulement  la  caufe  de  la  mort 
malheureufe  de  Henri  IV ,  il  fut  la  caufe  de  la  mort 
de  plus  de  deux  millions  d'hommes.   Tantum  religio 
potuit  Juadere  malorum  ! 
1 1  o  6.         Henri  IV,  trompé  par  Henri  fon  fils ,  comme  Louis 
le  débonnaire  Favait  été  par  les  fiens ,  fut  enfermé  dans 
Maïence.    Deux   légats  ïy  dépofent  ;    deux  députés 
de  la  diète  ,  envoyés  par  fon  fils ,  lui  arrachent  les 
ornements  impériaux. 
Mortaffreufe       Bientôt   après  ,  échappé  de   fa  prifon  ,    pauvre  , 
reur  HenrT  errant,  Sc  fans  fecours ,  il  mourut  à  Kiége  plus  mifé- 
^^-  rable  encore  que  Grégoire  VII,  8c  plus  obfcurément, 

7  août,  après  avoir  fi  long- temps  tenu  les  yeux  de  l'Europe 
ouverts  fur  fes  vi6loires ,  fur  fes  grandeurs ,  fur  les 
infortunes ,  fur  fes  vices  ^  fes  vertus.  Il  s'écriait 
en  mourant  :  Dieu  des  vengeances  ,  vous  vengerez  ce 
parricide.  De  tout  temps  les  hommes  ont  imaginé 
que  Dieu  exauçait  les  malédiélions  des  mourants, 
Se  furtout  des  pères.  Erreur  utile  Se  refpeélable  : 
elle  arrêtait  le  crime.  Une  autre  erreur ,  plus  géné- 
-  ralement  répandue  parmi  nous ,  fefait  croire  que 
les  excommuniés  étaient  damnés.  Le  fils  ô! Henri  IV 
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mit  le  comble  à  Ion  impiété  ,   en  affedant  la  piété      Privé  de 
atroce  de  déterrer  le  corps  de  fon  père  inhumé  dans  ^^"  ^"^^*. 
la  cathédrale  de  Liège  ,  Se  de  le  faire  porter  dans  une 
cave  à  Spire.  Ce  fut  ainfi  qu'il  confomma  fon  hypo- 
crifie  dénaturée. 

Arrêtez-vous  un  moment  près  du  cadavre  exhumé  Réflex"on 
de  ce  célèbre  empereur  Henri  IV,  plus  malheureux  ^^^^  ^^^^^' 
que  notre  Henri  IV  roi  de  France.  Cherchez  d'où 
viennent  tant  d'humiliations  &:  d'infortunes  d'un 
côté,  tant  d'audace  de  l'autre  ;  tant  de  chofes  horribles 
réputées  facrécs  ,  tant  de  princes  immolés  à  la  rehgion  ; 
vous  en  verrez  l'unique  origine  dans  la  populace; 
c'eft  elle  qui  donne  le  mouvement  à  la  fuperflition. 
C'eft  pour  les  forgerons  &:  les  bûcherons  de  l'Alle- 
magne que  l'empereur  avait  paru  pieds  nus  devant 
l'évêque  de  Rome  ;  c'efl  le  commun  peuple  efclave  de 
la  fuperflition  qui  veut  que  fes  maîtres  en  foient  les 
efclaves.  Dès  que  vous  avez  fouffert  que  vos  fujets 
foient  aveuglés  par  le  fanatifme,  ils  vous  forcent  à  "* 
paraître  fanatique  comme  eux;  8c  fi  vous  fecouez  le 
joug  qu'ils  portent  8c  qu'ils  aiment,  ils  fe  foulèvent. 
Vous  avez  cru  que  plus  les  chaînes  de  la  religion,  qui 
doivent  être  douces  ,  feraient  pefantes  k  dures ,  plus 
vos  peuples  feraient  foumis  ;  vous  vous  êtes  trompés  : 
ils  fe  fervent  de  ces  chaînes  pour  vous  gêner  furie 
trône,  ou  pour  vous  en  faire  defcendre. 
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CHAPITRE     XLVII 

De    rcvipereur    Henri   V  à-   de    Rome  ,    jxifqiLCk^ 
Frédéric  I, 


c 


Henri  V  V->* E  même  Henri  F,  qui  avait  détrôné  Se  exhum( 

dimne  Xn  ^^^  P^^^  '  "^^  ^"^^^^  du  pape  à  la  main  ,  foutint  Icî 

pcrc,rimue.  mêmcs  droits  de  Henri  IV  contre  FEglife  ,   dès  qu'il 

fut  maître. 

Déjà  les  papes  favaient  fe  faire  un  appui  des  roii 
de  France  contre  les  empereurs.  Les  prétentions  d( 
la  papauté  attaquaient ,  il  eft  vrai ,  tous  les  fouverains 
mais  on  ménageait  pat  des  négociations  ceux  qu'oi 
infultait  par  des  bulles.  Les  rois  de  France  neprétenJ 
daient  rien  à  Rome.  Ut  étaient  voifins  Se  jaloux  de£ 
empereurs ,  qui  voulaient  dominer  fur  les  rois.  Ils 
'  étaient  ,  donc  les  alliés  naturels  des  papes.  AufTi 
Pajcal  JI  vint  en  France ,  8c  implora  le  fecours  du  roi 
PAz/?^/;^/.  Sesfucceffeurs  en  ufèrent  fou'^fentde  même. 
Les  domaines  que  poffédait  le  S^  Siège,  le  droit  quil 
réclamait  en  vertu  des  prétendues  donations  de  Pépin 
&:  de  Charlemagne  f  la  donation  réelle  de  la  comtelfe 
Mathilde,  ne  fefaient  point  encore  du  pape  un  fou- 
verain  puiffant.  Toutes  ces  terres  étaient  ouconteftées 
•  ou  poffédées  par  d'autres.  L'empereur  foutenait ,  non 
fans  raifon  ,  que  les  Etats  de  Mathilde  lui  devaient 
revenir  comme  un  fief  de  fempire  ;  ainfi  les  papes 
combattaient  pour  le  fpirituel  &  pour  le  temporel. 
1107.  Pajcal  7/ n'obtint  du  roi  Philippe  que  la  permiffion 
de  tenir  un   concile  de  Troies,    Le  gouvernement 

étaip 
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était  trop   faible  ,  trop  divifé  pour  lui  donner  des 
troupes, 

Henri  F,  ayant  terminé  par  à^s  traités  une  guerre 
de  peu  de  durée  contre  la  Pologne,  fut  tellement 
intérefTer  les  princes  de  l'empire  à  foutenir  fes  droits, 
que  ces  mêmes  princes  ,  qui  avaient  aidé  à  détrôner 
fon  père  en  vertu  des  bulles  des  papes,  fe  réunirent 
avec  lui  pour  faire  annuller  dans  Rome  ces  mêmes 
bulles. 

Il  defcend  donc  des  Alpes  avec  une  arméç  ,  & 
Rome  fut  encore  teinte  de  fang  pour  cette  querelle 
de  la  crofTe  Se  de  lanneau.  Les  traités,  les  parjures, 
les  excommunications ,  les  meurtres  fe  fuivirent  avec 
rapidité.  Pâ/t^î/ //,  ayant  folemnellement  rendu  les  HenriVchdc 
inveftitures  avec  ferment  fur  Tévançiie ,  fit  annuller  "'^^  ^^^ 

.  papes. 

fon  ferment  par  les  cardinaux  ;  nouvelle  manière 
de  manquer  à  fa  parole.  11  fe  laifTa  traiter  de  lâche 
Se  de  prévaricateur  en  plein  concile,  afin  d'être  forcé 
à  reprendre  ce  qu'il  avait  donné.  Alors  nouvelle 
irruption  de  l'empereur  à  Rome  ;  car  prefque  jamais 
ces  Céjars  n'y  allèrent  que  pour  des  querelles  ecclé- 
fiafliques ,  dont  la  plus  grande  était  le  couronnement^ 
Enfin  après  avoir  créé  ,  dépofé  ,  chaffé ,  rappelé  des 
papes  ,  Henri  V  auffi  fouvent  excommunié  que  fon 
père  ,  Se  inquiété  comme  lui  par  fes  grands  vafîaux 
d'Allemagne  ,  fut  obligé  de  terminer  la  guerre  des 
inveftitures ,  en  renonçant  à  cette  croffe  8c  à  cet  anneau.  1 1  2  «. 
11  fit  plus  ;  il  fe  défifta  folemnellement  du  droit  que 
s'étaient  attribué  les  empereurs,  ainfi  que  les  rois 
de  France,  de  nommer  aux  évêchés,  ou  d'interpofer 
tellement  leur  autorité  dans  les  élevions  ,  qu'ils  en 
étaient  abfolument  les  maîtres. 

*  mpiij'^^  l^^  mœurs ,  ùc.  Tome  II.  *  D 
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Il  fut  donc  décidé  dans  un  concile  tenu  à  Rome  , 
que  les  rois  ne  donneraient  plus  aux  bénéficiers 
canoniquement  élus  les  invellitures  par  un  bâton 
recourbé  ,  mais  par  une  baguette.  L'empereur  ratifia 
en  Allemagne  les  décrets  de  ce  concile  :  ainfi  finit 
cette  guerre  fanglante  Se  abfurde.  Mais  le  concile, 
en  décidant  avec  quelle  efpèce  de  bâton  on  donnerait 
les  évêchés  ,  fe  garda  bien  d'entamer  la  queftion , 
fi  Tempereur  devait  confirmer  Téledion  du  pape  ;  R 
le  pape  était  fon  vafîal;  fi  tous  les  biens  de  la  comteïïe 
Mathilde  appartenaient  à  FEglife  ou  à  FEmpire.  Il 
femblait  qu'on  tînt  en  réferve  ces  aliraens  d'une 
guerre  nouvelle. 
JI25.  Après  la  mort  de  Henri  V,  qui  ne  laiffa  point 
d'enfants,  l'Empire,  toujours  éleélif ,  ell  conféré  par 
dix  électeurs  à  un  prince  de  la  maifoq  de  Saxe  :  c'eft 
Lothaire  II.  Il  y  avait  bien  moins  d'intrigues  &:  de 
difcorde  pour  le  trône  impérial  que  pour  la  cîiaire 
pontificale;  car  quoiqucn  io59  un  concile  tenu 
par  JVicolas  II  cht  ordonné  que  le  pape  ferait  élu  par 
les  cardinaux  évêques  ,  nulle  forme  „  nulle  règle 
certaine  n'était  encore  introduite  dans  les  éledions. 
Eieaiondes  Ce  vice  effentiel  du  gouvernement  avait  pour  origine 
«sdTg  Jr^'s  ^^^  inflitution  rcfpedable.  Les  premiers  chrétiens, 
civiles.  tous  égaux  &  tous  obfcurs  ,  liés  enlemble  par  la 
crainte  commune  des  magiftrats,  gouvernaient  fecrè- 
tement  leur  fociété  pauvre  &  fainte  à  la  pluralité 
des  voix.  Les  richeffes  ayant  pris  depuis  la  place  de 
l'indulgence  ,  il  ne  refta  de  la  primitive  Eglife  que 
cette  liberté  populaire  devenue  quelquefois  licence. 
Les  cardinaux,  évêques  ,  prêtres  ,  &:  clercs  ,  qui  for- 
maient le  confeil  des    papes  ,  avaient  une   grande 
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part  à  réle6lion  ;  mais  le  refte  du  clergé  voulait  jouir 

de  fon   ancien  droit;  le  peuple  croyait  fon  fuffirage    . 

nëceflaire  ;    Se  toutes    ces    voix    n'étaient    rien    au  ^ 

jugement  des  empereurs.  < 

Pierre    de   Léon,  petit-fils  d'un  juif  très-opulent ,      ii3o.  ; 

fut  élu  par    une  faélion  ;  Innocent  II  le  fut    par  une  ( 

autre.  Ce  fut  encore  une  guerre  civile.  Le  fils  du  juif,  \ 

comme  le  plus  riche,  refta  maître  de  Rome,  &  fut 
protégé  par  Roger  roi  de  Sicile.  (  comme  nous  l'avons 
vu   au   chapitre  XLl.)  l'autre,  plus  habile  Se .  plus  ^ 

heureux,  fut  reconnu  en  France  Se  en  Allemagne.  ^ 

C'ell  ici  un  trait  d'hiftoire  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  ,; 

Cet  Innocent  II ,  pour  avoir  le  fuffrage  de  Tempereur  ,  | 

lui   cède ,  à  lui  8c  à  fes    enfans ,  l'ufufruit  de  tous  ] 

les  domaines  de  la   comteffe  Mathilde,  par  un  a6le  \ 

daté  du  1 3  juin  ii33.  Enfin  celui  qu'on  appelait 
le  pape  juif  étant  mort ,  après  avoir  fiégé  huit  ans , 
Innocent  II  fut  poireffeur  paifible  ;  il  y  eut  quelques 
années  de  trêve  entre  l'empire  8c  le  facerdoce.   L'en-  ' 

thoufiafme  des  croifades,  qui  était  alors  dans  fa  force, 
entraînait  ailleurs  les  efprits.  ; 

Mais  Rome  ne  fut  pas  tranquille.  L'ancien  amour     Amour  de  ^ 


la    liberté  ,  i 


de  la  liberté  reproduifait  de  temps  en  temps  quelques  ,  a     ^1^6 
racines.    Plufieurs  villes    d'Italie   avaient  profilé   de  des  lois  en 
ces  troul^es  pour  fe  mettre  en  républiques  ,  comme   ^^  ^^' 
Florence,  Sienne,  Bologne ,  Milan  ,  Pavie.  On  avait 
les   grands  exemples  de  Gènes,  de  Venife,  de  Pife  ; 
8c  Rome  fe  fouvenait  d'avoir  été  la  ville  des  Scipions. 
Le  peuple   rétablit  une    ombre    de  fénat  ,    que  les 
cardinaux  avaient  aboli.  On  créa  un  patrice  au  lieu 
de  deux  confuls.  Le  nouveau  fénat  fignifia  au  pape      1 144. 
Lucius  II  que  la  fouveraineté  réfidait  dans  le  peuple 

D   a 
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romain ,  &  que  Tévêque  ne  devait  avoir  foin  que  de 
FEglife. 

Ces  fénateurs  s'étant  retranchés  au  capitole  ,  le 
pape  Lucius  les  afîiégca  en  perfonne.  Il  y  reçut  un 
coup  de  pierre  à  la  tête ,  &:  en  mourut  quelques 
jours  après. 

En  ce  itm'çs ,  Arnaud  de  Brejcîa,  un  de  ces  hommes 
à  enthoufiafme ,  dangereux  aux  autres  &  à  eux- 
mêmes  ,  prêchait  de  ville  en  ville  contre  les  richefles 
immenfes  des  eccléfiafliques ,  Se  contre. leur  luxe.  II 
vint  à  Rome  ,  où  il  trouva  les  efprits  difpofés  à 
l'entendre.  Il  fe  flattait  de  réformer  les  papes ,  &:  de 
contribuer  à  rendre  Rome  libre.  Eugène  III ,  aupa- 
ravant moine  à  Citeaux  ^  à  Clervaux  ,  était  alors 
Portrait  des  pontife.  S^  Bernard  lui  écrivait  :  n  Gardez-vous  des 
Romains  par  ^,  Romains  :  ils  font  odieux    au   ciel  Se  à  la  terre  , 

St  Bernard.  .         . 

?9  nnpies  envers  Dieu  ,  leditieux  entre  eux  ,  jaloux 
5?  de  leurs  voifms,  cruels  envers  les  étrangers  :  ils 
5  5  n  aiment  perfonne,  ^  ne  font  aimés  de  perfonne  ; 
55  8c  voulant  fe  faire  craindre  de  tous  ,  ils  craignent 
9  5  tout  le  monde,  Sec.  95  Si  on  comparait  ces  anti- 
thèfes  de  Bernard  avec  la  vie  de  tant  de  papes  ,  on 
excuferait  un  peuple  qui ,  portant  le  nom  romain  , 
cherchait  à  n'avoir  point  de  maître. 
II 55.  Le    pape    Eugène  III  fut    ramener  ce^  peuple  , 

accoutumé  à  tous  les  jougs.  Le  fénat  fubfifta  encore 
quelques  années.  Mais  Arnaud  de  Brejcia  ,  pour  fruit 
de  fes  fermons ,  fut  brûlé  à  Rome  fous  Adrien  IV , 
deftinée  ordinaire  des  réformateurs  qui  ont  plus 
d'indifcrétion  que  de  puiifance 

Je  crois   devoir  obferver  que  cet  Adrien  IV,  né 
anglais ,  était  parvei;iu  à  ce  faîte  des  grandeurs  ,  du 
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plus  vil  état  où  les   hommes   puiffent  naître.    Fils 
d'un   mendiant,  ^  mendiant   lui-même,  errant  de, 
pays  en  pays  avant  de  pouvoir  être  reçu  valet  chez 
des  moines  de  Valence  en  Dauphiné  ,  il  était  enfin 
devenu  pape. 

On  n'a  jamais  que  les  fentimens  de  fa  fortune 
préfente.  Adrien  IV  eut  d'autant  plus  d'élévation 
dans  fefprit ,  qu'il  était  parvenu  d'un  état  plus  abjeél. 
L'Eglife  romaine  a  toujours  eu  cet  avantage  de  pouvoir 
donner  au  mérite  ce  qu'ailleurs  on  donne  à  la  naif- 
fance;  &  on  peut  même  remarquer  que  parmi  les 
papes ,  ceux  qui  ont  montré  le  plus  de  hauteur  font 
ceux  qui  naquirent  dans  la  condition  la  plus  vile. 
Aujourd'hui  en  Allemagne  il  y  a  des  couvens  où 
Ton  ne  reçoit  que  des  nobles.  L'efprit  de  Rome  a 
plus  de  grandeur  &  moins  de  vanité. 

CHAPITRE     X  L  V  I  I  L 

De  Frédéric  Barberoujfe,  Cérémonies  du  couronnement 
des  empereurs  ù  des  papes.  Suite  des  guerres  de^  la 
liberté  italique  contre  lapuijfance  allemande.  Belle 
conduite  du  pape  Alexandre  III,  vainqueur  de 
t empereur  par  la  politique ,  6*  bienfaiteur  du 
genre-humain. 

S\ E  G N  A I T  alors  en  Allemagne  Frédéric  I ,  qu'on      1 1  5  2. 
nomme  communément  Barberoujfe ,  élu  après  la  mort 
de    Conrad  III  fon   oncle ,  non-feulement   par    les 
feigneurs  allemands  ,  mais  aufli  par  les  Lombards  , 
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qui  donnèrent  cette  fois  leur  fufFrage.  Frédéric  était 
un  homme   comparable  à  Olho7i  &:  à  Charlemagne.   11 
fallut  aller  prePidre  à  Rome  cette  couronne   impé- 
riale, que  les  papes  donnaient  à  la  fois  avec   fierté 
%z    avec    regret  ,    voulant    couronner  un    vafîal ,   %:. 
affligés  d'avoir  un  maître.    Cette  fituation  toujours 
équivoque  des  papes  »  des  empereurs  ,  des  Romains 
8c  des  principales  villes  d'Italie ,  fefait  répandre  du 
fang  à  chaque  couronnement  d'un  6V/^ir.  La  coutume 
était  que  quand  l'empereur  s'approchait  pour  fe  faire 
couronner,  le  pape  fe  fortifiait ,  le  peuple  fe  cantonnait, 
l'Italie  était  en   armes.  L'empereur  promettait  qu'il 
n'attenterait  ni  à  la  vie  ,  ni  aux  membres,  ni  à  l'hon- 
neur du  pape  ,  des  cardinaux  ,  8c  des  magiflrats  :  le 
pape  de  fon  côté  fefait  le  même  ferment  à  l'empereur 
Se  à  fes  officiers.  Telle  était  alors  la  confufe  anarchie 
de  l'Occident  chrétien  ,    que  les  deux  premiers  per- 
fonnages  de  cette  petite  partie  du   monde  ,  l'un   fe 
vantant    d'être  le  fucceiïéur   des    Cèjars  ,  l'autre   le 
fucceffeur  de  J  E  s  u  S-C  H  R I  s  T  ,  Se  l'un  devant  donner 
Sermens  ré-  l'onélion  facrée  à  l'autre  ;  tous  deux  étaient  obligés 
empereurs  &  de  jurcr    qu'ils  ne   feraient   point  aCTaffins  pour  le 
des  papes  de  tg^ps    de    la    céiémouie.    Un  chevalier ,    armé  de 
faire  aflaffi-  toutcs  pièccs  ,   fit  cc   ferment   au  pontife  Adrien  IV 
"^^*  au  nom  de  l'empereur  ,  8c  le  pape   fit  fon  ferment 

devant  le  chevalier. 

Le  couronnement  ou  exaltation  des  papes  était 
accompagné    alors    de    cérémonies    auffi  extraordi- 
naires, ^  qui  tenaient  de  la  fimplicité  plus   encore 
Cérémonies  quc  de  la  barbarie.  On  pofait  d'abord  le  pape  élu 
fmguiières.    £•^^  ^^g  chaifc  pcrcéc ,  appelée  Stercorarium  ;  enfuite 
fur  un  fiége  de  porphyre  ,  fur  lequel  on  lui  donnait 
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deux  clefs  ;  de  là  fur  un  troifième  liège  ,  où  il  recevait 
douze  pièces  de  couleur.  Toutes  ces  coutumes,  que 
le  temps  avait  introduites,  ont  été  abolies  par -le 
temps.  Quand  l'empereur  Frédéric  eut  fait  fon  fer- 
ment, le  ^di^ç.  Adrien  IV  vint  le  trouver  à  quelques 
milles  de  Rome. 

Il  était  établi  par  le  cérémonialr  romain  que 
l'empereur  devait  fe  profterner  devant  le  pape,  lui 
baifer  les  pieds  ,  lui  tenir  Tètrier ,  Se  conduire  la 
haquenée  blanche  du  S^  Père  par  la  bride  l'efpace 
de  neuf  pas  romains.  Ce  n'était  pas  ainfi  que  les 
papes  avaient  reçu  Charlemagne.  L'empereur  Frédéric 
trouva  le  cérémonial  outrageant ,  Se  refufa  de  s'y 
foumettre.  Alors  tous  les  cardinaux  s'enfuirent  » 
comme  fi  le  prince  par  un  facrilége  avait  donné  le 
lignai  d'une  guerre  civile.  Mais  la  chancellerie 
romaine  ,  qui  tenait  regiflre  de  tout ,  lui  fit  voir 
que  fes  prédécelTeurs  avaient  rendu  ces  devoirs. 
Je  ne  fais  fi  aucun  autre  empereur  que  Lothaire  II y 
fuccelTeur  de  Henri  V ,  avait  mené  le  cheval  du 
pape  par  la  bride.  La  cérémonie  de  baifer  les  pieds  ^ 
qui  était  d'ufage  ,  ne  révoltait  point  la  fierté  de 
Frédéric;  Se  celle  de  la  bride  Se  de  l'étrier  l'indignait , 
parce  qu'elle  parut  nouvelle.  Son  orgueil  accepta 
enfin  ces  deux  prétendus  affronts,  qu'il  n'envifagea 
que  comme  de  vaines  marques  d'humilité  chré- 
tienne ,  8c  que  la  cour  de  Rome  regardait  comme 
des  preuves  de  fujétion.  Celui  qui  fe  difait  le  maître 
du  monde,  caput  orbis  ,  fe  fit  palefrenier  d'un  gueux 
qui  avait  vécu  d'aumônes. 

Des  députés  du  peuple  romain  ,  devenus  aufïi 
plus  hardis  depuis  que  prcfque  toutes  les  villes   da 
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ritalie  avaient  fonné  le  tocfin  de  la  liberté  ,  vou- 
lurent traiter  de  leur  côté  avec  l'empereur  ;  mais 
ayant  commencé  leur  harangue  en  difant  :  93  Grand 
55  roi,  nous  vous  avons  fait  citoyen  ^  notre  prince  , 
55  d'étranger  que  vous  étiez  ;  55  l'empereur,  fatigué 
de  tous  côtés  de  tant  d'orgueil,  leur  impofa  filence  , 
Se  leur  dit  en  propres  rnots  :  99  Rome  n'ell  plys  ce 
95  qu'elle  a  été;  il  n'eft  pas  vrai  que  vous  m'ayez 
95  appelé  ^  fait  votre  prince  :  Charlemagne  ^  Othon 
99  vous  ont  conquis  par  la  valeur  ;  je  fuis  votre 
99  maître  par  une  pofleffion  légitime.  99  11  les  renvoya 
ainft  ,  k.  fut  inauguré  hors  des  murs  par  le  pape , 
qui  lui  mit  le  fceptre  ^  l'épée  en  main  ,  &  la  cou- 
ronne fur  la  tête. 
1 1  5  5.  On  favait  fi  peu  ce  que  c'était  que  l'empire ,  toutes 
Emmre  ^^^  prétentions  étaient  fi  contradictoires ,  que  d'un 
bénéfice  à  la  côté  le  peuple  romain  fe  fouleva ,  Se  il  y  eut  beau- 

collation  du  i     p  r/  , 

pape.  coup  delang  verie,  parce  que  le  pape  avait  couronne 

l'empereur  fans  l'ordre  du  fénat  Se  du  peuple  ;  Se  de 
l'autre  côté  le  pape  Adrien  écrivait  dans  toutes  fes 
lettres,  qu'il  avait  conféré  à  Frédéric  le  bénéfice  de 
l'empire  romain  ,  Beneficium  imperii  romani.  Ce  mot 
de  beneficium  fignifiait  un  fief  à  la  lettJ'e.  Il  fit  de  plus 
expofer  en  public  à  Rome  un  tableau  qui  repréfentait 
Lothaire  II  aux  genoux  du  pape  Alexandre  II,  tenant 
les  mains  jointes  entre  celles  du  pontife,  ce  qui  était 
la  marque  dillin£live  de  la  vaflalité.  L'infcription  du 
tableau  était  : 

Rex  venu  antè  fores  ,  jurans  prius  iirhis  honores  : 
Poji  homo  fit  papa^fumii  quo  dante  coronam, 

99  Le  roi  jure  à  la  porte  le  maintien  des  honneurs 
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5  5  de  Rome  ,  ^  devient  valTal  du  pape,  qui  lui  donne 
55  la  couronne.  >5 

Frédéric  ,  étant  à  Befançon  ,  (refte  du  royaume 
de  Bourgogne  ,  appartenant  à  Frédéric  par  fon 
mariage  )  apprit  ces  attentats ,  &  s'en  plaignit.  Un 
cardinal  préfent  répondit  :  n  Hé!  de  qui  tient- il 
donc  l'empire  ,  s'il  ne  le  tient  du  pape  ?  9  j  Othon  , 
comte  Palatin  ,  fut  prêt  de  le  percer  de  Tépée  de 
Tempire  ,  qu'il  tenait  à  la  main.  Le  cardinal  s'enfuit, 
le  pape  négocia.  Les  Allemands  tranchaient  tout 
alors  par  le  glaive ,  &  la  cour  romaine  fe  fauvait  par 
des  équivoques. 

Roger,  vainqueur  en  Sicile   des    mufulmans  ,   &:    Pap«don- 

T        T^T      1  1  1      '  •  •  nentdescou- 

au    royaume   de    Maples    des    chrétiens  ,    avait    en  ronnesScnca 
baifant  les  pieds  du  pape  Urbain  II ,  fon  prifonnier  ,  ^^^  P°^"^' 
obtenu    de   lui    l'invefliture  ;  ^  avait  fait  modérer 
la   redevance    à   fix  cents    befans    d'or  ou  Jquifales , 
monnaie    qui    vaut    environ    dix  livres  de   France 
d'aujourd'hui.  Le  pape  Adrien,  aflTiégé  par  Guillaume ,     1 1  56. 
lui  céda  jufqu'à    des  prétentions  eccléliafliques.  11 
confentit  qu'il  n'y  eût  jamais  dans  l'île  de  Sicile  ni 
légation  ni  appellation  au  S^  Siège  ,  que  quand  le  roi 
le  voudrait  ainfi.  C'eft  depuis  ce  temps  que  les  rois    /'''■'«»  ^f 
de  Sicile  ,  feuls  rois  vafîaux   des  papes  ,  font  eux-  ^e  Sicile 
mêmes  d'autres  papes  dans  cette  île.  Les  pontifes  de  p^P^schez 
Rome  ,  ainfi   adorés  &  maltraités ,  reffemblaient  aux 
idoles  que  les  Indiens  battent  pour  en  obtenir  des 
bienfaits. 

Adrien  I V  fe  dédommageait  avec  les  autres  rois 
qui  avaient  befoin  de  lui.  Il  écrivait  au  roi  d'An- 
gleterre Henri  IL  99  On  ne  doute  pas  ,  &:  vous  le 
9  9  favez  ,   que  l'Irlande  &  toutes  les   îles    qui  ont 
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,  îî  reçu  la  foi,  appartiennent  à  l'Eglife  de  Rome:  or* 
5  5  fi  vous  voulez  entrer  dans  cette  île  pour  en  chafTer 
5  5  les  vices,  y  faire  obferver  les  lois  ,  ^  faire  payer 
5  5  le  denier  de  S^  Pierre  par  an  pour  chaque  maifon, 
5  5  nous  vous  l'accordons  avec  plaifir.  5  5 
n  donne  Si  quelques  reflexions  me  font  permifcs  dans 
cet  efîai  fur  Thifloire  de  ce  monde  ,  je  confidère 
qu'il  efl  bien  étrangement  gouverné.  Un  mendiant 
d'Angleterre  ,  devenu  évêque  de  Rome  ,  donne  de 
fon  autorité  l'île  d'Irlande  à  un  homme  qui  veut 
l'ufurper.  Les  papes  avaient  foutenu  des  guerres 
pour  cette  invefliture  par  la  crofle  ^  l'anneau  ,  Se 
Adrien  /F  avait  envoyé  au  roi  Henri  II  un  anneau  en 
figne  de  l'invefliture  de  l'Irlande.  Un  roi  qui  eût 
donné  un  anneau  en  conférant  une  prébende  ,  eût 
été  facrilége. 
Grandes ac-       L'intrépide  a£livité  de  Frédéric  Bnrheroiiffe  fuffifait 

Xxomdt  Bar-  ,.  r,-  o,  -.n- 

heiouje,  a  pcmc  pour  lubjugucr  cs:  les  papes  qui  conteltaient 
l'empire  ,  &:  Rome  qui  refufait  le  joug ,  %c  toutes 
les  villes  d'Italie  qui  voulaient  la  liberté.  Il  fallait 
réprimer  en  mêrne  temps  la  Bohème  qui  l'inquié- 
tait, les  Polonais  qui  lui  fefait  la  guerre.  Il  vint 
à  bout  de  tout.  La  Pologne  vaincue  fut  érigée  par 
lui  en  royaume  tributaire.  Il  pacifia  la  Bohème  , 
1 1  58.  érigée  déjà  en  royaume  par  Henri  /F  en  io86.  On 
dit  que  le  roi  de  Danemarck  reçut  de  lui  l'invefti- 
ture.  Il  s'affura  de  la  fidélité  des  princes  de  l'empire  , 
en  fe  rendant  redoutable  aux  étrangers  ,  ^  revola 
dans  ritalie  ,  qui  fondait  fa  liberté  fur  les  embarras 
.  du  monarque.  Il  la  trouva  toute  en  confufion ,  moins 
encore  par  ces  efforts  des  villes  pour  leur  liberté,  que 
par  cet^e  fureur  de  parti  qui  troublait,  comme  vous 
l'avez  vu  ,  toutes  les  élevions  des  papes. 
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Après  la  mort  d'Adrien  /F,  deux  faélions  élifent  en     1 1  60. 
tumulte  ceux  qu'on  nomme  Victor II  %c  Alexandre  III.      Schifmcà       1 
Il  fallait  bien  que    les    alliés   de  l'empereur  recon- 
nuITent   le    même    pape    que  lui ,    k,   que    les    rois  ] 

jaloux  de  l'empereur   reconnufîent  l'autre.  Le  fcan-  ' 

dale    de   Rome   était  donc  néceiïairement  le  fignal  ^ 

de  la  divifion  de  l'Europe,   Viclur  II  fut  le  pape  de  >- 

Frédéric  Barberonjfe,    L'Allemagne  ,    la  Bohème  ,    la  '| 

moitié  de  l'Italie  lui  adhérèrent.  Le  refte  reconnut  i 

Alexandre.  Ce  fut  en  l'honneur  de  cet  Alexandre  que  les  \ 

Milanais,  ennemis  de  l'empereur,  bâtirent  Alexandrie. 
Les  partifans    de  Frédéric  voulurent    en    vain  qu'on  ' 

la  nommât  Céfarée ;  mais  le  nom  de  pape  prévalut, 
&  elle  fut  nommée  Alexandrie  de  la  paille  ;  furnom  qui  ] 

fait  fenrir  la  différence  de  cette  petite  ville  ,  Se  des  i 

autres  de  ce  nom  ,  bâties  autrefois  en  l'honneur  du  ' 

véritable  Alexandre.  ^      \ 

Heureux  ce  fiècle  s'il  n'eût  produit  que  de  telles  ï'*F^^^î'<=î      1 
difputes  !   mais   les    Allemands    voulaient    toujours  Barheroujfe  ,      I 
dominer  en  Italie ,  &:  les  Itahens  voulaient  être  libres,  guemcr. 
Ils  avaient  certes  un  droit  plus  naturel  à  la  liberté, 
qu'un  allemand  n'en  avait  d'être  leur  maître. 

Les  Milanais  donnent  l'exemple.   Les  bourgeois,  i 

devenus  foldats  ,  furprennent  vers  Lodi  les  troupes  ! 

de  l'empereur  ,  Se  les  battent.  S'ils  avaient  été  fécondés  j 

par  les  autres  villes ,  l'Italie  prenait  une  face  nouvelle. 
Mais  Frédéric  rétablit  fon  armée.  Il  affiége  Milan,     1162. 
il  condamne  par  un  édit  les  citoyens  à  la  fervitude  , 
fait    rafer   les  murs  ^  les  maifons,   &  femer   du  fel 
fur  leurs  ruines.  C'était  bien  juftifier  les  papes  que  i 

d'en   ufer  ainfi.   Brefcia  ,  Plaifance  ,  furent  déman-  ] 

telées  par  le  vainqueur.  Les  autres  villes  qui  avaient  ; 
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afpiré  à  la  liberté  perdirent  leurs  privilèges.  Mais  le 
pape  Alexandre  ,  qui  les  avait  toutes  excitées ,  revint 
à  Rome  après  la  mort  de  fon  rival.  Il  rapporta  avec 
lui  la  guerre  civile.  Frédéric  fit  élire  un  autre  pape , 
Se  celui-ci  mort  ,  il  en  fit  nommer  encore  un  autre. 
Alors  Alexandre  III  fe  réfugie  en  France,  afile  naturel 
de  tout  pape   ennemi  d'un  empereur  :  mais  le  feu 
qu  il  a  allumé  refte  dans   toute  fa  force.   Les  villes 
d'Italie   fe  liguent   enfemble    pour  le   maintien    de 
leur  liberté.  Les  Milanais  rebâiiffent  Milan  malgré 
l'empereur.    Le   pape   enfin   en   négociant  fut  plus 
fort   que   l'empereur   en  combattant.    Il  fallut    que 
1177.    Frédéric  Barberoujfe  pliât.  Venife  eut  l'honneur  de  la 
réconciliation.  L'empereur  ,  le  pape ,  une   foule  de 
princes  ^  de  cardinaux  fe  rendirent  dans  cette  ville, 
déjà  maîtreffe  de  la  mer,  &  une  des  merveilles   du 
monde.  L'empereur  y  finit  la  querelle  en  reconnaif- 
fant  le  pape ,  en  bai  fan  t  fes  pieds  ,  h  en  tenant  fon 
étrier  fur  le  rivage  de  la  mer.  Tout  fut  à  l'avantage 
de  l'Eglife.  Frédéric  Barheroujfe  promit  de  reftituer  ce 
qui  appartenait  au  Saint-Siège;  cependant  les  terres 
de    la  comtefTe   Mathilde   ne    furent   pas   fpécifiées. 
L'empereur   fit  une  trêve  de  fix  ans  avec  les  villes 
d'Italie.   Milan  qu'on  rebâtiffait ,  Pavie,  Brefcia,  & 
tant  d'autres  remercièrent  le  pape  de  leur  avoir  rendu 
cette  liberté  précieufe  pour  laquelle  elles   combat- 
taient; 8cle  Saint-Père,pénétré  d'unejoiepure,  s'écriait  : 
55  Dieu   a  voulu   qu'un   vieillard  Se  qu'un    prêtre 
3?  triomphaffent  ,    fans  combattre  ,  d'un    empereur 
55  puiflant  ^  terrible.  ?5 

Il   eft    très-remarquable   que  dans    ces    longues 
difTenfions  le    pape  Alexandre  III  ^    qui    avait    fait 
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fouvent  cette  cérémonie  d'excommunier  l'empereur  , 
n'alla  jamais  jufqu  à  le  dépofer.  Cette  conduite  ne 
prouve-t-elle  pas  non-feulement  beaucoup  de  fagelTe 
dans  ce  pontife  ,  mais  une  condamnation  générale 
des  excès  de  Grégoire  VU  ? 

Après  la  pacification  de  Tltalie ,  Frédéric  Barh- 
rou/fe  pSiTtit  pour  les  guerres  des  croifades ,  8c  mourut  n  90, 
pour  s'être  baigné  dans  le  Cidnus ,  de  la  maladie 
dont  Alexandre  le  grand  avait  échappé  autrefois  fi 
difficilement ,  pour  s'être  jeté  tout  en  fueur  dans 
ce  fleuve.  Cette  maladie  était  probablement  une 
pleuréfie. 

Frédéric  fut  de  tous  les  empereurs  celui  qui  porta  • 
le  plus  loin  fes  prétentions.  Il  avait  fait  décider  à 
Bologne  en  ii58,  par  les  do£leurs  en  droit,  que 
Tempire  du  monde  entier  lui  appartenait,  &:  que 
l'opinion  contraire  était  une  héréfie.  Ce  qui  était 
plus  réel ,  c'eft  qu'à  fon  couronnement  dans  Rome , 
le  fénat  Se  le  peuple  lui  prêtèrent  ferment  de 
fidélité.  Serment  devenu  inutile  quand  le  pape 
Alexandre  III  triompha  de  lui  dans  le  congrès  de 
Venife.  L'empereur  de  Conftantinople  IJaac  rAvge , 
ne  lui  donnait  que  le  titre  d'avocat  de  TEglife 
romaine  ;  8c  Rome  fit  tout  le  mal  qu'elle  put  à  foa 
avocat. 

Pour  le  pape  Alexandre  ,  il  vécut  encore  quatre 
ans  dans  un  repos  glorieux,  chéri  dans  Rome  Se 
dans  l'Italie.  Il  établit  dans  un  nombreux  concile, 
que  déformais  ,  pour  être  élu  pape  canon ique- 
ment,  il  fuffirait  d'avoir  les  deux  tiers  des  voix  des 
feuls  cardinaux  :  mais  cette  règle  ne  put    prévenir 
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les  fchifmes  qui  furent  depuis  caufés  par  ce  qu'on 
appelle  en  Italie  la  rabbia  papale.  L'éle6lion  d'un 
pape  fut  long-temps  accompagnée  d'une  guerre  civile. 
Les  horreurs  des  fucceffeurs  de  ^eVowjufqu'à  Vejpafun, 
n'enfanglantèrent  l'Italie  que  pendant  quatre  ans  ; 
&:  la  rage  du  pontificat  enfanglan ta  l'Europe  pendant 
deux  fiècles. 

CHAPITRE     XLIX. 

De  t empereur  Henri  VI,  ù  de  Rome. 


1^  A  querelle  de  Rome  Se  de  l'Empire  ,  plus  ou 
moins  envenimée  ,  fubCiftait  toujours.  On  a  écrit 
que  Henri  VI,  fils  de  l'empereur  Frédéric  Barberonjfe , 
ayant  reçu  à  genoux  la  couronne  impériale  de 
Cékjiin  III j  ce  pape  ,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt- 
quatre  ans ,  la  fit  tomber  d'un  coup  de  pied  de  la 
tête  de  l'empereur.  Ce  fait  n'eft  pas  vraifemblable  ; 
mais  c'eft  affez  qu'on  l'ait  cru  pour  faire  voir  juf- 
qu'oii  l'animofité  était  poufTée.  Si  le  pape  en  eût 
ufé  ainfi ,  cette  indécence  n'eût  été  qu'un  trait  de 
faibleffe. 
Empereur,  Ce  couronnement  de  Henri  VI  préfente  un  plus 
grand  objet  'k  de  plus  grands  intérêts.  11  voulait 
régner  dans  les  deux  Siciles  ;  il  fe  foumettait  , 
quoiqu'empereur  ,  à  recevoir  l'invefliture  du  pape 
pour  des  Etats  dont  on  avait  fait  d'abord  hommage 
à  l'Empire,  h  dont  il  fe  croyait  à  la  fois  le  fuzerain 
8c  le  propriétaire.  Il  demande  à  être  le  vaffal  lige  du 
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pape,  Scie  pape  le  refufe.  Les  Romains  ne  voulaient 
point  de  Henri  VI  pour  voifin  ,  Naples  n'en  voulait 
point  pour  maître  ;  mais  il  lé  fut  malgré  eux. 

Il  femble  qu  il  y  ait  des  peuples  faits  pour  fervir 
toujours,  ^  pour  attendre  quel  fera  fétranger  qui 
voudra  les  fubjuguer.  Il  ne  refiait  de  la  race  légi- 
time des  conquérans  normands  que  la  princeffe 
Conjlance ,  fille  du  roi  Roger  /,  mariée  à  Henri  VI. 
Tancrèdch^iciià  de  cette  race  ,  avait  été  reconnu  roi 
par  le  peuple  %:  par  le  Saint-Siège.  Qui  devait  l'em- 
porter ,  ou  ce  Tancrède  qui  avait  le  droit  de  l'éle^lion , 
ou  Henri  qui  avait  le  droit  de  fa  femme  ?  les  armes 
devaient  décider.  En  vain  après  la  mort  de  T'ancrèdt 
les  deux  Siciles  proclamèrent  fon  jeune  fils  :  il  fallait 
que  Henri  prévalût.  i  îgS. 

Une  des  plus  grandes  lâchetés  qu'un  fouverain 
puiffe  commettre,  fervit  à  fes  conquêtes.  L'intrépide  Empereur 
roi  d'Angleterre  ,  Richard  cœur  de  lion  ,  en  revenant  trèT-crticU^  ' 
dune  de  ces  croifades  dont  nous  parlerons ,  fait 
naufrage  près  de  la  Dalmatie;  il  paffe  fur  les  terres 
d'un  duc  d'Autriche.  Ce  duc  viole  l'hofpitalité , 
charge  de  fers  le  roi  d'Angleterre  ,  le  vend  à  l'em-'  1 1 9  4- 
pereur  Henri  F/,  comme  les  Arabes  vendent  leurs 
efclaves.  Henri  en  tire  une  groffe  rançon,  &:  avec 
cet  argent  va  conquérir  les  deux  Siciles.  Il  fait 
exhumer  le  corps  du  roi  Tancrède;  %c  par  une  barbarie 
aufTi  atroce  qu'inutile,  le  bourreau  coupe  la  tête  au 
cadavre.  On  crève  les  yeux  au  jeune  roi  fon  fils  , 
on  le  fait  eunuque ,  on  le  confine  dans  une  prifon  à 
Coire  chez  les  Grifons.  On  enferme  fes  fœurs  en 
AUace  avec  leur  mère.  Les  partifans  de  cette  famille 
infortunée,  foit  barons  ,  foit  évêques  ,  périffent  dans 
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les  fupplices.  Tous  les  tréfors  font  enlevés  8c  portés 
en  Allemagne. 

Ainfi  paffèrent  Naples  Se  Sicile  aux  Allemands  , 
après  avoir  été  conquis  par  des  Français.  Ainû 
vingt  provinces  ont  été  fous  la  domination  de  fou- 
verains  que  la  nature  a  placés  à  trois  cents  lieues 
d'elles  :  éternel  fujet  de  difcorde  ,  Se  preuve  de  la 
fagefle  d'une  loi  telle  que  la  Salique;  loi  qui  ferait 
encore  plus  utile  à  un  petit  Etat  qu'à  un  grand. 
Henri  VI  alors  fut  beaucoup  plus  puifTant  que 
Frédéric  Barberovjfe.  Prefque  defpote  en  Allemagne , 
fouverain  en  Lombardie  ,  à  Naples ,  en  Sicile  ,  iuze- 
rain  de  Rome,  tout  tremblait  fous  lui.  Sa  cruauté 
le  perdit  ;  fa  propre  femme  Confiance ,  dont  il  avait 
exterminé  la  famille  ,  confpira  contre  ce  tyran  ,  8c 
enfin  ,  dit-on  ,  le  fit  empoifonner. 

I  198*  À  la  mort  de  HeîîriVI,  l'empire  d'Allemagne  eft 
divifé.  La  France  ne  l'était  pas  ;  c'eft  que  les  rois  de 
France  avaient  été  alfez  prudens  ou  allez  heureux 
pour  établir  l'ordre  de  la  fucceffion.  Mais  ce  titre 
d'empire  ,  que  l'Allemagne  afFedait,  fervait  à  rendre 
la  couronne  éledive.  Tout  évêque  8c  tout  grand 
feigneur  donnait  fa  voix.  Ce  droit  d'élire,  k.  d'être 
élu ,  flattait  l'ambition  des  princes  ,  8c  fit  quelquefois 
les  malheurs  de  l'Etat. 

1  198.  Le  jeune  Frédéric  II ,  fils  de  Henri  VI,   fortait  du 

berceau.  Une  fadion  l'élit  empereur,  ^z  donne  à  fon 

oncle  Philippe  le  titre  de  roi  des  Romains,  Un   autre 

parti   couronne   Othon  de  Saxe  fon  neveu,   [a)   Les 

.  papes   tirèrent  bien  un  autre  fruit  des  divifions  de 

(  a  )  C'eft  cet  empereur  Fhilij'pe  qui  érigea  la  Bohème  en  royaume.  Il 
fut  affalTmé  par  un  feigneur  de  Vittelsbac  en  1208. 

l'Allemagne  , 
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rAllemagne  ,   que  les    empereurs  n'avaient  fait   de 
celles  d'Italie. 

Innocent  III ,  fils  d'un  gentilhomme  d'Agnani  près  innoantui, 
de  Rome  ,  bâtit  enfin  Tédifice  de  la  puifîance  tem-  \^ll  ^"^" 
porelle ,  dont  fes  prédéceffeurs  avaient  amafie  les 
matériaux  pendant  quatre  cents  ans.  Excommunier 
Philippe,  vouloir  détrôner  le  jeune  Frédéric  ,  pré- 
tendre exclure  à  jamais  du  trône  d'Allemagne  Se 
d'Italie  cette  maifon  de  Suabe  fi  odieufe  aux  papes , 
fe  conftituer  juge  des  rois,  c'était  le  flyle  devenu 
ordinaire  depuis  Grégoire  VIL  Mais  Innocent  III  ne 
s'en  tint  pas  à  ces  formules.  L'occafion  était  trop 
belle ,  il  obtint  ce  qu'on  appelle  le  patrimoine  de 
S^  Pierre,  fi  long-temps  conteflé.  C'était  une  partie  de 
l'héritage  de  la  fameufe  comtefle  Mathilde. 

La  Romagne  ,  l'Ombrie  ,  la  Marche  d'Ancone , 
Orbitello  ,  Viterbe  reconnurent  le  pape  pour  fou- 
verain.  Il  domina  en  effet  d'une  mer  à  l'autre.  La  ' 
république  romaine  n'en  avait  pas  tant  conquis 
dans  fes  quatre  premiers  fiècles  ;  ^  ces  pays  ne  lui 
valaient  pas  ce  qu'ils  valaient  aux  papes.  Imiocent  III 
conquit  même  Rome  :  le  nouveau  fénat  plia  fous 
lui  :  il  fut  le  fénat  du  pape  ,  ^  non  des  Romains. 
Le  titre  de  conful  fut  aboli.  Les  pontifes  de  Rome 
commencèrent  alors  à  être  rois  en  effet  ;  ^  la  religion 
les  rendait,  fuivant  les  occurrences,  les  maîtres  des 
rois.  Cette  grande  puilfance  temporelle  en  Italie  ne 
fut  pas  de  durée. 

C'était  un  fpeftacle  intéreffant  que  ce  qui  fe 
paffait  alors  entre  les  chefs  de  l'Eglife  ,  la  France  , 
l'Allemagne  Se  l'Angleterre.  Rome  donnait  toujours 
le  mouvement  à    toutes    les    affaires    de  l'Europe.. 

EJfai  fur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  II.  *  E 
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Vous  avez  vu  les  querelles  du  facerdoce  ^  de  l'Empire 
jufqu'au  pape  Innocent  III ,  k  jufqu  aux  empereurs 
Philippe  ,  Henri ,  k  Othon  ,  pendant  que  Frédéric  II 
était  jeune  encore.  Il  faut  jeter  les  yeux  fur  la  France, 
fur  r Angleterre,  8c  fur  les  intérêts  que  ces  royaumes 
avaient  à  démêler  avec  l'Allemagne. 

CHAPITRE     L. 

Etat  de  la  France  ér  de  F  Angleterre  ,  pendant  le 
douzième  fiècle ,  jufqu  au  règne  de  S^  Louis ,  de 
Jean  Jans- terre  ù  de  Henri  IIL  Grand  change- 
ment dans  tadminijlration  publique  en  Angleterre 
ù  en  France.  Meurtre  de  Thomas  Becquet ,  arche- 
vêque  de  Cantorhèri.L  Angleterre  devenue  province 
du  domaine  de  Rome ,  ^c.  Le  pape  Innocent  III 
joue  les  rois  de  France  è*  d  Angleterre, 

Gouverne- -Le  gouvernement  féodal  était  en  vigueur  dans 
ment  féodal,  pi-efque  toute  TEurope ,  Scies  lois  de  la  chevalerie 
par-tout  à-peu-près  les  mêmes.  Il  était  furtout  établi 
dans  l'Empire ,  en  France,  en  Angleterre  ,  enEfpagne, 
par  les  lois  des  fiefs  ,  que  fi  le  feigneur  d'un  fief 
difait  à  fon  homme-lige  :  95  Venez- vous-en  avec 
55  moi,  car  je  veux  guerroyer  le  roi  mon  feigneur, 
5)  qui  me  dénie  juftice  :  95  l'homme-lige devait  d'abord 
aller  trouver  le  roi ,  k  lui  demander  s'il  était  vrai 
quil  eût  refufé  juftice  à  ce  feigneur.  En  cas  de 
refus,  l'homme-lige  devait  marcher  contre  le  roi  au 
fcrvice  de  ce  feigneur ,  le  nombre  de  jours  prefcrits  , 
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OU   perdre  fon  fief.  Un  tel  règlement  pouvait  être 
intitulé,  Ordonnance  pour  faire  la  guerre  civile. 

L'empereur  Frédéric  Barberoujfe  abolit  cette  loi  1 1  5  8. 
établie  par  Tufage  ,  Se  l'ufage  Ta  confervée  malgré 
lui  dans  l'Empire  ,  toutes  les  fois  que  les  grands 
vafîaux  ont  été  afîez  puiflans  pour  faire  la  guerre 
à  leur  chef.  Elle  fut  en  vigueur  en  France  jufqu'au 
temps  de  l'extinâion  de  la  maifon  de  Bourgogne. 
Le  gouvernement  féodal  fit  bientôt  place  en  Angle- 
terre à  la  liberté;  il  a  cédé  en  Efpagne  au  pouvoir 
abfolu. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  race  des  Hugues, 
nommée  improprement  Capétienne  ,  du  fobriquet 
donné  à  ce  roi ,  tous  les  petits  vafîaux  combattaient 
contre  les  grands  ,  k.  les  rois  avaient  fouvent  les 
armes  à  la  main  contre  les  barons  du  duché  de 
France.  La  race  des  anciens  pirates  danois  ,  qui 
régnait  en  Normandie  Se  en  Angleterre ,  favorifait*. 
toujours  ce  défordre.  C'eft  ce  qui  fit  que  Louis  le  gros 
eut  tant  de  peine  à  foumettre  un  fire  de  Couci ,  un 
baron  de  Corheil ,  un  fire  de  Mont-lhéri ,  un  fire  du 
village  de  Puijet ,  un  feigneur  de  Baudouin  ,  de  Château-* 
fort  :  on  ne  voit  pas  même  qu'il  ait  ofé  &  pu  faire 
condamner  à  mort  ces  vafîaux.  Les  chofes  font  bien 
changées  en  France. 

L'Angleterre  ,  dès  le  temps  de  Henri  /,  fut  gou- 
vernée comme  la  France.  On  comptait  en  Angleterre, 
fous  le  roi  Etienne  fils  de  Henri  I ,  mille  châteaux 
fortifiés.  Les  rois  de  France  Se  d'Angleterre  ne 
pouvaient  rien  alors  fans  le  confentement  &  le 
fecours  de  cette  multitude  de  baroije  :  8c  c'était , 
comme  on  l'a  déjà  vu ,  le  règne  de  la  confufion. 
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Louis  le  jeune       Le  loi  de  France  Louis  le  jeune  acquit  un  grand 

renonce  à  fa  .  .  •     «i    i  i- 

femme  8c  à  Qomaine  par  un  mariage  ;  mais  il  le  perdit  par  un 
fesprovinces.  (Jivorce.  Eléonove  fa  femme,  héritière  de  la  Guienne 
^  ^^2*  &  du  Poitou  ,  lui  fit  des  affronts  qu'un  mari  devait 
ignorer.  Fatiguée  de  l'accompagner  dans  ces  croifades 
illuflres  &:  malheureufes  ,  elle  fe  dédommagea  des 
ennuis  que  lui  caufait ,  à  ce  qu'elle  difait ,  un  roi 
qu'elle  traitait  toujours  de  moine.  Le  roi  fit  caffer 
fon  mariage  fous  prétexte  de  parenté.  Ceux  qui  ont 
blâmé  ce  prince  de  ne  pas  retenir  la  dot,  en  répu- 
diant fa  femme ,  ne  fongent  pas  qu'alors  un  roi  de 
France  n'était  pas  affez  puiffant  pour  commettre  une 
telle  injuftice.  Mais  ce  divorce  eft  un  des  plus  grands 
objets  du  droit  public  que  les  hifloriens  auraient  bien 
dû  approfondir.  Le  mariage  fut  caffé  à  Beaugenci  par 
un  concile  d'évêques  de  France ,  fur  le  vain  prétexte 
quEléonore  était  afrière-coufine  de  Louis  :  encore 
fallut-il  que  des  feigneurs  gafcons  fiflent  ferment  que 
les  deux  époux  étaient  parens  ,  comme  fi  l'on  ne 
pouvait  connaître  que  par  un  ferment  une  telle  vérité. 
Il  neft  que  trop  certain  que  ce  mariage  était  nul 
par  les  lois  fuperftitieufes  de  ces  temps  d'ignorance. 
Si  le  mariage  était  nul,  les  deux  princeffes  qui  en 
étaient  nées  étaient  donc  bâtardes;  elles  furent  pour- 
tant mariées  en  qualité  de  filles  très-légitimes.  Le 
mariage  d'Eléonore  leur  mère  fut  donc  toujours  réputé 
valide,  malgré  la  décifion  du  concile.  Ce  concile  ne 
prononça  donc  pas  la  nullité ,  mais  la  caffation ,  le 
divorce  ;  Se  dans  ce  procès  de  divorce ,  le  roi  fe  garda 
bien  d'accufer  fa  femme  d'adultère  :  ce  fut  propre- 
ment une  répudiation  en  plein  concile  fur  le  plus 
frivole  des  motifs. 
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Il  refte  à  favoir  comment ,  félon  la  loi  du  chrif- 
tianifme,  Eléonore  k.  Louis  pouvaient  fe  remarier.  Il 
eft  afTcz  connu  par  S^  Matthieu  &;  par  5^  Luc  ,  qu'un 
homme  ne  peut  ni  fe  marier  après  avoir  répudié  fa 
femme  ,  ni  époufer  une  répudiée.  Cette  loi  eft 
émanée  expreffement  de  la  bouche  du  G  H  R  i  ST ,  8c 
cependant  elle  n'a  jamais  été  obfervée.  Que  de 
fujets  d'excommunications  ,  d'interdits  ,  de  troubles 
%z  de  guerres ,  fi  les  papes  alors  avaient  voulu  fc 
mêler  d'une  pareille  affaire  dans  laquelle  ils  font 
entrés  tant  de  fois  ! 

Un  defcendantdu  conquérant  Guillaume ,  Henri  II , 
depuis  roi  d'Angleterre ,  déjà  maître  de  la  Nor- 
mandie ,  du  Maine  ,  de  TAnjou ,  de  la  Touraine  , 
moins  difficile  que  Louis  le  jeune ,  crut  pouvoir  fans 
honte  époufer  une  femme  galante  ,  qui  lui  donnait 
la  Guienne  'k  le  Poitou.  Bientôt  après,  il  fut  roi 
d'Angleterre  :  %z  le  roi  de  France  en  reçut  fhommage 
lige  ,  qu'il  eût  voulu  rendre  au  roi  anglais  pour 
tant  d'Etats. 

Le  gouvernement  féodal  déplaifait  également  aux 
rois  de  France  ,  d'Angleterre  Se  d'Allemagne.  Ces 
rois  s'y  prirent  prefque  de  même ,  %c  prefqu'en  même 
temps  ,  pour  avoir  des  troupes  indépendamment 
de  leurs  vaCTaux.  Le  roi  Louis  le  jeune  donna  des 
privilèges  à  toutes  les  villes  de  fon  domaine  ,  à 
condition  que  chaque  paroiife  marcherait  à  l'armée  , 
fous  la  bannière  du  faint  de  fon  églife  ,  comme  les 
rois  marchaient  eux-mêmes  fous  la  bannière  de 
*S^  Denis,  Pluficurs  ferfs ,  alors  affianchis ,  devinrent 
citoyens  ;  8c  les  citoyens  eurent  le  droit  d'élire  leur» 
officiers  municipaux,  leurs  échevins  8c  leurs  maires. 
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C'eft  vers  les  années  iiSy  k  ii38  qu'il  faut 
fixer  cette  époque  du  rétabliffement  de  ce  gouver- 
nement municipal  des  cités  8c  des  bourgs.  Henri  II, 
roi  d'Angleterre  ,  donna  les  mêmes  privilèges  à 
plufieurs  villes  pour  en  tirer  de  Targent,  avec  lequel 
il  pourrait  lever  des  troupes. 

1166.  Les    empereurs  en    usèrent  à-peu-près  de  même 

en  Allemagne.  Spire,  par  exemple,  acheta  le  droit 
de  fe  choifir  des  bourguemeflres  ,  malgré  Févêque 
qui  s'y  oppofa.  La  liberté,  naturelle  aux  hommes, 
renaquit  du  befoin  d'argent  où  étaient  les  princes. 
Mais  cette  liberté  n'était  qu'une  moindre  fervitude  , 
en  comparaifon  de  ces  villes  d'Italie,  qui  alors  s'éri- 
gèrent en  républiques. 

L'Italie  citérieure  fe  formait  fur  le  plan  de  l'an- 
cienne Grèce.  La  plupart  de  ces  grandes  villes  libres 
Se  confédérées  femblaient  devoir  former  une  répu- 
blique refpe£lable  ;  mais  de  petits  k,  de  grands  tyrans 
la  détruifirent  bientôt. 

Les  papes  avaient  à  négocier  à  la  fois  avec  chacune 
de  ces  villes ,  avec  le  royaume  de  Naples  ,  l'Allemagne, 
la  France  ,  l'Angleterre  k  l'Efpagne.  Tous  eurent 
avec  les  papes  des  démêlés,  Se  l'avantage  demeura 
toujours  au  pontife. 

1242.  Le  roi  de  France,  Z,oz/zi/f;>w7?f,  ayant  donné  l'exclu- 
fion  à  un  de  fes  fujets  ,  nommé  Pierre  la  Chaire,  pour 
l'évêché  de  Bourges  ;  l'évêque  ,  élu  malgré  lui ,  Se 
foutenu  par  Rome ,  mit  en  interdit  les  domaines 
royaux  de  fon  évêché  :  de4à  fuit  une  guerre  civile  ; 
mais  elle  ne  finit  que  par  une  négociation ,  en  recon- 
naiffant  l'évêque ,  Se  en  priant  les  papes  de  faire  lever 
l'interdit. 
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Les  rois  d'Angleterre  eurent  bien  d'autres  querelles     Roî  d'An-      i 
avec  l'Eglife.  Un  des  rois  dont  la  mémoire  efl  la  plus  fc^'^onZ  '^aa      ' 
refpeâée  chez  les  Anglais ,  eft  Henri  I ,  le  troifième  "^^^'^  ^^  ^^'- 
roi,  depuis  la  conquête  ,  qui  commença  à  régner  en  ^^  ^'  i 

1 100.  Ils  lui  favent  bon  gré  d'avoir  aboli  la  loi  du  ; 

couvre-feu  qui  les  gênait.  Il  fixa  dans  fes  Etats  les 
mêmes  poids  Se  les  mêmes  mefures,  ouvrage  d'un  fage  ; 

légiflateur ,  qui  fut  aifément  exécuté  en  Angleterre, 
Se  toujours  inudlementpropofé  en  France.  Il  confirma  i 

les   lois  de  5^  Edouard^  que  fon  père   Guillaume  le 
conquérant  avait  abrogées.  Enfin ,  pour  mettre  le  clergé  : 

dans  fes  intérêts ,  il  renonça  au  droit  de  régale  qui  \ 

lui  donnait  l'ufufruit  des  bénéfices  vacans  :  droit  que  ] 

les  rois  de  France  ont  confervé.  :; 

Il  figna  furtout  une  charte,  remplie  de  privilèges  j 

qu'il   accordait    à  la  nation  :  première    origine   des  ] 

libertés   d'Angleterre ,    tant    accrues    dans  la  fuite.  ; 

Guillaume  le  conquérant  fon  père  avait  traité  les  Anglais 
en   efclaves  ,  qu'il  ne   craignait  pas.   Si    Henri  foa  1 

fils  les  ménagea  tant ,  c'efl  qu'il  en  avait  befoin.  Il  ; 

était  cadet  ,  il  raviffait  le  fceptre  à  fon  aîné  Robert,     i  \o%        j 
Voilà   la  fource  de  tant  d'indulgences.   Mais  tout  j 

adroit  ^  tout  maître  qu'il  était,  il  ne  put  empêcher  ' 

fon  clergé  Se  Rome  de  s'élever  contre   lui  pour  ces  j 

mêmes    inveftitures.  Il  fallut   qu'il  s'en  défiflât ,  Se  J 

qu'il  fe  contentât  de  l'hommage  que  les  évêques  lui  ij 

fefaient  pour  le  temporel.  j 

La    France    était    exempte   de  ces  troubles  ;  la 
cérémonie  de  la  croffe  n'y  avait  pas  lieu,  8c  on  ne  ! 

peut  attaquer  tout  le  morvde  à  la  fois. 

Il  s'en  fallait   peu  que  les  évêques    anglais  ne  i 

fuffent   princes   temporels  dans   leurs    évêchés  :  du  / 

E  4  ^ 
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moins  les  plus  grands  vaffaux  de  la  couronne  ne  les 
furpaflaient  pas  en  grandeur  &  en  richefîcs.  Sous 
Etienne ,  fucceffeur  de  Henri  I ,  un  évêque  de  Salif- 
bury,  nommé  Roger  ^  marié  ^  vivant  publiquement 
avec  celle  qu'il  reconnaiffait  pour  fa  femme,  fait  la 
guerre  au  roi  fon  fouverain  ;  ^  dans  un  de  ces  châteaux , 
pris  pendant  cette  guerre ,  on  trouva  ,  dit-on ,  qua- 
rante mille  marcs  d'argent.  Si  ce  font  des  marcs,  des 
demi-livres  ,  c'eft  une  fomme  exorbitante;  fi  ce  font 
des  marques  ,  des  écus,  c'efl  encore  beaucoup  dans 
un  temps  où  Fefpèce  était  (i  rare. 

Après  ce  règne  d'£to72^,  troublé  par  des  guerres 
civiles ,  l'Angleterre  prenait  une  nouvelle  face  fous 
Henri  II ,  qui  réunifiait  la  Normandie  ,  l'Anjou  , 
la  Touraine  ,  la  Saintonge  ,  le  Poitou  ,  la  Guienne, 
avec  l'Angleterre ,  excepté  Cornouaille  non  encore 
foumife.  Tout  y  était  tranquille  ,  lorlque  ce  bonheur 
fut  troublé  par  la  grande  querelle  du  roi  ^  de  Thomas 
Becquée ,  qu'on  appelle  S^  Thomas  de  Cantorhéri. 
Hiftoirede  Ce  Thomas  Becquet ,  avocat  élevé  par  le  roi  Henri  II 
quet ,  ou  5^  3.  la  dignité  de  chancelier  ,  ^  enfin  à  celle  d'arche- 
tkomas  de  vêquc  dc  Cantorbéri ,  primat  d' Angleterre  %:  lé^at 
du  pape  ,  devmt  1  ennemi  de  la  première  perionne 
de  l'Etat ,  dès  qu'il  fut  la  féconde.  Un  prêtre  commit 
un  meurtre.  Le  primat  ordonna  qu'il  ferait  feule- 
ment privé  de  fon  bénéfice.  Le  roi  indigné  lui 
reprocha  qu'un  laïque  en  cas  pareil  étant  puni  de 
mort ,  c'était  inviter  les  eccléfiafliques  au  crime  que 
de  proportionner  fi  peu  la  peine  au  défit.  L'arche- 
vêque foutint  qu'aucun  eccléfiaftique  ne  pouvait 
être  puni  de  mort ,  îc  renvoya  fes  lettres  de  chan- 
celier  pour    être    entièrement  indépendant.    Le  roi 
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dans  un  parlement  propofa  qu'aucun  évêque  n'allât 
à  Rome  ,  qu'aucun  fujet  n'appelât  au  Saint-Siège  , 
qu'aucun  vaffal  Se  officier  de  la  couronne  ne  fût 
excommunié  ^  fufpendu  de  fes  fondions  ,  fans 
permiffion  du  fouverain  ;  qu'enfin  les  crimes  du 
clergé  fuffent  foumis  aux  juges  ordinaires.  Tous  les 
pairs  féculiers  pafsèrent  ces  propofitions.  Thomas 
Becquet  les  rejeta  d'abord.  Enfin  il  figna  des  lois  {i 
juftes  ;  mais  il  s'accufa  auprès  du  pape  d'avoir  trahi 
les  droits  de  TEglife  ,  8c  promit  de  n'avoir  plus  de 
telles  complaifances. 

Accufé  devant  les  pairs  d'avoir  malverfé  pendant 
qu'il  était  chancelier  ,  il  refufa  de  répondre  ,  fous 
prétexte  qu'il  était  archevêque.  Condamné  à  la 
prifon  ,  comme  féditieax  ,  par  les  pairs  eccléfiafliques 
^  féculiers  ,  il  s'enfuit  en  France  ,  %z  alla  trouver 
Louis  le  jeune,  ennemi  naturel  du  roi  d'Angleterre. 
Quand  il  fut  en  France  ,  il  excommunia  la  plupart 
des  feigneurs  qui  compofaient  le  confeil  dt  Henri. 
Il  lui  écrivait  :  Je  vous  dois  ,  à  la  vérité  ,  révérence 
comme  à  mon  roi;  mais  je  vous  dois  châtiment  comme  à 
mon  Jils  JpiritiieL  II  le  menaçait  dans  fa  lettre  d'être 
changé  en  bête  comme  JVakichodanofor ,  quoiqu'après 
tout  il  n'y  eût  pas  un  grand  rapport  entre  JS^ahucho^ 
donojor  %c  Henri  IL 

Le  roi  d'Angleterre  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
engager  l'archevêque  à  rentrer  dans  fon  devoir. 
Il  prit,  dans  un  de  fes  voyages,  Louis  le  jeune,  fon 
feigneur  fuzerain,  pour  arbitre  :  îî  Oae  l'archevêque, 
dit-il  à  Louis  en  propres  mots,  jî  agiffe  avec  moi 
55  comme  le  plus  faint  des  fes  prédéceffeurs  en  a  ufé 
55  avec  le  moindre  des  miens,  k,  je  ferai  fatisfait.  î5 
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Il  fe  fit  une  paix  fimulée  entre  le  roi  k  le  prélat. 
Becquet rcvini  donc  en  Angleterre;  mais  il  n'y  revint 
que  pour  excommunier  tous  les  ecclériaftiques  , 
évêques  ,  chanoines ,  curés  ,  qui  s'étaient  déclarés 
1 1  70.  contre  lui.  Ils  fe  plaignirent  au  roi,  qui  était  alors  en 
Normandie.  Enfin  Henri  II,  outré  de  colère,  s'écria: 
5)  Efl-il  pofîible  qu'aucun  de  mes  ferviteurs  ne  me 
J5  vengera  de  ce  brouillon  de  prêtre?  î) 

Ces    paroles  ,    plus    qu  indifcrètes  ,    femblaient 

mettre  le  poignard  à  la  main  de  quiconque  croirait 

le  fervir  en  affaffinant  celui  qui  ne  devait  être  puni 

que  par  les  lois. 

thomaszi-       Quatre  de  fes  domeftiques  allèrent  à  Kenterbury  , 

*  ^"^*         que  nous  nommons   Cantorbéri  ;  ils  affommèrent  à 

^^10.     coups  de    maffae   l'archevêque   au  pied   de  Tautel. 

Ainfî  un  homme  qu'on  aurait  pu  traiter  en  rebelle , 

devint  un  martyr;  8c  le   roi  fut  chargé  de  la  honte 

8c  de  l'horreur  de  ce  meurtre. 

L'hifloire  ne  dit  point  quelle  jufiice  on  fit  de  ces 
quatre   affafïins  :  il  femble  qu'on  n'en  ait  fait   que 
du  roi. 
Le  pape       On  a  déjà  vu  comme  Adrien  /F donna  à  Henri  II  la 
ilimlTaù'roï  P^^^iî^^oï^  d'ufurper  l'Irlande.  Le  pape  Alexandre  III^ 
Henri, pour  fuccefîcur   ô' Adrien  IVy  confirma  cette  permiffion  , 
faffe fouetter  ^  Condition  que  le  roi  ferait   ferment   qu'il  n'avait 
par  péniten-  jamais   commandé  cet  afiaffinat ,  8c  qu'il   irait  pieds 
nus    recevoir   la  difcipline   fur  le  tombeau  de  l'ar- 
chevêque par  la  main  des  chanoines.  Il  eût  été  bien 
grand  de  donner  l'Irlande ,  fi  Henri  avait  eu  le  droit 
de  s'en    emparer  ,   8c  le    pape    celui   d'en  difpofer. 
Mais  il  était  plus  grand  de  forcer  un  roi  puilfant  8c 
coupable  à  demander  pardon  de  fon  crime. 
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Le  roi  alla  donc  conquérir  l'Irlande  ;  c'était  un  1172- 
pays  fauvage  qu'un  comte  de  Pembroke  avait  déjà 
fubjugué  en  partie  avec  douze  cents  hommes  feule- 
ment. Ce  comte  de  Pembroke  voulait  retenir  fa  conquête. 
Henri  jj  plus  fort  que  lui ,  k  muni  d'une  bulle  du 
pape ,  s'empara  aifément  de  tout.  Ce  pays  eft  toujours 
refté  fous  la  domination  de  l'Angleterre ,  mais  inculte , 
pauvre  &  inutile,  jufqu'à  ce  qu'enfin  dans  le  dix- 
huitième  fiècle  ,  l'agriculture ,  les  manufactures  ,  les 
arts ,  les fciences ,  tout  s'y  eftperfedionné;  ScTlrlande, 
quoique  fubjuguée,  eft  devenue  une  des  plus  florif- 
fantes  provinces  de  l'Europe. 

Henri  II,  contre  lequel  fes  enfans  fe  révoltaient,  11  74. 
accomplit  fa  pénitence  après  avoir  fubjugué  l'Irlande. 
Il  renonça  folemnellementà  tous  les  droits  de  la  monar- 
chie, qu'il  avait  fou  tenus  contre  Becquet.  Les  Anglais 
condamnent  cette  renonciation ,  k.  même  fa  pénitence. 
Il  ne  devait  certainement  pas  céder  fes  droits,  mais  il 
devait  fe  repentir  d'un  affaffinat:  l'intérêt- du  genre- 
humain  demande  un  frein  qui  retienne  les  fouverains  , 
&  qui  mette  à  couvert  la  vie  des  peuples.  Ce  frein  de 
la  religion  aurait  pu  être,  par  une  convention  univer- 
felle,  dans  la  main  des  papes ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué.  Ces  premiers  pontifes,  en  ne  fe  mêlant 
des  querelles  temporelles  que  pour  les  apaifer ,  en 
avertifîant  les  rois  %z  les  peuples  de  leurs  devoirs,  en 
reprenant  leurs  crimes,  en  réfervant  les  excommunica- 
tions pour  les  grands  attentats ,  auraient  toujours  été 
regardés  comme  des  images  de  Dieu  fur  la  terre  ; 
mais  les  hommes  font  réduits  à  n'avoir  pour  leur 
défenfe  que  les  lois  k  les  mœurs  de  leur  pays  :  lois 
fouventméprifées,  8c  mœurs  fouvent  corrompues. 
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Rîch^d  cotur  L'Angleterre  fut  tranquille  fous  Richard  cœur  de 
'  '''"*  lion ,  fils  8c  fucceffeur  de  Henri  IL  II  fut  malheureux 
par  ces  croifades  dont  nous  ferons  bientôt  mention  ; 
mais  fon  pays  ne  le  fut  pas.  Richard  eut  avec 
Philippe- Augufie  quelques-unes  de  ces  guerres  iné- 
vitables entre  un  fuzerain  &:  un  vafTal  puifîant.  Elles 
ne  changèrent  rien  à  la  fortune  de  leurs  Etats. 
Il  faut  regarder  toutes  les  guerres  pareilles  entre 
les  princes  chrétiens  comme  des  temps  de  contagion  , 
qui  dépeuplent  des  provinces  fans  en  changer  les 
limites,  les  ufages  Se  les  mœurs.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  remarquable  dans  ces  guerres ,  c'eft  que  Richard 
enleva,  dit-on  ,  à  Phi  lippe- Aiigu/te  fon  chartrier  qui 
le  fuivait  par-tout  ;  il  contenait  un  détail  des  revenus 
du  prince,  une  lifte  de  fes  vafTaux  ,  un  état  des 
ferfs  8c  des  affranchis.  On  ajoute  que  le  roi  de  France 
fut  obligé  de  faire  un  nouveau  chartrier,  dans  lequel 
fes  droits  furent  plutôt  augmentés  que  diminués.  Il 
n'eft  guère  vraifemblable  que  dans  des  expéditions 
militaires  on  porte  fes  archives  dans  une  charrette , 
comme  du  pain  de  munition.  Mais  que  de  chofes 
invraifemblables  nous  difent  les  hifloriens  î 
1 1  94.  Un  autre  fait  digne  d'attentioa,,   c'efl  la  captivité 

Evêquepor-  d'un  évêque  de  Beauvais  ,  pris  les  armes  à  la  main 
ml  ^"  ^'''  P^^  ^^  ^^^   Richard.  Le  pape  Céleftin  III  redemanda 
l'évêque.  Rendez-moi  mon  Jils  ^  écrivait-il  à  Richard: 
le  roi ,  en  envoyant  au  pape  la  cuirafTe  de  l'évêque ,  lui 
répondit    par   ces   paroles   de   Thifloire   de  Jojeph  : 
/  Reconnaijfei-vous  la  tunique  de  votre  Jils  ? 

Il  faut  obferver  encore  à  l'égard  de  cet  évêque 
guerrier  ,  que  fi  les  lois  des  fiefs  n'obligeaient 
pas  les    évêques  à  fé  battre ,    elles   les    obligeaient 
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pourtant    d'amener  leurs    vafTaux    au  rendez -vous 
des  troupes. 

Philippe- Âugujle   faifit    le    temporel  des  évêques 
d'Orléans  k.  d'Auxerre,  pour  n'avoir  pas  rempli  cet 
abus,    devenu    un  devoir.  Ces  évêques  condamnés  - 
commencèrent  par  mettre  le  royaume  en  interdit  , 
îc  finirent  par  demander  pardon. 

Jean  Jans  terre,  qui  fuccéda  à  Richard,  devait  être     Jean  fans 
un  très-grand   terrien  ;   car  à  fes  grands  domaines  ^'^^'' 
il   joignit  la    Bretagne    qu'il  ufurpa  fur    le  prince      ^^99* 
Artui  fon  neveu  ,  à  qui  cette  province   était  échue 
par  fa  mère.  Mais  pour  avoir  voulu  ravir  ce  qui  ne 
lui  appartenait  pas ,  il  perdit  tout  ce  qu'il  avait ,  Se 
devint  enfin  un  grand  exemple  qui  doit  intimider 
les  mauvais  rois.  Il  commença  par  s'emparer   de  la 
Bretagne ,  qui  appartenait  à  fon  neveu  Artus.  Il  le 
prit  dans  un  combat ,  il  le  fît  enfermer  dans  la  tour 
de  Rouen ,  fans  qu'on  ait  jamais  pu  favoir  ce  que 
devint  ce  jeune  prince.  L'Europe  accufa ,  avec  raifon , 
le  roi  Jean  de  la  mort  de  fon  neveu. 

Heureufement  pour  rinftru6lion  de  tous  les  rojs  ,    Lcspairsde 

^    j.  .  •  r   ..    1  ri      France    font 

on  peut  dire  que  ce  premier  crime  lut  la  caufe  de  i^  ^^^^^^^  ^^ 
tous  fes   malheurs.  Les  lois  féodales ,   qui  d'ailleurs  ^^^  d'Angie- 
fefaient  naître  tant   de  défordres  ,    furent  fignalées 
ici  par  un  exemple  mémorable  de  juftice.  La  com- 
teffe  de  Bretagne  ,  mère  à'Artus ,  fit  préfenter  à  la 
cour  des  pairs  de  France  une   requête  ,    fignéc   des     Q.^\  font 
barons  de  Bretagne.  Le  roi  d'Angleterre  fut  fommé  "^P""" 
par  les    pairs  de  comparaître.    La   citation   lui  fut 
lignifiée  à  Londres  par  des   fergens-d'armes.  Le  roi 
accufé  envoya  un  évêque  demander  à  Philijype-Augujtt 
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un  fauf-conduit.  Quil  vienne  ,  dit  le  roi  ,  il  le  peut. 
T  aura-t-il  fureté  pour  le  retour  ?  demande  l'évêque. 
1 2  0  3.  Oui  ,Ji  le  jugement  des  pairs  le  permet ,  répondit  le  roi. 
L'accufé  n'ayant  point  comparu ,  les  pairs  de  France 
le  condamnèrent  à  mort ,  déclarèrent  toutes  fes  terres 
fituées  en  France  acquifes  &  confifquées  au  roi. 
Mais  qui  étaient  ces  pairs  qui  condamnèrent  un 
roi  d'Angleterre  à  mort  ?  ce  n'étaient  point  les 
eccléfiaftiques ,  lefquels  ne  peuvent  aflifter  à  un  juge- 
ment criminel.  On  ne  dit  point  qu'il  y  eût  alors 
à  Paris  un  comte  de  Touloufe  ,  h  jamais  on  ne  vit 
aucun  ade  des  pairs  figné  par  ces  comtes.  Baudoin  ZX, 
comte  de  Flandre,  était  alors  à  Conftantinople,  ou 
il  briguait  les  débris  de  Fempire  d'Orient.  Le  comte 
de  Champagne  était  mort ,  îc  la  fucceffion  était 
difputée.  C'était  Taccufé  lui-même  qui  était  duc  de 
Guienne  8c  de  Normandie.  L'aiïemblée  des  pairs  fut 
compofée  des  hauts  barons  relevans  immédiatement 
de  la  couronne.  C'efl  un  point  très-important  que 
nos  hiftoriens  auraient  dû  examiner  ,  au  lieu  de 
ranger  à  leur  gré  des  armées  en  bataille  ,  Se  de  s'ap- 
pefantir  fur  les  fiéges  de  quelques  châteaux  qui 
n'exiftent  plus. 

On  ne  peut  douter  que  l'aflemblée  des  pairs 
barons  français  ,  qui  condamne  le  roi  d'Angleterre  , 
ne  fût  celle-là  même  qui  était  convoquée  alors  à 
Melun  pour  régler  les  lois  féodales  Stabilimentum 
feudorium.  Eudes  duc  de  Bourgogne  y  préfidait  fous 
le  roi  Philippe- Augujie.  On  voit  encore  au  bas  des 
chartes  de  cette  affemblée  les  noms  à'Hervé  comte 
de  Nevers ,  de  Renaud  comte  de  Boulogne ,  de  Gaucher 
comte  de  Saint-Paul ,  de  Gui  de  Dampierre.  Et  ce  qui  eft 
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très-remarquable ,  on  ny  trouve  aucun  grand  officier  ': 

de  la  couronne.  i 

Philippe  fe  mit  bientôt  en  devoir  de  recueillir  le 
fruit  du  crime  du  roi  fon  vaflal.  Il  paraît  que  le 
roi  Jean  était   du  naturel  des  rois   tyrans  k,  lâches.  i 

Il  fe  laifla  prendre  la  Normandie  ,  la  Guienne  ,  le  \ 

Poitou  ,  &   fe  retira  en  Angleterre ,   où  il  était  haï  ? 

%c.    méprifé.    Il    trouva    d'abord    quelque    reflburce  ,i 

dans    la    fierté    de    la    nation    anglaife  ,    indignée  ' 

de  voir   fbn   roi   condamné    en    France  ;    ma.is    les  1 

barons  d'Angleterre  fe  lafsèrent  bientôt   de  donner  ] 

de  l'argent  à  un  roi  qui   n'en  favait  pas  ufer.   Pour  i 

comble  de  malheur ,  Jean  fe  brouilla  avec  la   cour  j 

de  Rome  pour  un  archevêque  de  Cantorbéri ,  que  j 

le   pape  voulait  nommer  de   fon    autorité  ,  malgré  ; 

les  lois.  i 

/«7/()c€«^///,  cet  homme  fous  lequel  le  Saint-Siège  Innocent  m 
fïit  fi  formidable  ,  mit   l'Angleterre  en  interdit ,   &  ;^'^tl        \ 
défendit  à  tous  les  fujets  de  Jean  de  lui  obéir.  Cette  terdit ,  &  la        j 
foudre   eccléfiaftique  était    en,  effet   terrible  ,  parce  ^c  France, 
que  le  pape  la  remettait  entre  les  mains  de  Philippe- 
Augujle ,  auquel  il  transféra  le  royaume  d'Angleterre  \ 

en  héritage  perpétuel ,  l'affurant  de  la  rémiffion  de  { 

tous  fes    péchés  ,   s'il  réuffiffait  à  s'emparer   de   ce  \ 

royaume.  11  accorda  même,  pour  ce  fujet ,  les  mêmes  - 

indulgences  qu'à  ceux  qui  allaient  à  la  terre  fainte.  1 

Le  roi  de  France  ne  publia  pas  alors  qu'il  n'appar- 
tenait pas  au  pape  de  donner   des  couronnes.   Lui-  à 
même  avait  été  excommunié  quelques  années  aupa-                         i 
ravant,  en   1199  ,  8c    fon   royaume  avait  auflfi   été  j 
mis  en  interdit  par  ce  même  pape  Innocent  III ^  parce 
qu'il  avait  voulu  changer  de  femme.  Il  avait  déclaré  i 
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alors  les  cenfures  de  Rome  infolentes  8c  abufîves  ; 
il  avait  faifi  le  temporel  de  tout  évêque  k.  de  tout 
prêtre  affez  mauvais  français  pour  obéir  au  pape.  Il 
penfa  tout  différemment  quand  il  fe  vit  l'exécuteur 
d'une  bulle  qui  lui  donnait  l'Angleterre.  Alors  il 
reprit  fa  femme ,  dont  le  divorce  lui  avait  attiré  tant 
d'excommunications,  &:  ne  fongea  qu'à  exécuter  la 
fentence  de  Rome.  11  employa  une  année  à  faire 
conftruire  dix-fept  cents  vaiffeaux  (  c'efl-à-dire  , 
mille  fept  cents  grandes  barques)  &:  à  préparer  la 
plus  belle  armée  qu'on  eût  jamais  vu  en  France. 
La  haine  qu'on  portait  en  Angleterre  au  roi  jfean , 
valait  au  roi  Philippe  encore  une  autre  armée. 
Philippe- Augiijle  était  prêt  de  partir  ;  &:  Jean  de 
fon  côté  fefait  un  dernier  effort  pour  le  recevoir. 
Tout  haï  qu  il  était  d'une  partie  de  la  nation  , 
l'éternelle  émulation  des  Anglais  contre  la  France  , 
l'indignation  contre  le  procédé  du  pape  ,  les  préro- 
gatives de  la  couronne ,  toujours  puiffantes  ,  lui 
donnèrent  enfin  pour  quelques  femaines  une  armée 
de  près  de  foixante  mille  hommes  ,  à  la  tête  de 
laquelle  il  s'avança  jufqu'à  Douvres  pour  recevoir 
celui  qui  l'avait  jugé  en  France ,  &:  qui  devait  le 
détrôner  en  Angleterre. 

L'Europe  s'attendait  donc  à  une  bataille  décifive 
entre  les  deux  rois ,  lorfque  le  pape  les  joua  tous 
deux  ,  ^  prit  adroitement  pour  lui  ce  qu'il  avait 
donné  à  Pkilippe-Augiijle,  Un  fous-diacre  fon  domef- 
tique  ,  nommé  Pandolfc ,  légat  en  France  %:  en  Angle- 
terre, confomma  cette  fmgulière  négociation.  Il  paffe 
à  Douvres  ,  fous  prétexte  de  négocier  avec  les 
1  2  1 3  barons  en  faveur  du  roi  de  France.  Il  voit  le  roi 
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Jean  :  95  Vous  êtes  perdu  ,  lui  dit-il  :  Tarmée  fratiçaife 
15  va  mettre  à  la  voile ,  la  vôtre  va  vous  abandonner  :  j 

59  vous    n'avez    qu  une  reflburce  ;   c'efl  de  vous  en 
95  rapporter    entièrement    au  Saint-Siège.  55  Jean  y  j 

confentit  ,  en  fit  ferment,  &  feize  barons  jurèrent  la  \ 

même  chofe  fur  l'ame  du  roi.   Etrange  ferment ,  qui  \ 

les  obligeait  à  faire  ce  qu'ils  ne  favaient  pas  qu'on  ^ 

leur  propoferait.  L'artificieux  Italien  intimida  telle- 
ment le  prince  ,  difpofa  fi  bien  les  barons  ,  qu'enfin  j 
le  i5  mai  1  2  i3  ,  dans  la  maifon  des  chevaliers  du                       'j 
temple  au  faubourg  de  Douvres ,  le  roi  à  genoux  , 
mettant  fes  mains  entre  celles  du  légat,  prononça  ces 
paroles:  ! 
59  Moi  Ttan,  par  la  grâce  de  Dieu, roi  d' Angleterre    Angietcrr©       : 

n     r  1      M  •  T  •      •  1  cédée  folem- 

ï9  àz  feigneur  d  Hibernie  ,  pour  1  expiation   de  mes  neiiemektau         ' 

11  péchés,  Se   de  ma  pure  volonté,   8c  de   l'avis   de  P^P^* 

99  mes  barons,  je  donne  à   l'Eglife   de    Rome,   au 

99  pape  Innocent  ^  à  fes  fuccelTeurs  ,  les   royaumes  •  \ 

99  d'Angleterre  Se  d'Irlande,  avec  tous  leurs   droits  :  ' 

99  je  les  tiendrai    comm&  vafîal  du  pape  :  je    ferai  - 

99  fidèle  à  Dieu,  à  l'EgHfe  romaine,  au  pape  mon  ^ 

99  feigneur,  %c.   à  fes  fuccefîeurs   légitimement  élus. 

99  Je  m'oblige  de  lui  payer  une  redevance  de   mille 

99  marcs   d'argent  par   an  ,    favoir  fept   cents    pour  v 

9  9  le    royaume    d'Angleterre  ,    %c  trois    cents    pour  ^ 

99  THibernie.  19 

C'était   beaucoup   dans  un  pays  qui  avait  alors 
très-peu    d'argent  ,   ^  dans   lequel    on   ne  frappait  * 

aucune  monnaie  d'or.  j 

Alors  on  mit  de  l'argent  entre  les  mains  du  légat, 
comme  premier  payement  de  la  redevance.  On  lui  ' 

EJJai  Jur  Us  moeurs  ùc.  Tome  II.  *  F  \ 
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remît  la  couronne  Se  le  fceptre.  Le  diacre  italien 
foula  l'argent  aux  pieds ,  &  garda  la  couronne  Se  le 
fceptre  cinq  jours.  Il  rendit  enliiite  ces  omemcns 
au  roi ,  comme  un  bienfait  du  pape  leur  commun 
maître. 
Rome  fc  Philippe  -  Aiigujle  n  attendait  à  Boulogne  que  le 
moque     de  ^^^q^^  f^^   légat  pour  fc  mettre  en  mer.  Le  iéeat 

Pnt  lippe- Au-  y  .  .  ,.  . 

gujte,  revient  a   lui  pour  lui  apprendre    qu'il    ne  lui  eft 

plus  permis  d'attaquer  l'Angleterre  ,  devenue  fief 
de  l'Eglife  romaine ,  Se  que  le  roi  Jean  eft  fous  la 
protedion  de  Rome. 

Le  préfent  que  le  pape  avait  fait  de  l'Angleterre  à 
Philippe  pouvait  alors  lui  devenir  funefte.  Un  autre 
excommunié,  neveu  du  roi  y^«?2 ,  s'était  ligué  avec  lui 
pour  s'oppofer  à  la  France  ,  qui  devenait  trop  à 
craindre.  Cet  excommunié  était  fempereur  Oihon  IV, 
qui  difputait  à  la  fois  l'Empire  au  jeune  Frédéric  II 
fils  de  Henri  VI ,  Se  l'Italie  au  pape.  C'efl  le  feul 
empereur  d'Allemagne  qui  ait  jamais  donné  une 
bataille  en  perfonne  contre  un  roi  de  France. 
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CHAPITRE      LI. 

D'Othon  IV  è-  de  Philippe- Augujle  au  treizième fiède. 
De  la  bataille  de  Bouvines.  De  t Angleterre  t  de 
la  France,  jufqu  à  la  mort  de  Louis  VIII, père  de 
S^  Louis.  Puijfancefmgulière  de  la  cour  de  Rome  : 
pénitence  plus  fmgulière  de  Louis  VIII,  ùc, 

^/juoiQVE  le  fyftème  de  la  balance  de  l'Europe 
n'ait  été  développé  que  dans  les  derniers  temps  , 
cependant  il  paraît  qu'on  s'eft  réuni,  toujours  autant 
qu'on  a  pu  ,  contre  les  puiflances  prépondérantes. 
L'Allemagne,  l'Angleterre  8c  les  Pays-bas  armèrent 
contre  Philippe- Augujle  ,  ainfi  que  nous  les  avons  vus 
fe  réunir  contre  Louis  XIV,  Ferrand,  comte  de  Flandre, 
fe  joignit  à  l'empereur  Othon  IV.  11  était  valTal  de 
Philippe  ;  mais  c'était  par  cette  raifon  même  qu'il  fe 
déclara  contre  lui  aufli-bien  que  le  comte  de  Boulogne. 
Ainfi  Philippe  ;  pour  avoir  voulu  accepter  le  préfent 
du  pape  ,  fe  mit  au  point  d'être  opprimé.  Sa  for- 
tune 8c  fon  courage  le  firent  fortir  de  ce  péril  avec 
la  plus  grande  gloire  qu'ait  jamais  méritée  un  roi 
de  France. 

Entre  Lille  k  Tournai  eft  un  petit  village  nommé 
Bouvines  ,  prés  duquel  Othon  IV,  k  la  tête  d'une 
armée,  qu'on  dit  forte  de  plus  de  cent  mille  com- 
battans  ,  vint  attaquer  le  roi  qui  n'en  avait  guère 
que  la  moitié.  On  commençait  alors  à  fe  fervir  i  a  1 5. 
d'arbalètes.  Cette  arme  était  en  ufage  à  la  fin  du 
douzième  fiècle.  Mais  ce  qui  décidait  d'une  journée , 
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c  était  cette  pefante  cavalerie  toute  couverte  de  fer. 
L'armure  complète  du  chevalier  était  une  prérogative 
d'honneur ,  à  laquelle  les  écuyers  ne  pouvaient  pré- 
tendre ;  il  ne  leur  était  pas  permis  d'être  invulnérables. 
Tout  ce  quun  chevalier  avait  à  craindre,  était  d'être 
bieffé  au  vifage  ,  quand  il  levait  la  vifière  de  fon  calque  ; 
ou  dans  le  flanc ,  au  défaut  de  la  cuiraffe ,  quand  il 
était  abattu ,  Se  qu'on  avait  levé  fa  chemife  de  mailles  ; 
enfin  fous  les  aiffelles  ,  quand  il  levait  le  bras. 

11  y  avait  encore  des  troupes  de  cavalerie  ,  tirées 
du  corps  des  communes,  moins  bien  armées  que 
les  chevaliers.  Pour  l'infanterie,  elle  portait  des  armes 
dérenfives  à  fon  gré ,  k  les  ofFcnfives  étaient  l'épée  , 
la  flèche  ,  la  maffue  ,  la  fronde. 
Armée  du  Ce  fut  un  évêquc  qui  rangea  en  bataille  l'armée  de 
roi  ,    corn-  p]-iiiij)hg_^y^iijlc  ;  il  s'appelait  Guerin,  ^  venait  d'être 

mandée  par  _  1  r  t)  J  . 

un  évêquc.  rlommé  à  l'évêché  deSenlis.  Cet  évêque  de  Beauvais , 
fi  long-temps  prifonnier du  roi  Richard  d'Angleterre, 
fc  trouva  aufli  à  cette  bataille.  Il  s'y  fervit  toujours 
d'une  maffue ,  difant  qu'il  ferait  irrégulier  s'il  verfait 
le  fang  humain.  On  ne  fait  point  comment  l'empereur 
%z  le  roi  difposèrent  leurs  troupes.  Philippe,  avant  le 
combat,  fit  chanter  le  pfaume,  Exurgat  Dais  ,  6*  dij-- 
fiptntur  inimici  ejus  :  comme  fi  Othon  avait' combattu 
contre  Dieu.  Auparavant,  les  Français  chantaient 
des  vers  en  fhonneur  de  Charlemagne  k  de  Roland. 
L'étendard  impérial  à'Othon  était  fur  quatre  roues. 
C'était  une  longue  perche  qui  portait  un  dragon  de 
bois  peint,  &  furie  dragon  s'élevait  un  aigle  de  bois 
doré.  L'étendard  royal  de  France  était  un  bâton  doré 
avec  un  drapeau  de  foie  blanche,  femé  de  fleurs  de 
lys  :  ce  qui  n'avait  été  long- temps  qu'une  imagination 
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de  peintre  commençait  à  fervir  d'armoiries  aux  rois 

de  France.  D'anciennes  couronnes  des  rois  lombards, 

^  dont  on  voit  des   eftampes   fidelles  dans  Muratori  , 

font  furmontées  de  cet  ornement ,  qui  n'eft  autre^  ^ 

chofe  que  le  fer  d'une  lance  lié  avec  deux  autres  fers 
recourbés  ,  une  vraie  hallebarde. 

Outre  l'éfendard  royal ,  Philippe- Augujle  fît  porter 
l'oriflamme  de  S'  Denis.  Lorfque  le  roi  était  en 
danger  ,  on  haulTait  ou  baiffait  l'un  ou  l'autre  de 
ces  étendards.  Chaque  chevalier  avait  aufli  le  fien , 
Se  les  grands  chevaliers  fefaient  porter  un  autre  dra- 
peau,  qu'on  nommait  bannière.  Ce  terme  de  bannière  , 
fi  honorable,  était  pourtant  commun  aux  drapeaux 
de  l'infanterie,  prefque  toute  compoféede  ferfs.  Le  cri 
de  guerre  des  Français  était  mon  joie  S^  Denis,  Le  cri 
des  Allemands  était  Kirie  eleijon. 

Une  preuve  que  les  chevaliers ,  bien  armés ,  ne 
couraient  guère  d'autre  rifque  que  d'être  démontés,  ^ 
n'étaient  blelTés  que  par  un  très-grand  hafard  ,^  c'eft 
que  le  roi  Philippe- Aus: jjjle ,  renversé  de  fou  cheval ,  fgt 
long-temps  entouré  d'ennemis,  Se  reçut  des  coups  de 
toute  efpèce  d'armes  fans  verfer  une  goutte  de  fang. 

On  raconte  même  qu'étant  couché  par  terre  ,  un      Un    feul 
foldat  allemand  voulut   lui  enfoncer  dans  la   gorge  ^ans  la  ba- 
un  javelot  à  double  crochet ,  ^  n'en  put  jamais  yenjr  'aille. 
à  bout.  Aucun  chevalier  ne  périt  dans  la  bataille , 
fin  on  Guillaume  de  Longchamp  ,  qui  malheureufement 
mourut  d'un  coup  dans  l'œil ,  adreffé  par  la  vifière 
de  fon  cafque. 

On  compte  du  côté  des  Allemands  vingt- cinq 
chevaliers -bannerets,  k.  fept  comtes  de  l'Empire  jpri- 
fonniers  ,  mais  aucun  de  blelFé. 
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L'empereur  Olhon  perdit  la  bataille.  On  tua , 
dit-on ,  trente  mille  allemands  ,  nombre  probable- 
ment exagéré.  On  ne  voit  pas  que  le  roi  de  France 
fît  aucune  conquête  du  côté  de  rAllemagne  après 
la  vi£loire  de  Bouvines;  mais  il  en  eut  bien  plus  de 
pouvoir  fur  fcs  vaffaux. 

Celui  qui  perdit  le  plus  à  cette  bataille  ,  îxxtjean 
^Angleterre ,  doiit  l'empereur  Othon  femblait  la  der- 
1218.  nière  refîburce.  Cet  empereur  mourut  bientôt  après 
comme  un  pénitent.  Il  fe  fefait ,  dit-on  ,  fouler  aux 
pieds  de  fes  garçons  de  cuifme,  8c  fouetter  par  des 
moines ,  félon  Topinion  des  princes  de  ce  temps-là  , 
qui  penfaient  expier  par  quelques  coups  de  difcipline 
le  fang  de  tant  de  milliers  d'hommes. 

Il  n'efl  point  vrai  ,  comme  tant  d'auteurs  l'ont 
écrit ,  que  Philippe  reçut ,  le  jour  de  la  vi6loire  de 
Bouvines  ,  la  nouvelle  d'une  autre  bataille  gagnée 
par  fon  fils  Lçuis  VIII  contre  le  roi  Jean.  Au  con- 
traire, J^e^w  avait  eu  quelque  fuccès  en  Poitou;  mais , 
deflitué  du  fecours  de  fes  alliés  ,  il  fit  une  trêve 
avec  Philippe.  Il  en  avait  befoin  :  fes  propres  fujets 
d'Angleterre  devenaient  fes  plus  grands  ennemis  : 
il  était  méprifé  ,  parce  qu'il  s'était  fait  vaffal  de 
1 2 1 5.  Rome.  Les  barons  le  forcèrent  de  figner  cette 
fameufe  charte  qu'on  appelle  la  charle  des  libertés 
(T  Angleterre, 
Grande  Le  ïoïjean  fe  crut  plus  léfé ,  en  laiflant,  par  cette 
charte,  à  fes  fujets  les  droits  les  plus  naturels,  qu'il 
ne  s'était  cru  dégradé  en  fe  fefant  fujet  de  Rome  ; 
il  fe  plaignit  de  cette  charte ,  comme  du  plus  grand 
af&ont  fait  à  fa  dignité  :  cependant  qu'y  trouvc-t-on 
en  effet  d'injurieux  à  l'autorité  royale?  qu'à  la  mort 
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d'un  comte ,  fon  fils  majeur ,  pour  entrer  en  pofîefTion 
du  fief,  payera  au  roi  cent  marcs  d'argent,  8c  un 
baron  cent  fchellings  ;  qu'aucun  bailli  du  roi  ne 
pourra  prendre  les  chevaux  des  payfans  ,  qu'en 
payant  cinq  fous  par  jour  par  cheval.  Qu'on  parcoure 
toute  la  charte ,  on  trouvera  feulement  que  les  droits 
du  genre-humain  n'y  ont  pas  été  affez  défendus  ; 
on  verra  que  les  communes  qui  portaient  le  plus 
grand  fardeau ,  Se  qui  rendaient  les  plus  grands  fer- 
vices  ,  n'avaient  nulle  part  à  ce  gouvernement ,  qui 
ne  pouvait  fleurir  fans  elles.  Cependant  Jean  fe 
plaignit  ;  il  demanda  juftice  au  pape  ,  fon  nouveau 
fouverain. 

Ce  pape /wwo^^w^///,  qui  avait  excommunié  le  roi, 
excommunie  alors  les  pairs  d'Angleterre.  Les  pairs 
outrés  font  ce  qu'avait  fait  ce  même  pontife  :  ils 
offrent  la  couronne  d'Angleterre  à  la  France.  Philippe^ 
Âugujle ,  vainqueur  de  l'Allemagne  ,  poiTefîeur  de 
prefque  tous  les  Etats  de^  Jean  en  France  ,  appelé 
au  royaume  d'Angleterre  ,  fe  conduifit  en  grand 
politique.  Il  engagea  les  Anglais  à  demander  fon 
fils  Low/i  pour  roi.  Alors  les  légats  de  Rome  vinrent 
lui  repréfenter  en  vain  que  Jean  était  feudataire  du 
Saint-Siège.  Lo7i/5,  de  concert  avec  fon  père,  lui  parle 
ainfi  en  préfence  du  légat:?)  Monfieur,  fuis  votre 
55  homme- lige  pour  li  fiefs  que  m'avez  baillés  en 
5  5  France  ;  mais  ne  vos  appartient  de  décider  du 
55  fait  du  royaume  d'Angleterre;  8c  fi  le  faites,  me 
55  pourvoirai  devant  mes  pairs.  5  5  (0 

(  c  )  C'eft  une  grande  preuve  que  la  pairie  décidait  alors  de  toutes  les 
grandes  aSaircs. 
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Louis  VIII       Après  avoir  parlé  ainfi ,  il  partit  pour  T Angleterre , 
TAno^krerre'^  malgré  Ics  defcnfcs   publiques  de  fon  père  ,  qui  le 
1216.     fecourait  en  fecret  d'hommes  8c  d'argent.  Innocent  III 
excommunia  en  vain  le  père  Se  le  fils.  Les   évêques 
de   France  déclarèrent  nulle  l'excommunication  du 
père.  Remarquons  pourtant  qu'ils  n'osèrent  infirmer 
celle  de  Louis;  c'efl-à-dire  qu'ils  avouaient  que  les 
papes  avaient  le  droit   d'excommunier  les   princes. 
Ils  ne  pouvaient  difputer  ce   droit  aux  papes  ,  puif- 
qu'ils  fe  Tarrogeaient  eux-mêmes  ;  mais  ils  fe  réfer- 
vaient  encore  celui  de  décider  fi  l'excommunication 
du    pape  était  jufle  ou  injufte.  Les  princes   étaient 
alors  bien  malheureux,  expofés  fans  cefle  à  Texcommu- 
H^  nication  chez  eux  8c  à  Rome  ;  mais  les  peuples  étaient 

plus  malheureux  encore  :  Tanathème  retombait  toujours 
fur  eux ,  &  la  guerre  les  dépouillait. 

Le  fils  de  Philippe-Augujle  fut  reconnu  roi  folem- 
nellement  dans  Londres.  Il  ne  laifîa  pas  d'envoyer 
des  ambaffadeurs  plaider  fa  caufe  devant  le  pape. 
Ce  pontife  jouiffait  de  l'honneur  qu'avait  autrefois  le 
1216.  fénat  romain  ,  d'être  juge  des  rois.  Il  mourut  avant 
de  rendre  fon  arrêt  définitif. 

Uonàtjean  Jean  fans  terre  ,  errant  de  ville  en  ville  dans  fon 
pays ,  mourut  dans  le  même  temps  ,  abandonné  de 
tout  le  monde  ,  dans  un  bourg  de  la  province  de 
Norfolk.  Un  pair  de  France  avait  autrefois  conquis 
l'Angleterre ,  8c  l'avait  gardée  :  un  roi  de  France  ne 
la  garda  pas. 

Louis  VIII,  après  la  mort  de  Jean  cC Angleterre ,  du 
vivant  même  de  Philippe- Augvjie ,  fut  obligé  de  fortir 
de  ce  même  pays  qui  l'avait  demandé  pour  roi  ;  k,  , 
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au  lieu  de  défendre  fa  conquête,  il  alla  fe  croifer 
contre  les  Albigeois ,  qu  oh  égorgeait  alors  en  exé- 
cudon  des  fentences  de  Rome. 

Il  ne  régna  qu  une  feule  année  en  Angleterre  :  les    Louis  Vlii 
Anglais  le  forcèrent  de  rendre  à  leur  roi  Henri  III ,  ['Angktwre. 
dont  ils   n'étaient  pas  encore  mécontens  ,  le  trône 
qu'ils  avaient  ôté  à  Jean ,  père  de  ce  Henri  III .  Ainli 
Louis  ne  fut  que  Tinflrument  dont  ils  s'étaient  fervis 
pour  fe  venger  de  leur  monarque.  Le  légat  de  Rome, 
qui  était  à  Londres  ,  régla  en  maître  les  conditions 
auxquelles  Zowzi  fortit  d'Angleterre.  Ce  légat,  l'ayant    Excommu- 
excomraunié  pour  avoir  ofé  régner  à  Londres  makré  ^}^  \  ^  ^" 

^     ..  r  >     '  1  X    chapelain» 

le  pape ,  lui  impola  pour  pénitence  de  payer  a  foueués. 
Rome  le  dixième  de  deux  années  de  fes  revenus. 
Ses  officiers  furent  taxés  au  vingtième ,  &  les  cha- 
pelains ,  qui  l'avaient  accompagné,  furent  obligés 
d'aller  demander  à  Rome  leur  abfolution.  Ils  firent 
le  voyage  ;  on  leur  ordonna  d'aller  fe  préfenter  dans 
Paris  à  la  porte  de  la  cathédrale  ,  aux  quatre 
grandes  fêtes,  nus  pieds  &  en  chemife  ,  tenant  en 
main  des  verges  dont  les  chanoines  devaient  les 
fouetter.  Une  partie  de  ces  pénitences  fut ,  dit-on , 
accomplie. 

Cette  fcène  incroyable  fe  paflait  pourtant  fous 
un  roi  habile  ^  courageux  ,  fous  Philippe- Augujle  , 
qui  foufFrait  cette  humiliation  de  fon  fils  &;  de  fa 
nation.  Le  vainqueur  de  Bouvines  ne  finit  pas  glorieu-  18  2  5.. 
fement  fa  carrière  illuftre.  Il  avait  augmenté  fon 
royaume  de  la  Normandie  ,  du  Maine,  du  Poitou: 
le  refte  des  biens  appartenans  à  l'Angleterre  était 
encore  défendu  par  beaucoup  de  feigneurs. 
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Du  temps  de  Louis  VIII,  une  partie  delà  Guîennc 
était  françaife  ,  l'autre  était  anglaife.  Il  n'y  eut  alors 
rien  de  grand  ni  de  décifif. 
Teftamentde  Le  tcflament  de  Louis  VIII  mérite  feulement 
Louis y/ii.  quelque  attention.  Il  lègue  cent  fous  à  chacune 
12  2  5.  jgg  deux  mille  léproferies  de  fon  royaume.  Les 
chrétiens  ,  pour,  fruit  de  leurs  croifades  ,  ne  rem- 
portèrent enfin  que  la  lèpre.  Il  faut  que  le  peu 
d'ufage  du  linge ,  8c  la  mal-propreté  du  peuple  eût 
bien  augmenté  le  nombre  des  lépreux.  Ce  nom 
de  léproferie  n  était  pas  donné  indifféremment  aux 
autres  hôpitaux  ;  car  on  voit ,  par  le  même  tefta- 
ment  ,  que  le  roi  lègue  cent  livres  de  compte  à 
deux  cents  hôtels-Dieu.  Le  legs  que  fit  Louis  VIII 
de  trente  mille  livres  une  fois  payées  à  fon  époufe  , 
la  célèbre  Blanche  de  Caftille,  revenait  à  cinq  cents 
quarante  mille  livres  d'aujourd'hui.  J'infifle  fouvent 
fur  ces  prix  des  monnaies  ;  c'efl ,  ce  me  femble  ,  le 
pouls  d'un  Etat ,  Se  une  manière  affez  fure  de  recon- 
naître fes  forces.  Par  exemple ,  il  eft  clair  que  Philippe- 
Augtifte  fut  le  plus  puiffant  prince  de  fon  temps, 
Il ,  indépendamment  des  pierreries  qu'il  lailTa  ,  les 
fommes  fpécifiées  dans  fon  teftament  montent  à 
près  de  neuf  cents  mille  marcs  d'argent  de  huit 
onces  ,  qui  valent  à  préfent  environ  quarante-neuf 
millions  de  notre  monnaie,  à  ^4  livres    19  fous  le 

(4)  Dans  toutes  les  évaluations  du  marc  d'or  8c  d'argent,  on  a  fuppofé 
que  les  hifloriens  ou  les  aftes  parlent  de  marcs  d'or  ou  d'argent  fia  , 
fuivant  la  manière  aâuelle  de  s'exprimer.  Si  on  venait  à  découvrir  que  , 
dans  quelques  circonftances  ,  ils  ont  entendu  de  l'or  ou  de  largent  au  titre 
de  la  monnaie  ou  de  la  bijouterie  du  temps ,  il  faudrait  corriger  les 
évaluations  en  conféquence.  Mais  cela  n'eft  pas  vraifemblable ,  puifquç  ce 
font  les  variations  des  monnaies,  alors  très-fréquentes ,  qui  ont  introduit 
l'ufage  d'exprimer  les  valeurs  en  marcs  ,  Se  non  en  monnaies. 
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marc  d'argent  fin.  (4)  Mais  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
erreur  de  calcul  dans  ce  teftament  :  il  n'eft  point  du 
tout  vrailemblable  qu'un  roi  de  France  ,  qui  n'avait 
de  revenu  que  celui  de  fes  domaines  particuliers, 
ait  pu  laifler  alors  une  fommc  li  confidérable.  La 
puilTance  de  tous  les  rois  de  l'Europe  confiftait  alors 
à  voir  marcher  un  grand  nombre  de  vaffaux  fous 
leurs  ordres,  ^  non  à  polféder  affez  de  tréfors  pour 
les  affervir. 

C'eft  ici  le  lieu  de  relever  un  étrange  conte  que  Conterîdi- 
font  tous  nos  hifloriens.  Ils  difent  que  Louis  VIII  ^"1^  '^'""* 
étant  au  lit  de  la  mort,  les  médecins  jugèrent  qu'il 
n'y  avait  d'autre  remède  pour  lui  que  l'ufage  des 
femmes  ;  qu'ils  mirent  dans  fon  lit  une  jeune  fille  , 
mais  que  le  roi  la  chaffa  ,  aimant  mieux  mourir , 
difent-ils ,  que  de  commettre  un  péché  mortel.  Le 
•père  Daniel  j  dans  fon  hiftoire  de  France ,  a  fait  graver 
cette  aventure  à  la  tête  de  la  vie  de  Louis  VIII,  comme 
le  plus  bel  exploit  de  ce  prince. 

Cette  fable  a  été  appUquée  à  plufieurs  autres 
monarques.  Elle  n'eft  ,  comme  tous  les  autres  contes 
de  ces  temps-là  ,  que  le  fruit  de  l'ignorance.  Mais 
on  devrait  favoir  aujourd'hui  que  la  jouifîance  d'une 
fille  n'eft  point  un  remède  pour  Un  malade;  &  , 
aiprès  tout ,  fi  Louis  VIII  n'avait  pu  réchapper  que 
par  cet  expédient ,  il  avait  Blanche  fa  femme  qui 
était  fort  belle,  &:  en  état  de  lui  fauver  la  vie.  Le 
jéfuite  Daniel  prétend  donc  que  Louis  VIII  mourut 
glorieufement ,  en  ne  fatisfefant  pas  la  nature  ,  &: 
en  combattant  les  hérétiques.  Il  eft  vrai  qu'avant 
fa  mort  il  alla  en  Languedoc  pour  s'emparer  d'une 
partie  du  comté  de  Touloufe  que  le  jeune  Amauri, 
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comte  de  Montfort ,  fils  de  Tufurpateur  ,  lui  vendit. 
Mais  acheter  un  pays  d'un  homme  à  qui  ce  pays 
n'appartient  pas,  efl  ce  là  combattre  pour  la  foi? 
Un  efprit  jufte  ,  en  lifant  Thiftoire,  n'efl;  prefque 
occupé  qu'à  la  réfuter. 

CHAPITRE      LII. 

De  t empereur  Frédéric  II ,  de/es  querelles  avec  les 
papes ,  è*  de  f empire  allemand.  Des  accujations 
contre  Frédéric  IL  Du  livre  de  tribus  Impoflo- 
ribus.  Du  coticile  général  de  Lyon ,  à-c. 

Vers  le  commencement  du  treizième  fiècle,  tandis 
que  Philippe- Aiigujle  régnait  encore  ,  que  Jean  fans 
terre  était  dépouillé  par  Louis  VIII  ;  qu'après  la 
mort  de  Jean  8c  de  Philippe-Augti/te  ,  Louis  VIII  ^ 
chafTé  d'Angleterre  ,  régnait  en  France  ,  Se  laiffait 
l'Angleterre  à  Henri  III  :  dans  ces  temps  ,  dis-je  ,  les 
croifades,  les  perfécutions  contre  les  Albigeois  épui- 
faient  toujours  l'Europe.  L'empereur  Frédéric  //fefait 
faigner  les  plaies  mal  fermées  de  l'Allemagne  ^  de 
l'Italie.  La  querelle  de  la  couronne  impériale  8c  de 
la  mitre  de  Rome  ,  les  faélions  des  Guelfes  ^  des 
Gibelins  ,  les  haines  des  Allemands  ^  des  Italiens  , 
troublaient  le  monde  plus  que  jamais.  Frédéric  II ,  fils 
de  Henri  VI y  'k  neveu  de  l'empereur  PAz7//;/;<',  jouiffait 
de  l'Empire  (\uOthon  1  V  fon  compétiteur  avait  aban- 
donné avant  de  mourir. 

Les  empereurs  étaient  alors  bien  plus  puiiïans  que 
les  rois  de  France  ;  car  outre  la  Suabe  8c  les  grandes 
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terres  que  Frédéric  pofiTédait  en  Allemagne ,  il  avait 

aufli  Naples  Se  Sicile  par   héritage.   La   Lombardie 

lui    appartenait    par    cette    longue    poffeflion     des 

empereurs  ;  mais  cette  liberté,  dont  les  villes  dTtalie 

étaient    alors   idolâtres  ,  refpeélait  peu  la  pcfTeffion 

des  Cêjars  allemands.  C'était  en  Allemagne  un   temps 

d'anarchie  8c  de  brigandage  ,  qui  dura  long-temps. 

Ce  brigandage  s'était  tellement  accru  ,  que  les  fei-      Droit  de 

gneurs    comptaient  parmi  leurs  droits    celui    d'être  ^°^' 

voleurs   de    grand    chemin    dans    leurs    territoires  , 

%i:  de  faire    de    la    faulTe    monnaie.   Frédéric  II  les 

contraignit,  dans  la  diète  d'Egra  ,  de  faire    ferment     1219. 

de    ne    plus    exercer     de    pareils    droits  ;    8c    pour 

leur  donner  l'exemple  ,  il  renonça   à  celui  que   fes 

prédécefleurs    s'étaient    attribué    de    s'emparer    de 

toute  la   dépouille  des  évêques  à  leur   décès.  Cette 

rapine  était  alors   autorifée  par- tout ,   8c  même   en 

Angleterre. 

Les  ufages  les  plus  ridicules  &:  les  plus  barbares  Droit  de 
étaient  alors  établis.  Les  feigneurs  avaient  imaginé  *^"^  ^^^* 
le  droit  de  cuiffage ,  de  markette  ,  de  prélibation  ; 
c'était  celui  de  coucher  ,  la  première  nuit ,  avec  les 
nouvelles  mariées  leurs  vaffales  roturières.  Des 
évêques  ,  des  abbés  eurent  ce  droit  en  qualité  de 
hauts  barons  ;  ^  quelques-uns  fe  font  fait  payer 
au  dernier  fiècle  par  leurs  fujets  la  renonciation  à 
ce  droit  étrange,  qui  s'étendit  en  EcofTe  ,  en  Lom- 
bardie ,  en  Allemagne ,  ^  dans  les  provinces  de  France. 
Voilà  les  mœurs  qui  régnaient  dans  le  temps  des 
croifades. 

L'Italie    était  moins    barbare ,  mais   n'était  pas 
moins  malheureufe.  La  querelle  de  l'Empire  8c  du     ' 
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facerdoce  avait  produit  les  fa6lions  Guelfe  8c  Gibeline  , 
qui  divifaient  les  villes  Se  les  familles. 

Milan  ,  Brefcia  ,  Mantoue  ,  Vicence  ,  Padoue  , 
Trévize  ,  Ferrare  &  prefque  toutes  les  villes  de  la 
Romagne  ,  fous  la  prote6lion  dupap^,  étaient  liguées 
entre  elles  contre  l'empereur. 

Il  avait  pour  lui  Crémone ,  Bergame  ,  Modène  , 
Parme  ,  Reggio  ,  Trente.  Beaucoup  d'autres  villes 
étaient  partagées  entre  les  faétions  Guelfe  &  Gibeline, 
L'Italie  était  le  théâtre ,  non  d'une  guerre  ,  mais  de 
cent  guerres  civiles  ,  qui  ,  en  aiguifant  les  efprits 
Se  les  courages  ,  n'accoutumaient  que  trop  les  nou- 
veaux potentats  italiens  à  i'affaifmat  ^  à  l'empoi- 
fonnement. 

Frédéric  II  était  né  en  Italie.  Il  aimait  ce  climat 
agréable  ,  8c  ne  pouvait  foufFrir  ni  le  pays  ni  les 
mœurs  de  l'Allemagne  dont  il  fut  abfent  quinze 
années  entières.  11  paraît  évident  que  fon  grand 
deffein  était  d'établir  en  Italie  le  trône  des  nouveaux 
Céjars.  Cela  feul  eût  pu  changer  la  face  de  l'Europe. 
C'efl  le  nœud  fecret  de  toutes  les  querelles  qu'il 
eut  avec  les  papes.  Il  employa  tour  à  tour  la  fou- 
pleffe  ^  la  violence,  8c  le  Saint-Siège  le  combattit 
avec  les  mêmes  armes. 

Honorius  III  ^  Grégoire  IX  ne  peuvent  d'abord 
lui  réfifter  qu'en  l'éloignant  ,  ^  en  l'envoyant  faire 
la  guerre  dans  la  terre  fainte.  [d)  Tel  était  le  pré- 
jugé du  temps  ,  que  l'empereur  fut  obligé  de  fe 
vouer  à  cette  entreprife  ,  de  peur  de  n'être  pas 
regardé  par  les  peuples  comme  chrétien.   Il   fit  le 

[d]  Voyez  le  chapitre  des  Croifades. 
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vœu   par  politique  ;   Se  par    politique  il    différa  le 
voyage. 

Grégoire  IX  l'excommunie  félon  l'ufage  ordinaire.  Frédéric  II 
Frédéric  part  ;  8c  tandis  qu'il  fait  line  croifade  à  ^^^°°^°^"' 
Jérufalem  ,  le  pape  en  fait  une  cantrelui  dans  Rome. 
11  revient,  après  avoir  négocié  avec  les  foudans  ,  fe 
battre  contre  le  Saint-Siège.  Il  trouve  dans  le  terri- 
toire de  Capoue  fon  propre  beau-père ,  Jean  de 
Brienne  roi  titulaire  de  Jérufalem  ,  à  la  tête  des 
foldats  du  pontife  ,  qui  portaient  le  figne  des  deux 
clefs  fur  l'épaule.  Les  gibelins  de  l'empereur  portaient 
le  figne  de  la  croix ,  8c  les  croix  mirent  bientôt  les 
clefs  en  fuite. 

Il  ne  refiait  guère  alors  d'autre  reffource  à 
Grégoire  IX  que  de  foulever  Henn  roi  des  Romains  , 
fils  de  Frédéric II,  contre  fon  père,  ainfi  que  Grège  ireVII^ 
Urbain  II  %:  Pajcal  II  avaient  armé  les  en  fans  de 
Henri  IV,  Mais  Frédéric ,  plus  heureux  que  Henri  IV, 
fe  faifit  de  fon  fils  rebelle  ,  le  dépofe  dans  la  célèbre  i  2  3  5, 
diète  de  Maïence  ,  8c  le  condamne  à  une  prifon 
perpétuelle. 

11  était  plus  aifé  à  Frédéric  II  de  faire  condamner 
fon  fils  dans  une  diète  d'Allemagne  ,  que  d'obtenir 
de  fargent  Se  des  troupes  de  cette  diète  pour  aller 
fubjuguer  V Italie.  11  eut  toujours  affez  de  forces 
pour  l'enfanglanter ,  Se  jamais  affez  pour  Taffervir. 
Les  Guelfes ,  cts  partifans  de  la  papauté  ,  Se  encore 
plus  de  la  liberté  ,  balancèrent  toujours  le  pouvoir 
des  Gibelins  partifans  de  l'Empire.  ^ 

La  Sardaigne  était  encore  un  fujet  de  guerre  entre 
l'Empire  Se  le  facerdoce  ,  Se  par  conféquentd'excom- 
municadons.  L'empereur  s'empara  de  prefque  toute     3  2  3S, 
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l'île.  Alors  Grégoire  IX accusa,  publiquement  Frédéric  II 
Prétendu  d'incrédulité.  ï5  Nous  avons  des  preuves,  dit-il  dans 
impofteur°r  ^^  lettre  circulaire  du  premier  juillet  i  2  3g  ,  n  qu  il 
n  dit  publiquement  que  lunivers  a  été  trompé  par 
55  trois  impofteurs,  Moïse  ,  Jes us-chr IST  &: 
5  5  Mahomet.  Mais  il  place  Je  s  us -christ  fort 
55  au-defîbus  des  autres;  car  il  dit  qu'ils  ont  vécu 
5  5  pleins  de  gloire  ,*  Se  que  l'autre  n'a  été  qu'un  homme 
55  de  la  lie  du  peuple,  qui  prêchait  à  fes  pareils. 
5  5  L'empereur,  ajoute-t-il ,  foutient  qu'un  Dieu 
5  5  unique  ^  créateur  ne  peut  être  né  d'une  femme  , 

5  5  8c  furtout  d'une  vierge.  95  C'eft  fur  cette  lettre  du 
pape  Grégoire  IX  qu'on  crut  dès  ce  temps-là  qu'il  y 
avait  un  livre  intitulé,  De  tribus  impojtorihus  :  on  a 
cherché  ce  livre  de  fiècle  en  fiècle ,  &  on  ne  l'a  jamais 
trouvé,  [e) 

Ces  accufations ,  qui  n'avaient  rien  de  commun 
avec  la  Sardaigne ,  n  empêchèrent  pas  que  l'empe- 
reur ne  la  gardât  :  les  divifions  entre  Frédéric  %c  le 
Saint-Siège  n'eurent  jamais  la  religion  pour  objet  ; 

6  cependant  les  papes  l'excommuniaient,  publiaient 
contre  lui  des  croifades  ,  'k  le  dépofaient.  Un  car- 
dinal nommé  Jacques^  évêque  de  Paleflrine,  apporta 
en  France  au  jeune  Louis  IX  des  lettres  de  ce  pape 
Grégoire ,  par  lefquelles  fa  fainteté  ,  ayant  dépofé 
Frédéric  II ,  transférait  de  fon  autorité  l'Empire  à 
Robert  comte  d'Artois,  frère  du  jeune  roi  de  France. 
C'était  mal  prendre  fon  temps  :  la  France  ,  %c  l'An- 
gleterre étaient  en  guerre  :  les  barons  de  France  , 
foulevés  dans  la  minorité  de  Louis ,  étaient  encore 

[e]  On  en  a  fait  de  nos  jours  fous  le  même  titre. 

puiflans 
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puiffans  dans  fa  majorité.  On  prétend  qu'ils  répon- 
dirent quun  frère  dun  roi  de  Fraïue  n'avait  pas  bejoin 
£un  empire  ,  6*  que  le  pape  avait  moins  de  religion  que 
Frédéric  IL  Une  telle  réponfe  eft  trpp  •  peu  vraifem- 
blable  pour  être  vraie. 

Rien  ne  fait  mieux  connaître  les  mœurs  Se  les 
ufages  de  ce  temps ,  que  ce  q^ui  fe  paiïa  au  fujet  de 
cette  demande  du  pape. 

Il  s'adrefTa  aux  moines  de  Cîteaux,  chez  lefquels  StLouisioh 
il  favait  que  *S^  Louis  devait  venir  en  pèlerinage  parierpIpM 
avec  fa  mère.  Il  écrivit  au  chapitre  :  55  Conjurez   le  ^^  favoriier 

,.,  I  n-  1  1     leurs  prétea- 

3  5  roi  quil  prenne  la  protection  du  pape  contre  le  ùons. 
95  fils  d^  Satan  Frédéric  :  il  eft  nécefTaire  que  le  roi 
3  j  me  reçoive  dans  fon  royaume,  comme  Alexandre  IIl 
35  y  fut  reçu  contre  la  perfécution  de  Frédéric  I,  Se 
99  5' T'A(}m^5  de  Cantorbéri  contre  celle  de  Henri  II 
35  roi  d'Angleterre,  n 

Le  roi  alla  en  effet  à  Cîteaux ,  où  il  fut  reçu  par 
cinq  cents  moines  qui  le  conduifirent  au  chapitre  : 
là  ils  fe  mirent  tous  à  genoux  devant  lui ,  & ,  lea 
mains  jointes,  le  prièrent  de  laiffer  pafTer  le  pape  en 
France.  Louis  fe  mit  auffi  à  genoux  devant  Ips 
moines  ,  leur  promit  de  défendre  FEglife  ;  mais  il 
leur  dit  expreffément  qu //  ne  pouvait  recevoir  le  pape 
Jans  le  conjentement  dei  barons  du  royaume  ,  dont  un  roi 
de  France  devait  Juivre  les  avis.  Grégoire  meurt  ;  mais 
Tefprit  de  Rome  vit  toujours.  Innocent  IV,  Tami  de 
Frédéric  quand  il  était  cardinal ,  devient  nécelTairemcnt 
fon  ennemi  dès  qu'il  eft  fouverain  pontife.  Il  fallait, 
à  quelque  prix  que  ce  fût  ,  affaiblir  la  puifîance 
impériale  en  Italie,  8c  réparer  la  faute  qu'avait  faite 
J^drtw  X// d'appeler  à  Rome  les  Allemands. 

EJfaiJur  les  mœurs,  àc.  Tome  II.  ^"  G 
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Innocent  IV       Innocent  IV ,  après  bien  des  négociations  inutiles, 
dépofe  Tem-  affemble  dans  Lyon  ce  fameux  concile  ,  qui  a  cette 

pereur    Fré-  ...  .  m      •     i  i       i  -i  i-      i   * 

ciericii.        mlcription  encore  aujourdnui  dans  la  bibliothèque- 
du  Vatican  :  Treizième  concile  général ,  premier  de  Lyon, 
Frédéric  II  y  eji  déclaré  ennemi  de  tEgliJe  ,  ù  privé  du 
Jiége,  impérial.  (  5  ) 

Il  femble  bien  hardi  de  dépofer  un  empereur  dans 
une  ville  impériale;  mais  Lyon  était  fous  la  prote6lion 
de  la  France ,  %:  fes  archevêques  s'étaient  emparés  des 
droits  régaliens.  Frédéric  II  ne  négligea  pas  d'envoyer' 
à  ce  concile,  où  il. devait  être  accufé ,  des  ambafîa- 
deurs  pour  fe  défendre. 

Le  pape  ,  qui  fe  conftituait  juge  à  la  tête  du 
concile ,  fit  auffi  la  fon6tion  de  fon  propre  avocat  ; 
Se,  après  avoir  beaucoup  infifté  fur  les  droits  tem- 
porels   de  Naples   h  de    Sicile  ,  fur  le   patrimoine 

Accufations  de  la  comtcffe   Mathilde  ,  il  accufa  Frédéric   d'avoir 

\xc^Fridak'  ^^^^  ^^  P^^^  ^^^^  ^^^  mahométans  ,  d'avoir  eu  des 
concubines  mahométanes  ,  de  ne  pas  croire  en 
JESUS-CHRIST,  8c  d'être  hérétique.  Comment  peut-on 
être  à  la  fois  hérétique  8c  incrédule  ?  'k  comment 
dans  ces  fiècles  pouvait-on  former  fi  fouvent  de  telles 
accufations  ?  Les  papes  Jeaii  XII ^  Etienne  VIII ^ 
Se  les  empereurs  Frédéric  /,  Frédéric  II,  le  chancelier 
des  Vignes ,  Mainfroy  régent  de  Naples  ,  beaucoup 
d'autres  effuient  cette  imputation.   Les  ambaffadeurs 

(  5  )  Il  faut  efpérer  que  Jojeph  II  ne  laifîcra  pas  long-temps  fubfiflcr 
dans  le  Vatican  ce  monument  des  attentats  de  Rome  moderne  ,  contre  les 
droits  du  genre-humain  ;  à  moins  qu'il  ne  valût  mieux  le  conferver  comme 
une  preuve  que  le  même  efprit  règne  encore  dans  TEglife  ,  8c  comme  une 
leçon  qui  montre  aux  rois  ce  qu'ils  auraient  à  craindre  ,  s'ils  avaient  le 
malheur  de  réuffir  dans  les  mefures  que  le  clergé  leur  infpire  ,  pour  faire 
retomber  les  nations  dans  l'ignorance. 
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de  l'empereur  parlèrent  en  fa  faveur  avec  fermeté  , 
&:  accusèrent  le  pape  à  leur  tour  de  rapine  k  d'ufure. 
Il  y  avait  à  ce  concile  des  ambaffadeurs  de  France 
&  d'Angleterre.   Ceux-ci  fe  plaignirent  bien  autant  Accufatîons 

1  I  r         1    •       "^      1       r  différentes 

des   papes    que  le  pape  fe  plaignit  de   1  empereur.  ^^„^^^i^^^^^ 

9j  Vous  tirez  par  vos    Italiens,  dirent-ils,  plus  dedeRome. 

5  5  foixante  mille  marcs  par  an  du   royaume  d'An- 

5  5  gleterre  ;  vous  nous  avez  en  dernier  lieu  envoyé 

9  5  un  légat ,  qui  a  donné   tous  les  bénéfices  à  des 

5^  Italiens.  Il  extorque  de  tous  les  religieux  des  taxes 

5  5  excelfives ,  &:  il  excommunie  quiconque  fe  plaint 

5  5  de  fes  vexations.  Remédiez-y  promptement  ;  car 

55  nous    ne   fouffrirons    pas   plus    long -temps   ces 

9  5  avanies.  55 

t 
Le  pape  rougit,  ne  répondit  rien,  &:  prononça  la 

dépofition   de  Tempereur.    Il    eft  très  à   remarquer 

qu  il  fulmina  cette  fentence  ,  non   pas  ,   dit-il  ,  de 

l'approbation    du    concile  ,    mais    en    préfence    du 

concile.  Tous  les  pè'res  tenaient  des  cierges  allumés  , 

quand  le  pape  prononçait.  Ils  les  éteignirent  enfuite. 

Une    parde  figna   l'arrêt ,  une  autre  parde  fortit  en 

gémiffant. 

N'oublions  pas  que  dans  ce  concile  le  pape 
demanda  un  fubfide  à  tous  les  eccléliaftiques.  Tous 
gardèrent  le  filence ,  aucun  ne  parla  ni  pour  approuver 
ni  pour  rejeter  le  fubfide ,  excepté  un  anglais  nommé 
Mefpham,  doyen  de  Lincoln.  Il  ofa  dire  que  le  pape  Defpotifrac 
rançonnait  trop  l'Eglife.  Le  pape  le  dépofa ,  de  fa  feule  ^^  p^p^  ^^^ 
autorité,  8c  les  eccléfiaftiqucs  fe  turent.  Innocent  IV 
parlait  donc  ^  agilfait  en  fouverain  de  l'Eglife  ,  Se 
on  le  fouffrait. 
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Tnfte  colère  Fiédcric  II  ne  fouflfrit  pas  du  moins  que  l'évêque 
de  reinpe-  j^  Rome  ac;ît  en  fouverain  des  rois.  Cet  empereur 
était  a  Turin  ,  qui  n  appartenait  point  encore  a  la 
raaifon  de  Savoie.  C'était  un  fief  de  T  Empire ,  gouverné 
par  le  marquis  de  Siize.  11  demanda  une  caffette  : 
on  la  lui  apporta.  Il  en  tira  la  couronne  impériale. 
5  5  Ce  pape  k  ce  concile,  dit-il,  ne  me  l'ont  pas  ravie; 
5  5  k  avant  qu'on  m'en  dépouille,  il  y  aura  bien  du 
55  fang  répandu.  55  II  ne  manqua  pas  d'écrire  d'abord 
à  tous  les  princes  d'Allemagne  k  de  l'Europe  par 
la  plume  de  fon  fameux  chancelier  Pierre  des  Vignes , 
tant  accufé  d'avoir  compoféle  livre  des  trois  impojleurs  : 
5  5  Je  ne  fuis  pas  le  premier  ,  difait-il  dans  fes  lettres  , 
5  5  que  le  clergé  ait  ainfi  indignement  traité  ,  Se  je 
5  5  ne  ferai  pas  le  dernier.  Vous  en  êtes  caufe  ,  en 
5  5  obéilTant  à  ces  hypocrites  dont  vous  connaiffez 
5  5  l'ambition  fans  bornes.  Combien ,  fi  vous  vouliez , 
5  5  découvririez- vous  dans  la  cour  de  Rome  d'infamies 
5  5  qui  font  frémir  la  pudeur  ?  Livrés  au  fiècle  , 
5  5  enivrés  de  délices,  l'excès  de  leurs  richeffes  étouffe 
5  5  en  eux  tout  fentiment  de  religion.  C'efl  une 
5  5  œuvre  de  charité  de  leur  ôter  ces  richefîes  perni- 
5  5  cieufes  qui  les  accablent;  Se  c'efl  à  quoi  vous  devez 
5  5  travailler  tous  avec  moi.  55 

.Cependant  le  pape,  ayant  déclaré  l'empire  vacant , 
écrivit  g.  fept  princes  ou  évêques  :  c'étaient  les  ducs 
de  Bavière ,  de  Saxe ,  d'Autriche  Se  de  Brabant  ,  les 
archevêques  de  Saltzbourg,  de  Cologne  &:  de  Maïence. 
Voilà  ce  qui  a  fait  croire  que  fept  éleveurs  étaient 
alors  folemnellement  établis.  Mais  les  autres  princes 
de  l'empire  8c  les  autres  évêques  prétendaient  aufli 
avoir  le  même  droit. 
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Les  empereurs  k  les  papes  tâchaient  ainfi  de  fe 
faire  dépofer  mutuellement.  Leur  grande  politique 
CQnfiftait  à  exciter  des  guerres  civiles. 

On  avait  déjà  élu  roi  des  Romains  en  Allemagne  Rome  arme 
Conrad  ïih  de  Frédéric  II  ;  mais  il  fallait,  pour  plaire  ^°^^'^^|^ç}ç* 
au  pape  ,   choifir  un  autre  empereur.   Ce   nouveau  pères. 
Céjar  ne  fut  choifi  ni  par  les  ducs  de  Saxe  ou  de 
Brabant,  ou  de  Bavière,  ou  d'Autriche ,  ni  par  aucun 
prince  de  FEmpire.  Les  évêques  de  Strasbourg  ,  de 
Viirtzbourg ,  de  Spire ,  de  Metz ,  avec  ceux  de  Maïence , 
de  Cologne  ^  de   Trêves,   créèrent   cet    empereur. 
Ils    choifirent    un   landgrave    de   Thuringe ,   qu  on 
appela  le  roi  des  prêtres. 

Quel  étrange  empereur  de  Rome  qu'un  landgrave  Croifadc 
qui  recevait  la  couronne  feulement  de  quelques  pereur. 
évêques  de  fon  pays  !  Alors  le  pape  fait  renouveler 
la  croifade  contre  Frédéric.  Elle  était  prêchée  par 
les  frères  prêcheurs,  que  nous  appelons  dominicains  ^ 
&  par  les  frères  mineurs ,  que  nous  appelons  cordeliers 
ou  francifcains.  Cette  nouvelle  milice  des  papes 
commençait  à  s'établir  en  Europe.  (/)  Le  Saint-Père 
ne  s'en  tint  pas  à  ces  mefures  :  il  ménagea  des  conf- 
pirations  contre  la  vie  d'un  empereur  qui  favait 
réfifter  aux  conciles  ,  aux  moines  ,  aux  croifades  ; 
du  moins  l'empereur  fe  plaignit  que  le  pape  fufcitait 
des  affaffins  contre  lui .  8c  le  pape  ne  répondit  point 
à  ces  plaintes. 

Les  mêmes  prélats  qui  s'étaient  donné  la  liberté  ' 

de  faire  un  Céfar  ,  en  firent  encore  un  autre  après 
la  mort  de  leur  Thuringien  ,  Se  ce  fut  un  comte  de 
Hollande.  La  prétention  de  l'Allemagne  fur  l'Empire 

(/  )  Voyez  le  chapitre  des  ordres  religieux. 

G  3. 
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romain  ne  fervit  donc  jamais  qu'à  la  déchirer.  Ces 
mêmes  évêques  ,  qui  élifaient  des  empereurs ,  fe 
divisèrent  entre  eux  :  leur  comte  de  Hollande  fut  tué 
dans  cette  guerre  civile. 

X249.  Frédéric  II  avait  à   combattre  les  papes,  depuis 

Textrémité  de  la  Sicile  jufqu  à  celle  de  TAllemagne. 
On  dit  quêtant  dans  la  Fouille,  il  découvrit  que 
fon  médecin,  féduit  par  Innocent  IV ,  voulait  Tempoi- 
fonner.  Le  fait  me  paraîc  douteux  ;  mais  dans  les 
doutes  que  fait  naître  l'hiftoire  de  ces  temps  ,  il  ne 
s'agit  que  du  plus  ou  du  moins  de  crimes. 

Frédéric  ,  voyant  avec  horreur  qu'il  lui  était 
impoflibîe  de  confier  fa  vie  à  des  chrétiens  ,  fut 
obligé  de  prendre  des  mahométans  pour  fa  garde. 
On  prétend  qu'ils  ne  le  garantirent  pas  des  fureurs 
■  de  Mainjroy  fon  bâtard,  quil'étouffa  ,  dit-on  ,  dans  fa 
dernière  maladie.  Le  fait  me  paraît  faux.  Ce  grand  &: 
malheureux  empereur  ,  roi  de  Sicile  dès  le  berceau  , 
ayant  porté  trente  huit  ans  la  vaine  couronne  de 
Jérufalem ,  ^  celle  des  céfars  cinquante-quatre  ans  , 
(puifqu'il  avait  été  déclaré  roi  des  Romains  en  1196,) 
mourut  âgé  de  cinquante  fept  ans  dans  le  royaume 

I  8  5o.  de  Naples,  8c  laifTa  le  monde  auflfi  troublé  à  fa  mort 
qu'à  fa  naiffance.  Malgré  tant  de  troubles  ,.  fes 
royaumes  de  Naples  8c  de  Sicile  furent  embellis  ^ 
policés  par  fes  foins  :  il  y  bâtit  des  villes ,  y  fonda 
des  univerfités  ,  y  fit  fleurir  un  peu  les  lettres.  La 
langue  italienne  commençait  à  fe  former  alors  ,  c'était 
un  compofé  de  la  langue  romance  ^  du  latin.  On 
a  des  vers  de  Frédéric  II  en  cette  langue.  Mais  les 
traverfes  qu'il  eiïuya  nuifirent  aux  fciences  autant  qu'à 
fes  dcfîeins. 
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Depuis  la  mort  de  Frédéric  II  jufqu'en  1268, 
l'Allemagne  fut  fans  chef,  non  comme  l'avait  été  la 
Grèce  ,  l'ancienne  Gaule  ,  l'ancienne  Germanie  ,  Se 
l'Italie  avant  qu'elle  fut  foumife  aux  Romains  :  l'Alle- 
magne ne  fut  ni  une  république  ,  rri  un  pays  partagé 
entre  plufieurs  fouverains ,  mais  un  corps  fans  tête  , 
dont  les  membres  fe  déchiraient. 

C'était  une  belle  occafion  pour  les  papes  ;  mais 
ils  n'en  profitèrent  pas.  On  leur  arracha  Brefcia  , 
Crémone  ,  Mantoue ,  &;  beaucoup  de  petites  villes. 
Il  eût  fallu  alors  un  pape  guerrier  pour  les  reprendre  ; 
mais  rarement  un  pape  eut  ce  caractère.  Ils  ébran- 
laient à  la  vérité  le  monde  avec  leurs  bulles.  Ils 
donnaient  des  royaumes  avec  des  parchemins.  Le  pape 
Innocent  IV  dècldiXdi ,  àt  fa  propre  autorité,  Haquin  xoi 
de  Norvège,  en  le  fefant  enfant  légitime,  de  bâtard  1247. 
qu'il  était.  Un  légat  du  pape  couronna  ce  roi  Haquin^ 
&  reçut  de  lui  un  tribut  de  quinze  mille  marcs  d'argent , 
&:  cinq  cents  marcs  (  ou  marques  )  des  églifes  de  Norvège  ; 
ce  qui  était  peut  être  la  moitié  de  l'argent  comptant 
qui  circulait  dans  un  pays  fi  peu  riche. 

Le  même  pape  Innocent  IV  créa  auffi  un  certain 
Mandog  roi  de  Lithuanie ,  mais  roi  relevant  de  Rorne. 
JVous  recevons,  dit-il  dans  fa  bulle  du  1 5  juillet  1261, 
ce  nouveau  royaume  de  Lithuanie  au  droit  ù  à  la  propriété 
de  S^  Pierre,  vous  prenant  fous  notre  proteBion  ,  vous , 
votre  femme  ù  vos  enfans.  C'était  imiter  en  quelque 
forte  la  grandeur  de  l'ancien  fénat  de  Rome  ,  qui 
accordait  des  titres  de  rois  &  de  tétrarques.  La 
Lithuanie  ne  fut  pas  cependant  un  royaume  ,  elle 
ne  put  même  encore  être  chrétienne  que  plus  d'un 
fiècle  après. 

G  4 
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Les  papes  parlaient  donc  en  maîtres  du  monde , 
8c  ne  pouvaient  être  maîtres  chez  eux  :  il  ne  leur 
en  coûtait  que  du  parchemin  pour  donner  ainfi  des 
Etats  ;  mais  ce  n'était  qu'à  force  d'intrigues  qu'ils 
pouvaient  le  reflaifir  d'un  village  auprès  de  Mantoue 
ou  de  Ferrare. 

Voilà  quelle  était  la  fituation  des  affaires  de 
l'Europe  :  rAllemagne  Se  l'Italie  déchirées,  la  France 
encore  faible ,  TEfpagne  partagée  entre  les  chrétiens 
^  les  mufulmans  ;  ceux-ci  entièrement  chafîes  de 
l'Italie;  l'Angleterre  commençant  à  difputer  fa  liberté 
contre  fes  rois  ;  le  gouvernement  féodal  établi  par- 
tout ;  la  chevalerie  à  la  mode  ;  les  prêtres  devenus 
princes  Se  guerriers  ;  une  politique  prefqu'en  tout 
différente  de  celle  qui  anime  aujourd'hui  TEurope. 
Il  femblait  que  les  pays  de  la  communion  romaine 
fuffent  une  grande  république  dont  l'empereur  8c 
les  papes  voulaient  être  les  chefs;  ^  cette  répubUque, 
quoique  divifée ,  s'était  accordée  long-temps  dans  les 
projets  des  croifades  ,  qui  ont  produit  de  fi  grandes 
Se  de  fi  infâmes  adions  ,  de  nouveaux  royaumes ,  de 
nouveaux  étabUffemens,  de  nouvelles  misères,  k.  enfin 
beaucoup  plus  de  malheur  que  de  gloire.  Nous  les 
avons  déjà  indiquées.  11  efl  temps  de  peindre  ces 
folies  guerrières. 


Turcs. 
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CHAPITRE     L  I  I  I. 

De  r Orient  au  temps  des  croijades ,  ir  de  tétat  de  la 
Palejline.  . 

J-jE  s  religions  durent  toujours  plus  que  les  empires.  Commen- 
Le  mahométifme  florilTait ,  k  l'empire  des  califes  "™'"^  ^" 
était  détruit  par  la  nation  des  Turcomans.  On  fe 
fatigue  à  rechercher  l'origine  de  ces  Turcs.  Elle  eft 
la  même  que  celle  de  tous  les  peuples  conquérans. 
Ils  ont  tous  été  d'abord  des  fauvages,  vivans  de 
rapine.  Les  Turcs  habitaient  autrefois  au-delà  du 
Taurus  Se  de  l'Immaiis  ,  %c.  bien  loin  ,  dit-on  ,  de 
FAraxe.  Ils  étaient  compris  parmi  ces  Tartares  que 
l'antiquité  nommait  Scythes.  Ce  grand  continent  de 
la  Tartarie  ,  bien  plus  vafle  que  l'Europe ,  n'a  jamais 
été  habité  que  par  des  barbares.  Leurs  antiquités  ne 
méritent  guère  mieux  une  hiftoire  fuivie  que  les  loups 
&  les  tigres  de  leur  pays.  Ces  peuples  du  Nord  firent 
de  tout  temps  des  invafions  vers  le  Midi.  Ils  fe  répan- 
dirent vers  le  onzième  fiècle  du  côté  de  la  Mofcovie. 
Ils  inondèrent  les  bords  de  la  mer  Cafpienne.  Les 
Arabes  ,  fous  les  premiers  fucceffeurs  de  Mahomet , 
avaient  foumis  prefque  toute  TAfie  mineure  ,  la  Syrie 
8c  la  Perfe  :  les  Turcomans  vinrent  enfin ,  qui  fou- 
rnirent les  Arabes. 

Un  calife  de  la  dynaflie  des  Abaflides  ,  nommé 
Motajfem,  fils  du  grand  Almamon  ,  k  petit -fils  du 
célèbre  Aaron-aURaJchild ,  proteéleur  comme  eux  de 
^ous  les  arts ,  contemporain  de  notre  Louis  le  débonnaire 
ou  le  faible ,  pofa  les  premières  pierres  de  l'édifice 


108  DE         L    ORIENT 

fous  lequel  fes  fuccefleurs  furent  enfin  écrafés.  Il  fit 
venir  une  milice  de  Turcs  pour  fa  garde.  Il  n'y  a 
jamais  eu  un  plus  grand  exemple  du  danger  des 
troupes  étrangères.  Cinq  à  fix  cents  Turcs  à  la  folde 
de  Molajfcm  font  l'origine  de  la  puiflance  ottomane , 
qui  a  tout  englouti ,  de  l'Euphrate  jufqu'au  bout 
de  la  Grèce ,  8c  a  de  nos  jours  mis  le  fiége  devant 
Vienne.  Cette  milice  turque  ,  augmentée  avec  le 
temps ,  devint  funefte  à  fes  maîtres.  De  nouveaux 
Turcs  arrivent  ,  qui  profitèrent  des  guerres  civiles 
excitées  pour  le  califat.  Les  califes  AbafTides  de 
Bagdat  perdirent  bientôt  la  Syrie ,  TEgypte ,  l'Afrique , 
que  les  califes  tatimites  leur  enlevèrent.  Les  Turcs 
Décadence  dépouillèrent  8c  Fatimites  8c  Abaffides. 

c    '  Tûgrul-Beg  ,   ou  Orlogruï-Beg  ,  de  qui   on   fait 

defcendre  la  race  des  Ottomans,  entra  dans  Bagdat  , 
à  peu  près  comme  tant  d'empereurs  font  entrés  dans 
Rome.  Il  fe  rendit  maître  de  la  ville  Se  du  calife  , 
en  fe  proflernant  à  fes  pieds.  Ortognd  conduifit  le 
calife  Caiem  à  fon  palais  en  tenant  la  bride  de  fa 
mule  ;  mais  ,  plus  habile  ou  plus  heureux  que  les 
empereurs  allemands  ne  l'ont  été  dans  Rome ,  il  établit 
fa  puiffance  ,  %c  ne  laifla  au  calife  que  le  foin  de 
coijnmencer  le  vendredi  les  prières  à  la  mofquée ,  8c 
l'honneur  d'inveftir  de  leurs  Etats  tous  les  tyrans 
mahométans  qui  fe  fefaient  fouverains. 

Il  faut  fe  fouvenir  que  comme  ces  Turcomans 
imitaient  les  Francs  ,  les  Normands  k,  les  Goths 
dans  leurs  irruptions ,  ils  les  imitaient  aufli  en  fe 
foumettant  aux  lois,  aux  mœurs,  8c  à  la  religion  des 
vaincus.  C'eft  ainfi  que  d'autres  Tartares  en  ont  ufé 
avec  les  Chinois  ;  8c  c'eft  l'avantage  que  tout  peuple 
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policé ,  quoique  le   plus  faible  ,    doit  avoir  fur  le 
barbare ,  quoique  le  plus  fort. 

Ainfi  les  califes  n'étaient  plus  que  les  chefs  de 
la  religion ,  tels  que  le  Dairi ,  pontife  du  Japon  ,  qui 
commande  en  apparence  aujourd'hui  au  Cubofama  , 
&  qui  lui  obéit  en  effet;  tels  que  le  shérif  de  la 
Mecque  ,  qui  appelle  le  fultan  turc  fon  vicaire  ; 
tels  enfin  qu'étaient  les  papes  fous  les  rois  lom- 
bards. Je  ne  compare  point  fans  doute  la  religion 
mahométane  avec  la  chrétienne  ;  je  compare  les 
révolutions.  Je  remarque  que  les  cahfes  ont  été  les 
plus  puiffans  fouverains  de  l'Orient ,  tandis  que  les 
pontifes  de  Rome  n'étaient  rien.  Le  califat  eft  tombé 
fans  retour  ;  Se  les  papes  font  peu  à  peu  devenus 
de  grands  fouverains  ,  affermis  ,  refpeélés  de  leurs 
voifms ,  ^  qui  ont  fait  de  Rome  la  plus  belle  ville 
de  la  terre. 

Il  y  avait  donc  au  temps  de  la  première  croifade 
un  calife  à  Bagdat  qui  donnait  des  inveflitures  , 
&  un  fultan  turc  qui  régnait.  Plufieurs  autres  ufur- 
pateurs  turcs  &  quelques  arabes  étaient  cantonnés 
en  Perfe ,  dans  l'Arabie ,  dans  l'Afie  mineure.  Tout 
était  divifé  ;  8c  c'efl  ce  qui  pouvait  rendre  les  croi- 
fades  heureufes.  Mais  tout  était  armé  ,  Se  ces  peuples 
devaient  combattre  fur  leur  terrain  avec  un  grand 
avantage. 

L'empire    de   Conftantinople  fe   foutenait  :  tous     Décadent* 
fes  princes  n'avaient   pas    été  indignes    de  régner,  tinoplc!  ^" 
Conjlantin  Porphirogénète  ,  fils  de  Léon  le  phiLofophe,  &: 
philofophe  lui-même ,  fit  renaître,  comme  fon  père  , 
des  temps  heureux.  Si  le  gouvernement  tomba  dans 
le  mépris   fous   Roman  fils  de   Conjlantin  ,  il  devint 
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refpe£lable  aux  nations  fous  JVicéphore  Phocas,  qui 
g6i.  avait  repris  Candie  avant  d'être  empereur.  Si  Jean 
Ximijcès  afîafîina  ce  JVicéphore  ,  Se  fouilla  de  fang  le 
palais  ;  s'il  joignit  l'hypocrifie  à  fes  crimes  ,  il  fut 
d'ailleurs  le  défenfeur  de  FEmpire  contre  les  Turcs 
Se  les  Bulgares.  Mais  fous  Michel  Paphlagonaie  on 
avait  perdu  la  Sicile  :  fous  Romain  Diogéne  prefque 
tout  ce  qui  refiait  vers  l'Orient ,  excepté  la  province 
de  Pont  ;  ^  cette  province ,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Turcomanie  ,  tomba  bientôt  après  fous  le  pouvoir 
du  turc  Soliman  ,  qui ,  maître  de  la  plus  grande  partie 
de  TAfie  mineure,  établit  le  fiége  de  fa  domination  à 
Nicée ,  ^  menaçait  de  là  Conflantinople  au  temps  où 
commencèrent  les  croifades. 

L'empire  grec  était  donc  borné  alors  prefqu  à  la 
ville  impériale  ,  du  côté  des  Turcs  ;  mais  il  s'étendait 
dans  toute  la  Grèce,  la  Macédoine,  la  Theflalie,  la 
Thrace ,  l'IUyrie  ,  l'Epire ,  ^  avait  même  encore  l'île 
de  Candie.  Les  guerres  continuelles  ,  quoique  toujours 
malheureufes  contre  les  Turcs ,  entretenaient  un  refle 
de  courage.  Tous  les  riches  chrétiens  d'Afie  ,  qui 
n'avaient  pas  voulu  fubir  le  joug  mahométan  , 
s'étaient  retirés  dans  la  ville  impériale  ,  qui  par-là 
même  s'enrichit  des  dépouilles  des  provinces.  Enfin 
malgré  tant  de  pertes  ,  malgré  les  crimes  Se  les  révo- 
lutions du  palais ,  cette  ville  ,  à  la  vérité  déchue  , 
^  mais    immenfe ,  peuplée  ,   opulente  ^  refpirant  les 

délices  ,  fe  regardait  comme  la  première  du  monde. 
Les  habitans  s'appelaient  Romains ,  Se  non  Grecs, 
Leur  Etat  était  l'empire  romain  ;  Se  les  peuples 
d'Occident ,  qu'ils  nommaient  Latins ,  n'étaient  à  leurs 
yeux  que  des  barbares  révoltés. 


ETAT     DE     LA     PALESTINE.       111 

La  Palefline  n'était  que  ce  qu'elle  efl  aujourd'hui ,  Tableau  de 
un  des  plus  mauvais  pays  de  FAfie.  Cette  petite  ^^^^^^  ^^^ 
province  efl  dans  fa  longueur  d'environ  foixante- 
cinq  lieues  ,  8c  de  vingt-trois  en  largeur.  Elle  eft 
couverte  prefque  par -tout  de  rochers  arides,  fur 
lefquels  il  n'y  a  pas  une  ligne  de  terre.  Si  ce  canton 
était  cultivé  ,  on  pourrait  le  comparer  à  la  Suifîe. 
La  rivière  du  Jourdain  ,  large  d'environ  cinquante 
pieds  dans  le  milieu  de  fon  cours ,  reffemble  à  la 
rivière  d'Aar  chez  les  Suifîes  ,  qui  coule  dans  une 
vallée  plus  fertile  que  d'autres  cantons.  La  mer 
de  Tibériade  n'eft  pas  comparable  au  lac  de  Genève. 
Les  voyageurs  qui  ont  bien  examiné  la  Suiffe  Se  la 
Palefline,  donnent  tous  la  préférence  à  la  Suiffe  fans 
aucune  comparai  fon.  Il  efl  vraifemblable  que  la  Judée 
fut  plus  cultivée  autrefois ,  quand  elle  était  poffédée 
par  les  Juifs.  Ils  avaient  été  forcés  de  porter  un  peu 
de  terre  fur  ^es  rochers  pour  y  planter  des  vignes. 
Ce  peu  de  terre,  liée  avec  les  éclats  des  rochers  , 
était  foutenu  par  de  petits  murs  ,  dont  on  voit  encore 
des  refies  de  diflance  en  diflance. 

Tout  ce  qui  efl  fitué  vers  le  Midi  confifle  en 
déferts  de  fables  falés  ,  du  côté  de  la  Méditerranée 
8ç  de  l'Egypte  ,  ^  en  montagnes  affreufes  ,  jufqu'à 
Efiongaber  ,  vers  la  mer  Rouge.  Ces  fables  ^  ces 
rochers  ,  habités  aujourd'hui  par  quelques  arabes 
voleurs  ,  font  Tancienne  patrie  des  Juifs.  Ils  avan- 
cèrent un  peu  au  Nord  dans  l'Arabie  pétrée.  Le 
petit  pays  de  Jéricho  ,  qu'ils  envahirent  ,  efl  un  des 
meilleurs  qu'ils  poffédèrent  :  le  terrain  de  Jérufalem 
efl  bien  plus  aride  ;  il  n'a  pas  même  l'avantage  d'être 
fuué  fur  une  rivière.  Il  y  a  très-peu  de  pâturages  : 
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les  habitans  n'y  purent  jamais  nourrir  de  chevaux  : 
les  ânes  firent  toujours  la  monture  ordinaire.  Les 
bœufs  y  font  maigres  ;  les  moutons  y  réuffifTent 
mieux  ;  les  oliviers  en  quelques  endroits  y  produifent 
un  fruit  d  une  bonne  qualité.  On  y  voitencore  quelques 
palmiers  ;  ^  ce  pays  que  les  Juifs  améliorèrent  avec 
beaucoup  de  peine  ,  quand  leur  condition  toujours 
malheureufe  le  leur  permit ,  fut  pour  eux  une  terre 
délicieufe,  en  comparaifon  des  déferts  de  Sina  ,  de 
Param  ,  8c  Gadès-Barné.  (6) 

S^  Jérôme  ,  qui  vécut  fi  long-temps  à  Bethléem  , 
avoue  quon  fi^ufFrait  continuellement  la  fécherefîe  8c 
la  foif  dans  ce  pays  de  montagnes  arides,  de  cailloux 
^  de  fables ,  où  il  pleut  rarement ,  où  Ton  manque 
de  fontaines  ,  Se  où  Tinduflrie  eft  obligée  d'y  fuppléer 
à  grands  frais  par  des  citernes. 

La  Paleftine  ,  malgré  le  travail  des  Hébreux  , 
n'eut  jamais  de  quoi  nourrir  fes  l^bitans  ;  ^  de 
même  que  les  treize  cantons  envoient  le  fuperflu 
de  leurs  peuples  fcrvir  dans  les  armées  des  princes 
qui  peuvent  les  payer  ,  les  Juifs  allaient  faire  le 
métier  de  courtiers  en  Afie  k  en  Afrique.  A  peine 
Alexandrie  était-elle  bâtie  ,  qu'ils  s'y  étaient  établis. 
Les  Juifs  commerçans  n'habitaient  guère  Jérufalem  ; 
k  je  doute    que    dans  le   temps   le  plus  florilTant 

(  6  )  Ceux  qui  douteraient  que  la  Paleftine  n'ait  été  un  pays  très-peu 
fertile ,  peuvent  confulter  deux  graves  difîcrtations  fur  cet  objet  important , 
par  M.  Tabbé  Guevée  ^  deTacadémie  des  Infcriptions.  Les  preuves  qu'on 
y  trouve  de  la  fterilité  de  ce  pays  font  d'autant  plus  decifives ,  que  Tintention 
de  l'auteur  était  de  prouver  précifément  le  contraire.  Les  difTertations  de 
l'abbe  de  Vntot  ,  fur  rauthenticité  de  la  fainte  ampoule  ,  produifent  !e 
même  effet  ;  mais  on  a  foupçonné  l'abbé  de  Vertot  d'y  avoir  mis  un  peu 
de  malice,  ce  dont  on  n'a  garde  de  loupçoimcr  l'autre  académicien. 
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de  ce  petit  Etat ,  il  y  ait  jamais  eu  des  hommes 
aufTi  opulens  que  le  font  aujourd'hui  plufieurs 
hébreux  d'Amfterdam  ,  de  la  Haie  ,  de  Londres ,  de 
Conftantinople. 

luOrÇqvL  Omar  ,  l'un  des  premiers  fucceffeurs  de 
Mahomet ,  s'empara  des  fertiles  pays  de  la  Syrie ,  il 
prit  la  contrée  de  la  Paleftine  ;  %z  comme  Jérufalem 
eft  une  ville  fainte  pour  les  mahométans  ,  il  y  entra 
chargé  d'une  haire  &:d'un  fac  de  pénitent ,  8c  n'exigea 
que  le  tribut  de  treize  drachmes  par  tête  ,  ordonné 
par  le  pontife  :  c'eft  ce  que  rapporte  Nichas  Coniates, 
Omar  enrichit  Jérufalem  d'une  magnifique  mofquée 
de  marbre  ,  couverte  de  plomb ,  ornée  en  dedans 
d'un  nombre  prodigieux  de  lampes  d'argent ,  parmi 
lefquelles  il  y  en  avait  beaucoup  d'or  pur-.(^)  Quand 
enfuite  les  Turcs,  déjà  mahométans,  s'emparèrent  du 
pays  vers  l'an  io55,  ib  refpedèrent  la  mofquée,  ^ 
la  ville  refla  toujours  peuplée  de  fept  à  huit  mille 
habitans.  C'était  ce  que  fon  enceinte  pouvait  alors 
contenir  ,  %:  ce  que  tout  le  territoire  d'alentour 
pouvait  nourrir.  Ce  peuple  ne  s'enrichiffait  guère 
d'ailleurs  que  des  pèlerinages  des  chrétiens  ^  des 
mufulmans.  Les  un6  allaient  vifiter  la  mofquée , 
les  autres  l'endroit  où  l'on  prétend  que  Jésus  fut 
enterré.  Tous  payaient  une  petite  redevance  à  l'émir 
turc  ,  qui  réfidait  dans  la  ville  ,  %c  à  quelques  imans 
qui  vivaient  de  la  curiofité  des  pèlerins. 

(  g  )  Elle  fut  fondéft  fur  les  débris  de  la  forterefîe  bâtie  par  Hérodc  & 
auparavant  par  Salomon  ;  fortercflc  qui  avait  fervi  de  temple. 
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CHAPITRE     L  I  V. 

De  la  première  croifade  Ju/qu'à  la  prife  dejèriifalem, 

Unfanati-  X  EL  était  Tétat  de  TAfie  mineure  iz  de  la  Syrie, 
dttwoUadès!!  lorfqu  un  pèlerin  d'Amiens  fufcita  les  croifades.  Il 
n'avait  d'autre  nom  que  Coucoupêtre  ou  Cucupiêtre, 
comme  le  dit  la  fille  de  l'empereur  Comnène,  qui  le 
vit  à  Conftantinople.  Nous  le  connailTons  fous  le 
nom  de  Pierre  termite.  Ce  Picard  ,  parti  d'Amiens 
pour  aller  en  pèlerinage  Vers  l'Arabie  ,  fut  caufe 
que  l'Occident  s'arnia  contre  l'Orient ,  8c  que  des 
millions  d'Européans  périrent  en  Afie.  G'eft  ainfi 
que  font  enchaînés  les  événemens  de  l'univers.  Il 
fe  plaignit  amèrement  à  l'èvèque  fecret ,  qui  rèfidait 
dans  le  pays ,  avec  le  titre  de  patriarche  de  Jèrufalem , 
,  des  vexations  que  fouffraient  les  pèlerins  ;  les  révé- 
lations ne  lui  manquèrent  pas.  Guillaume  de  Tyr  affure 
que  Jésus -Christ  apparut  à  l'ermite.  J^é/er^î 
»  avec  toi,  lui  dit-il ,  //  ejl  temps  dejccourir  mesjerviteurs, 
A  fon  retour  à  Rome ,  il  parla  d'une  manière  fi  vive , 
Se  fit  des  tableaux  fi  touchans  ,  que  le  pape  Urbain  II 
crut  cet  homme  propre  à  féconder  le  grand  deffein 
que  les  papes  avaient  depuis  long- temps  d'armer 
la  chrétienté  contre  le  mahomètifme.  Il  envoya  Pierre 
de  province  en  province  communiquer  par  fon 
imagination  forte  l'ardeur  de  fes  fentimens ,  8c  femer 
l'enthoufiafme. 
Î094.  Urbain  II  tint  enfuite  vers  Plaifance  un  concile 
en  rafe  campagne  ,  où  fe  trouvèrent  plus  de  trente 

mille 
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mille  féculiers  outre  les  eccléfiaftiques.  On  y  propofa 
la  manière  de  venger  les  chrétiens.  L'empereur  des 
Grecs  Alexis  Comnêne  ,  père  de  cette  princefle  qui 
écrivit  Thiftoire  de  fon  temps  ,  envoya  à  ce  concile 
des  ambaffadeurs  pour  demander  quelque  fecours 
contre  les  mufulmans  ;  mais  ce  n'était  ni  du  pape  , 
ni  des  Italiens  qu'il  devait  l'attendre.  Les  Normands 
enlevaient  alors  Naples  k  Sicile  aux  Grecs;  8c  le 
pape  ,  qui  voulait  être  au  moins  feigneur  fuzcrain 
de  ces  royaumes  ,  étant  d'ailleurs  rival  de  l'Eglife 
grecque ,  devenait  nécefîairement  par  fon  état  l'ennemi 
déclaré  des  empereurs  d'Orient  ,  comme  il  était 
l'ennemi  couvert  des  empereurs  teu  toniques.  Le  pape^ 
loin  de  fecourir  les  Grecs,  voulait  foumettre  l'Orient 
aux  Latins. 

Au  refte  ,  le  projet  d'aller  faire  la  guerre  en 
Paleftine  fut  vanté  par  tous  les  afliftans  au  concile 
de  Plaifance  ,  8c  ne  fut  embraffé  par  perfonne.  Les  . 
principaux  feigneurs  italiens  avaient  chez  eux  trop 
d'intérêts  à  ménager,  k  ne  voulaient  point  quitter 
un  pays  délicieux  pour  aller  fe  battre  vers  l'Arabie 
pétrée. 

On  fut  donc  obligé  de  tenir  un   autre  concile  à    logS. 
Clermont  en  Auvergne.  Le   pape  y  harangua  dans      Croifadc 
la  grande  place.  On  avait  pleuré  en   Italie  fur  les  déclarée, 
malheurs    des   chrétiens   de   l'Afie  ;  on    s'arma   en 
France.  Ce  pays  était  peuplé  d'une  foule  de  nouveaux 
feigneurs ,  inquiets  ,  indépendans ,  aimant  la  difli- 
pation  8c  la  guerre  ,  plongés  pour  la  plupart  dans 
les    crimes  que  la  débauche   entraîne  ,  8c  dans  une 
ignorance  auffi  honteufe  que  leurs  débauches.   Le 
pape  propofait  la  rémiflion  de  tous  leurs  péchés , 

EJfaiJur  les  mxurSf  ire.  Tome  H.  *  H 
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^  leur  ouvrait  le  ciel ,  en  leur  impofant  pour  péni- 
tence de  fuivre  la  plus  grande  de  leurs  palTions  , 
de  courir  au  pillage.  On  prit  donc  la  croix  à  Tenvi. 
Les  églifes  &  les  cloîtres  achetèrent  alors  à  vil  prix 
beaucoup  de  terres  des  feigneurs  ,  qui  crurent  n  avoir 
befoin  que  d'un  peu  d'argent  8c  de  leurs  armes  pour 
Armement  aller  conquérir  des  royaumes  en  A  fie.  Gode/roi  de 
prodigieux.  ^q^iHq^  ^  par  exemple ,  duc  de  Brabant  ,  vendit  fa 
terre  de  Bouillon  au  chapitre  de  Liège  ,  Se  Stenay  à 
Févéque  de  Verdun.  Baudoin  ,  frère  de  Gode/roi , 
vendit  au  même  évêque  le  peu  qu'il  avait  en  ce 
pays-là.  Les  moindres  feigneurs  châtelains  partirent 
à  leurs  frais  ;  les  pauvres  gentilshommes  fervirent 
d'écuyers  aux  autres.  Le  butin  devait  fe  partager 
félon  les  grades,  k  félon  les  dépenfes  des  croifés. 
C'était  une  grande  fource  de  divifion  ,  mais  c'était 
aufîi  un  grand  motif.  La  religion  ,  l'avarice  k,  l'in- 
quiétude encourageaient  également  ces  émigrations. 
On  enrôla  une  infanterie  innombrable  ,  ^  beaucoup 
de  fimples  cavaliers  fous  mille  drapeaux  différens. 
Cette  foule  de  croifés  fe  donna  rendez -vous  à 
Conftantinople.  Moines,  femmes,  marchands,  vivan- 
diers ,  tout  partit ,  comptant  ne  trouver  fur  la 
route  que  des  chrétiens  ,  qui  gagneraient  des  indul- 
gences en  les  nourrifîant.  Plus  de  quatre-vingts  mille 
,  de  ces  vagabonds  fe  rangèrent  fous  le  drapeau  de 

CoMcowjb^^rf,  que  j'appellerai  toujours  PzVrr^  l'ermite. 
Il  marchait  en  fandales  ^  ceint  d'une  corde ,  à  la 
tcte  de  l'armée.  Nouveau  genre  de  vanité  !  Jamais 
l'antiquité  n'avait  vu  de  ces  émigrations  d'une  partie 
du  monde  dans  l'autre  ,  produites  par  un  enthou- 
iiafme  de  religion.  Cette   fureur  épidémique  parut 
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alors  pour  la  première  fois ,  afin  qu'il  n  y  eût  aucun 
fléau  poffible  qui  n'eût  affligé  l'efpèce  humaine. 

La  première  expédition  de  ce  général  ermite, 
fut  d'afliéger  une  ville  chrétienne  en  Hongrie  , 
nommée  Malavilla ,  parce  que  l'on  avait  refufé  des 
vivres  à  ces  foldats  de  J  e  s  u  s-c  H  R  i  s  T ,  qui ,  malgré 
leur  fainte  entreprife  ,  fe  conduifaient  en  voleurs 
de  grand-chemin.  La  ville  fut  prife  d'afîaut ,  livrée 
au  pillage  ,  les  h^bitans  égorgés.  L'ermite  ne  fut 
plus  alors  maître  de  fes  croifés ,  excités  par  la  foif 
du  brigandage.  Un  des  lieutenans  de  Termite  , 
nommé  Gautier  Jans  argent ,  qui  commandait  la  moitié 
des  troupes  ,  agit  de  même  en  Bulgarie.  On  fe  réunit 
bientôt  contre  ces  brigands ,  qui  furent  prefque 
tous  exterminés  ,  ^  Termite  arriva  enfin  devant 
Conftantinople  avec  vingt  mille  perfonnes  mourant 
de  faim. 

Un  prédicateur  allemand  nommé  Gode/cale  ,  qui 
voulut  jouer  le  même  rôle ,  fut  encore  plus  maltraité. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  avec  fes  difciples  dans  cette 
même  Hongrie ,  où  fes  prédécelfeurs  avaient  fait  tant 
de  défordres ,  la  feule  vue  de  la  croix  rouge  qu'ils 
portaient  fut  un  fignal  auquel  ils  furent  tous 
maffacrés. 

Une  autre  horde  de  ces  aventuriers,  compofée 
de  plus  de  deux:  cents  mille  perfonnes  ,  tant  femmes 
que  prêtres  ,  payfans  ,  écoliers ,  croyant  qu'elle  allait 
défendre  jesus-christ  ,  s'imagina  qu'il  fallait 
exterminer  tous  les  Juifs  qu'on  rencontrerait.  Il  y 
en  avait  beaucoup  fur  les  frontières  de  France  : 
tout  le  commerce  était  entre  leurs  mains.  Les  chré- 
tiens ,  croyant   venger  dieu,   firent    main    baffe 
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Juifs maffa- fur  tous  CCS  malhcureux.  Il  n'y  eut  jamais,  depuis 
ro"c  merles  ^^^^^^t  ^^  ^  grand  maffacrc  de  cette  nation.  Ils  furent 
croifés.  égorgés  à  Verdun  ,  à  Spire  ,  à  Vorms  ,  à  Cologne, 
à  Maïence  ;  Se  piufieurs  fe  tuèrent  eux-mêmes ,  après 
avoir  fendu  le  ventre  à  leurs  femmes  ,  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  ces  barbares.  La  Hongrie 
fut  encore  le  tombeau  de  cette  troifième  armée  de 
çroifés. 
UErmite  Cependant  Termite  Pierre  trouva  devant  Conf- 
fansarmce.  j^ntinople  d'autres  vagabonds  italiens  8c  allemands  , 
qui  Rejoignirent  à  lui,  8c  ravagèrent  les  environs  de 
la  ville.  L'empereur  Alexis  Comnéne  ,  qui  régnait , 
était  affurément  fage  Se  modéré.  Il  fe  contenta  de 
fe  défaire  au  plutôt  de  pareils  hôtes.  Il  leur  fournit 
des  bateaux  pour  les  tranfporter  au-delà  du  Bofphore. 
Le  général  Pierre  fe  vit  enfin  à  la  tête  d'une  armée 
chrétienne  contre  les  mufulmans.  Soliman  ,  foudan 
de  Nicée ,  tomba  avec  fes  turcs  aguerris  fur  cette 
multitude  difperfée.  Gautier  fans  argent  y  périt  avec 
beaucoup  de  pauvre  noblefîe.  L'ermite  retourna 
cependant  à  Conftantinople ,  regardé  comme  un  fana- 
tique qui  s'était  fait  fuivrc  par  des  furieux. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  chefs  des  croifés  , 
plus  politiques ,  moins  enthoufiafles  ,  plus  accou- 
tumés au  commandement ,  Se  conduifant  des  troupes 
un  peu  plus  réglées.  Godefroi  de  Bouillon  menait 
foixante  Se  dix  mille  hommes  de  pied,  Se  dix  mille 
cavaliers  couverts  d'une  armure  complète  ,  fous 
plufieurs  bannières  de  fcigneurs  tous  rangés  fous 
la  fienne. 
Princes  C ependan  t  Hugues ,  frère  du  roi  de  France  Philippe  /, 
croifés.     marchait  par   lltalie  avec   d'autres  feigneurs    qui 
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s'étaient  joints  à  lui.  Il  allait  tenter  la  fortune. 
Prefque  tout  fon  établiffement  confiftait  dans  le  titre 
de  frère  d'un  roi  très-peu  puiffant  par  lui-même. 
Ce  qui  efl  plus  étrange  ,  c'eft  que  Robert ,  duc  de 
Normandie,  fils  aîné  de  Guillaume  conquérant  de 
TAnglcterre ,  quitta  cette  Normandie  où  il  était  à 
peine  affermi.  Chafle  d'Angleterre  par  fon  cadet 
Guillaume  le  roux  ^  il  lui  engagea  encore  la  Normandie 
pour  fubvenir  aux  frais  de  fon  armement.  C'était, 
dit-on  ,  un  prince  voluptueux  &:  fuperflitieux.  Ces 
deux  qualités,  qui  ont  leur  fource  dans  lafaiblelTe  , 
l'entraînèrent  à  ce  voyage. 

Le  vieux  Raimond  ,  comte  de  Touloufe  ,  maître  du 
Languedoc  8c  d'une  partie  de  la  Provence ,  qui  avait 
déjà  combattu  contre  les  mufulmans  en  Efpagne  , 
ne  trouva  ni  dans  fon  âge  ,  ni  dans  les  intérêts  de 
fa  patrie  aucune  raifon  contre  l'ardeur  d'aller  en 
Paleftine.  11  fut  un  des  premiers  qui  s'arma  8c  paffa 
les  Alpes  ,  fuivi  ,  dit-on  ,  de  près  de  cent  mille 
hommes.  Il  ne  prévoyait  pas  que  bientôt  on  prê- 
cherait une  croifade  contre  fa  propre  famille. 

Le  plus  politique  de  tous  ces  croifés  ,  8c  peut- 
être  le  feul ,  fut  Bohémond ,  fils  de  ce  Robert  Quijcard 
conquérant  de  la  Sicile.  Toute  cette  famille  de 
Normands  ,  tranfplantée  en  Italie  ,  cherchait  à 
s'agrandir,  tantôt  aux  dépens  des  papes  ,  tantôt  fur 
les  ruines  de  l'empire  grec.  Ce  Bohèmond  avait  lui- 
même  long-temps  fait  la  guerre  à  l'empereur  Alexis 
en  Epire  8c  en  Grèce  ;  %c  n'ayant  pour  tout  héritage 
que  la  petite  principauté  de  Tarente  8c  fon  courage, 
il  profita  de  Tenthoufiafme  épidémique  de  l'Europe , 
pour  raffembler  fous  fa  bannière  jufqu'à  dix  mille 
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cavaliers  bien  armés  Se  quelque  infanterie  ,  avec 
lefquels  il  pouvait  conquérir  des  provinces  ,  foit  fur 
les  chrétiens ,  foit  fur  les  mahométans. 

La  princefTe  Anne  Comnène  dit  que  fon  père  fut 
alarmé  de  ces  émigrations  prodigieufes  ,  qui  fondaient 
dans  fon  pays.  On  eût  cru  ,  dit-elle,  que  l'Europe, 
arrachée  de  fes  fondemens  ,  allait  tomber  fur  TAfie. 
Quaurait-ce  donc  été  ,  fi  près  de  trois  cents  mille 
.hommes  ,  dont  les  uns  avaient  fuivi  Termite  Pierre, 
les  autres  le  prêtre  Godejcalc ,  n'avaient  déj  à  difparu  ? 

Intérêt  des  On  propofa  au  pape  de  fe  mettre  à  la  tête  de 
crtMfadesr  ^^^  armées  immenfes  qui  reliaient  encore.  C'était 
la  feule  manière  de  parvenir  à  la  monarchie  univer- 
felle  ,  devenue  l'objet  de  la  cour  romaine.  Cette 
entreprife  demandait  le  génie  d'un  Mahomet  ou  d'un 
Alexandre.  Les  obftacles  étaient  grands,  %c.  Urbain  nt 
vit  que  les  obftacles. 

Grégoire  Vil  avait  autrefois  conçu  ce  projet  des 
croifades.  Il  aurait  armé  l'Occident  contre  l'Orient , 
il  aurait  commandé  à  l'Eglife  grecque  comme  à  la 
latine.  Les  papes  auraient  vu  fous  leurs  lois  l'un  %c 
l'autre  empire.  Mais  du  temps  de  Greg"ozVé  F//,  une 
telle  idée  n'était  encore  que  chimérique.  L'empire  de 
Conftantinople  n'était  pas  encore  affez  accablé  ,  la 
fermentation  du  fanatifme  n'était  pas  affez  violente 
dans  l'Occident.  Les  efprits  ne  furent  bien  difpofés 
que  du  temps  d'Urbain  IL 

Le  pape  8c  les  princes  croifés  avaient  dans  ce  grand 
appareil  leurs  vues  différentes,  &:  Conflantinople  les 
redoutait  toutes.  On  y  haïffait  les  Latins  ,  qu'on  y 
regardait  comme  des  hérétiques  8c  des  barbares.  On 
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craignait  furtout  que  Conftantinople  ne  fût  l'objet 
de  leur  ambition  ,  plus  que  la  petite  ville  de  Jéru- 
falem  ;  k  certes  on  ne  fe  trompait  pas  ,  puifqu'ils 
envahirent  à  la  fin  Conftantinople  k.  l'Empire. 

Ce  que  les  Grecs  craignaient  le  plus  ,  k  avec 
raifon ,  c'était  ce Bohèmond  k.  fes  Napolitains ,  ennemis 
de  Tempire.  Mais  quand  même  les  intentions  de 
Bohèmond  euffent  été  pures ,  de  quel  droit  tous  ces 
princes  d'Occident  venaient-ils  prendre  pour  eux 
des  provinces  que  les  Turcs  avaient  arrachées  aux 
empereurs  grecs  ? 

On  peut  juger  d'ailleurs  quelle  était  l'arrogance  Caraaèredes 
féroce  des  feigneurs  croifés ,  par  le  trait  que  rapporte  croiftî^"^ 
la  princeffe  Anne  Comnène  de  je  ne  fais  quel  comte 
français  qui  vint  s'affeoir  à  côté  de  l'empereur  fur 
fon  trône  dans  une  cérémonie  publique.  Baudouin, 
frère  de  Gode/roi  de  Bouillon ,  prenant  par  la  main  cet 
homme  indifcret  pour  le  faire  retirer ,  le  comte  dit 
tout  haut  dans  fon  j  argon  barbare  :  9  î  Voilà  un  plaifant 
55  ruftre  que  ce  grec  ,  de  s'affeoir  devant  des  gens 
5)  comme  nous.  99  Ces  paroles  furent  interprétées  à 
Alexis ,  qui  ne  fit  que  fourire.  Une  ou  deux  indif- 
crétions  pareilles  fuffifent  pour  décrier  une  nation. 
Alexis  fit  demander  à  ce  comte  qui  il  était.  99 Je  fuis, 
5  9  répondit-il ,  de  la  race  la  plus  noble.  J'allais  tous 
99  les  jours  dans  Téglife  de  ma  feigneurie  ,  où  s'af- 
99  femblaient  tous  les  braves  feigneurs  qui  voulaient 
99  fe  battre  en  duel ,  8c  quipriaient  jesus-christ 
99  8c  la  fainte  Vierge  de  leur  être  favorables.  Aucun 
9  9  d'eux  n'ofa  jamais  fe  battre  contre  moi.  99 

Il  était  moralement  impoffiblc  que  de  tels  hôtes 
n'exigeaflent  des  vivres  avec  dureté,  8c  que  les  Grecs 
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n'en  refufaffent  avec  malice.  C'était  un  fujet  de 
combats  continuels  entre  les  peuples  ^  l'armée  de 
Gode/roi ,  qui  parut  la  première  après  les  brigandages 
des  croifés  de  Termite  Pierre»  Gode/roi  en  vint  juf- 
qu'à  attaquer  les  faubourgs  de  Çonflantinople  ,  ^ 
l'empereur  les  défendit  en  perfonne.  L'évêque  du 
Puy  en  Auvergne  ,  nommé  Monteil ,  légat  du  p  'pe 
dans  les  armées  de  la  croifade ,  voulait  abfolumcnt 
qu'on  commençât  les  entreprifes  contre  les  infidèles 
par  le  fiége  de  la  ville  où  réfidait  le  premier  prince 
des  chrétiens.  Tel  était  l'avis  de  Bohémond ,  qui  était 
alors  en  Sicile ,  Se  qui  envoyait  couriers  fur  couriers 
à  Gode/roi,  pour  Tempêcher  de  s'accorder  avec  l'em- 
pereur. Hugues  ,  frère  du  roi  de  France  ,  eut  alors 
l'imprudence  de  quitter  la  Sicile  où  il  était  avec 
Bohémond  ,  Se  de  paffer  prefque  feul  fur  les  terres 
à! Alexis.  Il  joignit  à  cette  indifcrétion  celle  de  lui 
écrire  des  lettres  pleines  d'une  fierté  peu  féante  à 
qui  n'avait  point  d'armée.  Le  fruit  de  fes  démarches 
fut  d'être  arrêté  quelque  temps  prifonnier.  Enfin  la 
politique  de  l'empereur  grec  vint  à  bout  de  détourner 
tous  ces  orages.  Il  fit  donner  des  vivres  ,  il  engagea 
tous  les  feigneurs  à  lui  prêter  hommage  pour  les 
terres  qu'ils  conquèreraient  ,  il  les  fit  tous  paffer 
en  Afie  les  uns  après  les  autres ,  après  les  avoir 
comblés  de  préfens.  Bohémond,  qu'il  redoutait  le  plus, 
fut  celui  qu'il  traita  avec  le  plus  de  magnificence. 
Magnifi-  Quand  ce  prince  vint  lui  rendre  hommage  à  Conf- 
^4!^"^'  tantinople  ,  'k,  qu'on  lui  fit  voir  les  raretés  du  palais , 
Alexis  ordonna  qu'on  remplît  un  cabinet  de  meubles 
précieux,  d'ouvrages  d'or  &  d'argent ,  de  bijoux  de 
toute  efpèce  ,  entaffés  fans  ordre  ,  8c  de  laiffer  la 
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porte  du  cabinet  entr'ouverte.  Bohémond  vit  enpaflant 
ces  tréfors  ,  auxquels  les  conduéleurs  afFe£laient  de 
ne  faire  nulle  attention.? 5 Eft-il  poflible,  s'écria-t-il , 
55  qu'on  néglige  de  fi  belles  chofes  ?  fi  je  les  avais  , 
>î  je  me  croirais  le  plus  puiflant  des  princes.  95  Le 
foir  même  Tempereur  lui  envoya  tout  le  cabinet. 
Voilà  ce  que  rapporte  fa  fille  ,  témoin  oculaire. 
C'eft  ainfi  qu'en  ufa  ce  prince,  que  tout  homme 
défnitérefîe  appellera  fage  ^  magnifique  ,  mais  que 
la  plupart  des  hiftoriens  des  croifades  ont  traité  de 
perfide ,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  être  Tefclave  d'une 
multitude  dangereufe. 

Enfin  ,  quand  il  s'en  fut  heureufement  débarrafîe, 
&:  que  tout  fut  pafTé  dans  l'Afie  mineure ,  on  fit  la 
revue  près  de  Nicée  ;  Se  on  a  prétendu  qu'il  fe 
trouva  cent  mille  cavaliers  ^  fix  cents  mille  hommes 
de  pied  en  comptant  les  femmes.  Ce  nombre ,  joint 
avec  les  premiers  croifés  qui  périrent  fous  l'ermite 
Se  fous  d'autres ,  fait  environ  onze  cents  mille.  Il 
jufiifie  ce  qu'on  dit  des  armées  des  rois  de  Perfe  , 
qui  avaient  inondé  la  Grèce ,  Se  ce  qu'on  raconte  des 
tranfplantations  de  tant  de  barbares  ;  ou  bien  c'eft 
une  exagération  femblable  à  celles  des  Grecs ,  qui 
mêlèrent  prefque  toujours  la  fable  à  l'hiftoire.  Les 
Français  enfin  ,  8c  furtout  Raimond  de  Touloufe  ,  fe 
trouvèrent  par-tout  fur  le  même  terrain  que  les  Gaulois 
méridionaux  avaient  parcouru. treize  cents  ans  aupa- 
ravant ,  quand  ils  allèrent  ravager  TAfie  mineure  ,  & 
donner  leur  nom  à  la  province  de  Galatie. 

Les  hiftoriens  nous  informent  rarement  comment 
on  nonrriffait  ces  multitudes.  C'était  une  entreprife 
qui  demandait  autant  de  foins  que  la  guerre  même. 
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Venifc  ne  voulut  pas  d'abord  s'en  charger.  Elle 
s'enrichiffait  plus  que  jamais  par  fon  commerce  avec 
les  mahométans  ,  Se  craignait  de  perdre  les  privilèges 
qu'elle  avait  chez  eux.  Les  Génois ,  les  Pifans ,  8c 
les  Grecs  équipèrent  des  vaiffeaux  chargés  de  pro- 
yifions  ,  qu'ils  vendaient  aux  croifés  en  côtoyant 
l'Afie  mineure.  La  fortune  des  Génois  s'en  accrut, 
&  on  fut  étonné  bientôt  après  de  voir  Gènes  devenue 
une  puiffance. 

Le  vieux  turc  Soliman ,  foudan  de  Syrie  ,  qui  était 
fous  les  califes  de  Bagdat  ce  que  les  maires  avaient 
été  fous  la  race  de  Clovis ,  ne  put  ,  avec  le  fecours  de 
fon  fils ,  réfifter  au  premier  torrent  de  tous  ces  princes 
croifés.  Leurs  troupes  étaient  mieux  choifies  que 
celles  de  l'ermite  Pierre  ,  k  difciplinées  autant  que  le 
permettait  la  licence  k  l'enthoufiafme. 

1097.  On  prit  Nicée  ;  on  battit  deux  fois  les  armées 
commandées  par  le  fils  de  Soliman.  Les  Turcs  Se  les 
Arabes  ne  foutinrent  point  dans  ces  commencemens 
le  choc  de  ces  multitudes  couvertes  de  fer,  de  leurs 
grands  chevaux  de  bataille ,  8c  des  forêts  de  lances 
auxquelles  ils  n'étaient  point  accoutumés. 

1098.  Bohémond  eut  l'adrefTe  de  fe  faire  céder  par   les 
Prife   de  croifés   le    fertile    pays    d'Antioche.    Baudouin  alla 

jeru  a  em.  j^^^^^^j^  Mèfopotamic  s'emparer  de  la  ville  d  Edeffc, 
'  8c  s'y  forma  un  petit  Etat.  Enfin  on  mit  le  fiége 
devant  Jérufalera  ,  dont  le  calife  d'Egypte  s'était 
faifi  par  fes  lieutenans.  La  plupart  des  hifloriens 
difent  que  l'armée  des  afîiégeans  ,  diminuée  par  les 
combats,  par  les  maladies  %z  par  les  garnifons  mifes 
dans  les  villes  conquifes ,  était  réduite  à  vingt  mille 
hommes  de  pied  8c  à  quinze  cents  chevaux  ;  8c  que 
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Jérufalem ,  pourvue  de  tout,  était  défendue  par  une 
garnifon  de  quarante  mille  foldats.  On  ne  manque 
pas  d'ajouter  qu'il  y  avait  outre  cette  garnifon  vingt 
mille  habitans  déterminés.  Il  n'y  a  point  de  le6leur 
fenfé  qui  ne  voie  qu'il  n'eft  guère  poflible  qu'une 
armée  de  vingt  mille  •  hommes  en  afTiège  une  de 
foixante  mille  dans  une  place  fortifiée  ;  mais  les 
hiftoriens  ont  toujours  voulu  du  merveilleux. 

Ce  qui  eft  vrai  ,  c'eft  qu'après  cinq  femaines  de 
fiége ,  la  ville  fut  emportée  d'affaut ,  ^  que  tout  ce 
qui  n'était  pas  chrétien  fut  maffacré.  L'ermite  Pierre , 
de  général  devenu  chapelain ,  fe  trouva  à  la  prife 
Se  au  maffacré.  Quelques  chrétiens,  que  les  muful- 
mans  avaient  laiffé  vivre  dans  la  ville  ,  conduifirent 
les  vainqueurs  dans  les  caves  les  plus  reculées ,  où 
les  mères  fe  cachaient  avec  leurs  enfans  ;  Se  rien 
ne  fut  épargné.  Prefque  tous  les  hiftoriens  con- 
viennent qu'après  cette  boucherie ,  les  chrétiens , 
tout  dégouttans  de  fang  ,  allèrent  en  proceffion  à 
l'endroit  qu'on  dit  être  le  fépulcrede  jesus-christ,  1099. 
Se  y  fondirent  en  larmes.  Il  eft  très-vraifemblable 
qu'ils  y  donnèrent  des  marques  de  religion  ;  mais 
cette  tendreffe  qui  fe  manifefta  par  des  pleurs ,  n'eft 
guère  compatible  avec  cet  efprit  de  vertige ,  d^ 
fureur  ,  de  débauche  Se  d'emportement.  Le  même 
homme  peut  être  furieux  8c  tendre ,  mais  non  dans 
le  même  temps.  * 

Elmacim  rapporte  qu'on  enferma  les  Juifs  dans  la 
fynagogue  qui  leur  avait  été  accordée  par  les  Turcs  , 
Se  qu'on  les  y  brûla  tous.  Cette  adion  eft  croyable 
après  la  fureur  avec  laquelle  on  les  avait  exterminés 
fur  la  route. 
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Sjuillet  Jérufalem  fut  prife  par  les  croifés ,  tandis  qu  Alexis 
Comnene  était  empereur  d'Orient ,  //^wn /F  d'Occident, 
&  qvLUrbain  II ,  chef  de  l'Eglife  romaine  ,  vivait 
encore.  Il  mourut  avant  d'avoir  appris  ce  triomphe 
de  la  croifade  dont  il  était  l'auteur. 

Les  feigneurs  ,  maîtres  de  Jérufalem  ,  s'affemblaient 
déjà  pour  donner  un  roi  à  la  Judée.  Les  eccléfiaf- 
tiques ,  fuivant  l'armée  ,  fe  rendirent  dans  l'affembléc, 
&  osèrent  déclarer  nulle  l'éledion  qu'on  allait  faire, 
parce  qu'il  fallait ,  difaient-ils ,  faire  un  patriarche 
avant  de  faire  un  fouverain. 

Cependant  Godefroi  de  Bouillon  fut  élu ,  non  pas 
roi ,  mais  duc  de  Jérufalem.  Quelques  mois  après, 
arriva  un  légat  nommé  Damberto ,  qui  fe  fit  nommer 
patriarche  par  le  clergé  ;  Se  la  première  chofe  que 
fit  ce  patriarche  ,  ce  fut  de  prendre  le  petit  royaume 
de  Jérufalem  pour  lui-même  ,  au  nom  du  pape.  Il 
fallut  que  Godefroi  de  Bouillon ,  qui  avait  conquis  la 
ville  au  prix  de  fon  fang  ,  la  cédât  à  cet  évêque. 
Il  fe  réferva  le  port  de  Joppé ,  &:  quelques  droits  dans 
Jérufalem.  Sa  patrie  ,  qu'il  avait  abandonnée ,  valait 
bien  au-delà  de  ce  qu'il  avait  acquis  en  Palelline, 


CROISADES,   &C.  123 

CHAPITRE      LV, 

Croifades  depuis  la  prife  de  Jènifalem.  Louis  le  jeune 
prend  la  croix,  S^  Bernard ,  qui  d'ailleurs  fait 
des  miracles ,  prédit  des  viâoires ,  b  on  ejl  battu. 
Saladin  prend  Jènifalem;  Jes  exploits^ fa  conduite. 
Qlielfut  le  divorce  de  Louis  VII  dit  le  jeune ,  é-c. 

jLJepuisIc  quatrième  fiècle  ,  le  tiers  de  la  terre  Emigrations. 
cft  en  proie  à  des  émigrations  prefque  continuelles. 
Les  Huns,  venus  de  la  Tartarie  chinoife ,  s'établifîent 
enfin  fur  les  bords  du  Danube;  8c  de  là,  ayant 
pénétré  fous  Attila  dans  les  Gaules  Se  en  Italie,  ils 
reftent  fixés  en  Hongrie.  Les  Hérules  ,  les  Goths 
s'emparent  de  Rome.  Les  Vandales  vont  des  bords 
de  la  mer  baltique  fubjuguer  FEfpagne  Se  l'Afrique. 
Les  Bourguignons  envahiffent  une  partie  des  Gaules  : 
les  Francs  palTent  dans  Tautre.  Les  Maures  affer- 
viffent  les  Vifigoths  conquérans  de  FEfpagne  ,  tandis 
que  d'autres  arabes  étendaient  leurs  conquêtes  dans 
la  Perfe  ,  dans  l'Afie  mineure  ,  en  Syrie  ,  en  Egypte, 
Les  Turcs  viennent  du  bord  oriental  de  la  mer 
cafpienne  ,  Se  partagent  les  Etats  conquis  par  les 
Arabes.  Les  croifés  de  l'Europe  inondent  la  Syrie 
en  bien  plus  grand  nombre  que  toutes  ces  nations 
cnfemble  n'en  ont  jamais  eu  dans  leurs  émigrations, 
tandis  que  le  tartare  Gengis  fubjugue  la  haute  Afie. 
Cependant ,  au  bout  de  quelque  temps ,  il  n'eft  reflé 
aucune  trace  des  conquêtes  des  croifés.  Gengis ,  au 
contraire  ,  ainfi   que  les  Arabes  ,  les  Turcs  Se  les 
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autres,  ont  fait  de  grands  établiflemens  loin  de  leur 
patrie.  Il  fera  peut-être  aifé  de  découvrir  les  raifons 
du  peu  de  fuccès  des  croifés. 

Les  mêmes  circonftances  produifent  les  mêmes 
effets.  On  a  vu  que  quand  les  fucceffeurs  de  Mahomet 
eurent  conquis  tant  d'Etats ,  la  difcorde  les  divifa. 
Les  croifés  éprouvèrent  un  fort  à  peu  près  femblable. 
Ils  conquirent  moins ,  k  furent  divifés  plutôt.  Voilà 
déjà  trois  petits  Etats  chrétiens  formés  tout  d'un  coup 
en  Alie  ;  Antioche ,  Jérufalem  ^  Edeffe.  Il  s'en  forma 
quelques  années  après ,  un  quatrième  ;  ce  fut  celui  de 
Tripoli  de  Syrie,  qu'eut  le  jeune  Bertrand  ,  fils  du 
comte  de  Touloufe.  Mais ,  pour  conquérir  Tripoli , 
il  fallut  avoir  recours  aux  vaiffeaux  des  Vénitiens.  Ils 
prirent  alors  part  à  la  croifade ,  ^  fe  firent  céder  une 
partie  de  cette  nouvelle  conquête. 

De  tous  ces  nouveaux  princes  qui  avaient  promis 
de  faire  hommage  de  leurs  acquilitions  à  l'empereur 
grec ,  aucun  ne  tint  fa  promeffe,  ^  tous  furent  jaloux 
les  uns  des  autres.  En  peu  de  temps  ,  ces  nouveaux 
Etats  divifés  k  fubdivifés  pafsèrent  en  beaucoup  de 
mains  différentes.  Il  s'éleva ,  comme  en  France ,  de 
petits  feigneurs ,  des  comtes  de  Joppé ,  des  marquis 
de  Galilée,  de  Sidon  ,  d'Acre  ,  de  Géfarée.  Soliman , 
qui  avait  perdu  Antioche  k  Nicée  ,  tenait  toujours 
la  campagne  ,  habitée  d'ailleurs  par  des  colons 
mufulmans  ;  k  fous  Soliman  k  après  lui  ,  on  vit  dans 
l'Afie  un  mélange  de  chrétiens ,  de  turcs ,  d'arabes  , 
fe  fefant  tous  la  guerre.  Un  château  turc  était  voifin 
d'un  château  chrétien ,  de  même  qu'en  Allemagne  les 
terres  des  proteftans  &:  des  catholiques  font  enclavées 
les  unes  dans  les  autres. 
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De  ce  million  de  croifés  bien  peu  reftaient  alors. 
Au  bruit  de  leurs  fuccès ,  groffis  par  la  renommée, 
de  nouveaux  effaims  partirent  encore  de  l'Occident. 
Ce  prince  Hugues  ,  frère  du  roi  de  France  Philippe  7, 
ramena  une  nouvelle  multitude  ,  groffie  par  des 
italiens  &  des  allemands-.  On  en  compta  trois  cents 
raille  ;  mais  en  réduifant  ce  nombre  aux  deux  tiers  , 
ce  font  encore  deux  cents  mille  hommes  qu'il  en 
coûta  à  la  chrétienté.  Ceux-là  furent  traités  vers 
Conftantinople  à  peu  près  comme  les  fuivans  de 
Termite  Pierre.  Ceux  qui  abordèrent  en  Afie  furent 
détruits  par  Soliman  ;  ^z  le  prince  Hugues  mourut 
prefqu 'abandonné  dans  l'Afie  mineure. 

Ce  qui  prouve  encore,  ce  me  femble ,  l'extrême 
faibleffe  de  la  principauté  de  Jérufalem  ,  c'eft  l'éta- 
bliffement  de  ces  religieux  foldats  ,  templiers  8c 
hofpitaliers.  11  faut  bien  que  ces  moines  ,  fondés 
d'abord  pour  fervir  les  malades  ,  ne  fuffent  pas  en 
fureté,  puifqu'ils  prirent  les  armes.  D'ailleurs,  quand 
la  fociété  générale  efl  bien  gouvernée ,  on  ne  fait 
guère  d'affociations  particulières.* 

Les  religieux  confacrés  au  fervice  des  blefTés  , 
ayant  fait  vœu  de  fe  battre  ,  vers  Tan  1 1 1 8  ,  il  fe 
forma  tout  d'un  coup  une  milice  femblable  ,  fous 
le  nom  de  Templiers  ,  qui  prirent  ce  titre  ,  paicc 
qu'ils  demeuraient  auprès  de  cette  églife  qui  avait , 
dii^it-on ,  été  autrtïoÀs  h  temple  de  Jalomon.  Ces  éta- 
bliffemens  ne  font  dûs  qu'à  des  Français  ,  ou  du 
moins  à  des  habitans  d'un  pays  annexé  depuis  à  la 
France.  Raimond  Dupuy  ,  premier  grand -maître  &: 
inliituteur  de  la  milice  des  hofpitaliers  ,  était  de 
Dauphiné. 
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Chevaliers      \  peine  ces  deux  ordres  furent- ils  établis  par  les 
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bulles  des  papes  ,  qu  ils  devinrent  riches  ce  rivaux. 
Ils  fe  battirent  les  uns  contre  les  autres  aufli  fouvent 
que  contre  les  mufulmans.  Bientôt  après  ,  un  nouvel 
ordre  s'établit  encore  en  faveur  des  pauvres  allemands 
abandonnés  dans  la  Paleftine  ;  &  ce  fut  Tordre  des 
moines  teutoniques ,  qui  devint  après,  en  Europe ,  une 
milice  de  conquérans. 

Enfin  la  fituation  des  chrétiens  était  fi  peu  affermie 
que  Baudouin  ,  premier  roi  de  Jérufalem  ,  qui  régna 
après  la  mort  de  Godefroi  fon  frère,  fut  pris  prefqu'aux 
portes  de  la  ville  par  un  prince  turc. 

Les  conquêtes  des  chrétiens  s'affaiblifîaient  tous 
les  jours.  Les  premiers  conquérans  n'étaient  plus  ; 
leurs  fuccelTeurs  étaient  amollis.  Déjà  l'Etat  d'Edeffe 
était  repris  par  les  Turcs  en  1140,  8c  Jérufalem 
menacée.  Les  empereurs  grecs  ne  voyant  dans  les 
princes  d'Antioclie  ,  leurs  voifins ,  que  de  nouveaux 
ufurpateurs  ,  leur  fefaient  la  guerre,  non  fans  juftice. 
Les  chrétiens  d'Afie  ,  près  d'être  accablés  de  tous 
côtés,  follicitèrenfen  Europe  une  nouvelle  croifadc 
générale. 
St  Bernard  ^a  France  avait  commencé  la  première  inondation  : 
tics,  ce  fut  à  elle  qu'on  s'adrefîa  pour  la  féconde.  Le  pape 

Eugène  III t  naguère  difciple  de  «S^jB^rwflrâ^,  fondateur 
de  Clervaux ,  choifit  avec  raifon  fon  premier  maître 
pour  être  l'organe  d'un  nouveau  dépeuplement. 
Jamais  religieux  n'avait  mieux  concilié  le  tumulte 
des  affaires  avec  Tauflérité  de  fon  état  :  aucun  n'était 
arrivé  comme  lui  à  cette  confidération  purement 
perfonnelle  ,  qui  eft  au-deffus  de  l'autorité  même. 
Son    contemporain  ,   l'abbé    Suger  ,    était  premier 
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miniflre  de  France ,  fon  difciple  était  pape  ;  mais 
Bernard ,  fimple  abbé  de  Clervaux ,  était  l'oracle  de 
la  France  'k  de  FEurope. 

A  Vézelai  en  Bourgogne  fut  dreffé  un  échafaud 
dans  la  place  publique  ,  où  Bernard  parut  à  côté  de 
Louis  le  jeune ,  roi  de.  France.  Il  parla  d'abord  ,  8c  le 
roi  parla  enfuite.  Tout  ce  qui  était  préfent  prit  la 
croix.  Louis  la  prit  le  premier  des  vadcms  àt  S^  Bernard. 
Le  miniflre  Suger  ne  fut  point  d'avis  que  le  roi 
abandonnât  le  bien  certain  qu'il  pouvait  faire  à  fes 
Etats  ,  pour  tenter  en  Syrie  des  conquêtes  incer- 
taines ;  mais  l'éloquence  de  Bernard  ,  îc  l'efprit  du 
temps  ,  fans  lequel  cette  éloquence  n'était  rien  , 
l'emportèrent  fur  les  confeils  du  miniftre. 

On  nous  peint  Louis  le  jeune  comme  un  prince  LouisUjeune 
plus  rempli  de  fcrupules  que  de  venus.  Dans  une 
de  ces  petites  guerres  civiles  que  le  gouvernement 
féodal  rendait  inévitables  en  France,  les  troupes  du 
roi  avaient  brûlé  Téglife  de  Vitry  ,  k  une  partie  du 
peuple  ,  réfugiée  dans  cette  églife  ,  avait  péri  au 
milieu  des  flammes.  On  perfuada  aifément  au  roi 
qu'il  ne  pouvait  expier,  qu'en  Paleftine ,  ce  crime  qu'il 
eût  mieux  réparé  en  France  par  une  adminiflration 
fage.  Il  fit  vœu  de  faire  égorger  des  millions  d'hommes 
pour  expier  la  mort  de  quatre  ou  cinq  cents  cham- 
penois. Sa  jeune  femme  Elèonore  de  Guienne ,  fe  croifa 
avec  lui ,  foit  qu'elle  l'aimât  alors  ,  foit  qu'il  fût  de 
la  bienféance  de  ces  temps,  d'accompagner  fon  mari 
dans  de  telles  aventures. 

Bernard  s'était  acquis  un  crédit  fi  fingulier ,  que  , 
dans  une  nouvelle  alTemblée  à  Chartres ,  on  le  choifit 
lui-même  pour  le  chef  de  la  croifade.  Ce  fait  paraît 

EJpiiJur  les  mœurs  ^  ùc»  Tome  II.  *  I 
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prefquHncroyable  ;  mais  tout  efl  croyable  de  Tempor- 
tement  religieux  des  peuples.  S^  Bernard  avait  trop 
d'efprit  pour  s'expofer  au  ridicule  qui  le  menaçait. 
L'exemple  de  Termite  Pierre  était  récent.  Il  refufa 
l'emploi  de  général ,  &  fe  contenta  de  celui  de 
prophète. 

De  France  il  court  en  Allemagne.  II  y  trouve  un 
autre  moine  qui  prêchait  la  croifade.  Il  fit  taire  ce 
rival ,  qui  n'avait  pas  la  miflion  du  pape.  Il  donne 
enfin  lui-même  la  croix  rouge  à  l'empereur  Conrad  III, 
Se  il  promet  publiquement  de  la  part  de  Dieu,  des 
vi6loires  contre  les  infidèles.  Bientôt  après  ,  un  de 
fes  difciples ,  nommé  Philippe ,  écrivit  en  France  que 
Bernard  avait  fait  beaucoup  de  miracles  en  Allemagne. 
Ce  n'était  pas ,  à  la  vérité  ,  des  morts  reflufcités  : 
mais  les  aveugles  avaient  vu  ,  les  boiteux  avaient 
marché  ,  les  malades  avaient  été  guéris.  On  peut 
compter  parmi  ces  prodiges ,  qu'il  prêchait  par-tout 
en  français  aux  Allemands. 

L'efpérance  d'une  vi£loire  certaine  entraîna ,  à  la 
fuite  de  l'empereur  Se  du  roi  de  France  ,  la  plupart 
des  chevaliers  de  leurs  Etats.  On  compta  ,  dit-on , 
dans  chacune  des  deux  armées ,  foixante  &  dix  mille 
gendarmes  ,  avec  une  cavalerie  légère  prodigieûfe  : 
on  ne  compta  point  les  fantaffins.  On  ne  peut 
guère  réduire  cette  féconde  émigration  à  moins 
de  trois  cents  mille  perfonnes  ,  qui ,  jointes  aux 
treize  cents  mille  que  nous  avons  précédemment 
trouvés,  fait,jufquà  cette  époque,  feize  cents  mille 
habitans  tranfplantés.  Les  Allemands  partirent  les 
premiers ,  les  Français  enfuite.  Il  eft  naturel  que  de 
ces  multitudes  qui  paffent  fous  un   autre  climat  , 
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les  maladies  en  emportèrent  une  grande  partie. 
L'intempérance  furtout  caufa  la  mortalité  dans 
l'armée  de  Conrad  vers  les  plaines  de  Conflantinoplc.  * 
De-là  ces  bruits  répandus  dans  l'Occident ,  que  les 
Grecs  avaient  empoifonné  les  puits  Se  les  fontaines. 
Les  mêmes  excès  que  les  premiers  croifés  avaient 
commis  furent  renouvelés  par  les  féconds  ,  ^  don- 
nèrent les  mêmes  alarmes  à  Manuel  Comnène,  qu'ils 
avaient  données  à  fon  grand-père  Alexis. 

Conrad,  après  avoir  palTé  le  Bofphore,  fe  conduifit     Nouvelles 
avec  l'imprudence  attachée  à  ces  expéditions.  La  ^*"!^*   ^** 
principauté    d'Antioche   fubfiftait.   On    pouvait    fc 
joindre  à  ces   chrétiens  de  Syrie  ,  Se  attendre  le  roi 
de  France.  Alors  le  grand  nombre  devait  vaincre  ; 
mais  l'empereur  allemand  ,  jaloux  du  prince  d'An- 
tioche %:.  du  roi  de  France  ,  s'enfonça  au  milieu  de 
l'Afie  mineure.  Un  fultan  d'Icône  ,  plus  habile  que 
lui ,  attira  dans  des  rochers  cette  pefante  cavalerie 
allemande ,  fatiguée ,  rebutée  ,  incapable  d'agir  dans 
ce  terrain.  Les  Turcs  n'eurent  que  la  peine  de  tuer. 
L'empereur  bleffé  ,  Se  n'ayant  plus  auprès   de   lui 
que  quelques  troupes  fugitives ,  fe  fauva  vers  Antioche, 
8c  de  là  fit  le  voyage  de  Jérufalem   en  pèlerin  ,  au 
lieu   d'y    paraître   en   général  d'armée.  Le  fameux 
Frédéric  Barheroujfe  ,   fon   neveu  %::  fon  fucceffeur  à 
l'empire   d'Allemagne,  le  fuivait  dans  ces  voyages , 
apprenant    chez    les    Turcs   à  exercer  un  courage 
que  les   papes  devaient  mettre  à  de  plus  grandes 
épreuves. 

L'cntreprife  de  Louis  le  jeune  t\xi\t  m^mt  fuccès. 
Il  faut  avouer  que  ceux  qui  1  accompagnaient  n'eurent 
pas  plus  de  prudence  que  les  Allemands ,  Se  curent 

I    2 


l3o    CROISADES   APRES    LA    PRISE 

beaucoup  moins  de  juflice.  A  peine  fut-on  arrivé 
dans  la  Thrace  ,  qu  un  évêque  de  Langres  propofa 
de  fe  rendre  maître  de  Conftantinople  ;  mais  la 
honte  d'une  telle  aélion  était  trop  fure  ,  ^  le  fuccès 
trop  incertain.  L'armée  françaife  paffa  rHellefpont 
fur  les  traces  de  l'empereur  Co?irad. 

Il  n'y  a  perfonne  ,  je  crois  ,  qui  n'ait  obfervé  que 
ces  puiffantes  armées  de  chrétiens  firent  la  guerre 
dans  ces  mêmes  pays  où  Alexandre  remporta  toujours 
la  vidoire ,  avec  bien  moins  de  troupes  ,  contre  des 
ennemis  incomparablement  plus  puiflans  que  ne 
l'étaient  alors  les  Turcs  Kc  les  Arabes.  Il  fallait 
qu'il  y  eût  dans  la  difcipline  militaire  de  ces  princes 
croifés  un  défaut  radical,  qui  devait  néceffairement 
rendre  leur  courage  inutile.  Ce  défaut  éiait  proba- 
blement Fefprit  d'indépendance  que  le  gouverne- 
ment féodal  avait  établi  en  Europe.  Des  chefs ,  fans 
expérience  k  fans  art  ,  conduifaient  dans  des  pays 
inconnus  des  multitudes  déréglées.  Le  roi  de  France , 
furpris  comme  l'empereur  dans  des  rochers  vers 
Laodicée ,  fut  battu  comme  lui  ;  mais  il  effuya  dans 
Antioche  des  malheurs  domefliques  plus  fenfibles 
que  ces  calamités.  Raimond ,  prince  d' Antioche  ,  chez 
lequel  il  fe  réfugia  avec  la  reine  Eléonore  fa  femme, 
fit  publiquement  l'amour  à  cette  princelfe.  On  dit 
même  qu'elle  oubliait  toutes  les  fatigues  d'un  fi  cruel 
voyage  avec  un  jeune  turc  d'une  rare  beauté  , 
nommé  Saladin, 
Dtfeftreadc  Louis  enleva  fa  femme  d'Antioche  ,  k  la  conduifit 
UmU jeune,  à  Jérufalem  ,  en  danger  d'être  pris  avec  elle  ,  foit 
par  les  mufulmans  ,  foit  par  les  troupes  du  prince 
-d'Antioche.  Il  eut  du  moins  la  fatisfadion  d'accomplir 
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fon  vœu ,  Se  de  pouvoir  un  jour  dire  à  *S^  Bernard  , 
qu'il  avait  vu  Bethléem  8c  Nazareth.  Mais  pendant 
ce  vovage ,  ce  qui  lui  reliait  de  foldats  fut  battu  &: 
difperfé  de  tous  côtés  :  enfin  trois  mille  français  114S. 
défertèrent  à  la  fois ,  Se  fe  firent  mahométans  pour 
avoir  du  pain. 

La  conclufiori  de  cette  croifade  fut  queTempereur 
Conrad  retourna  prefque  feul  en  Allemagne.  Le  roi 
Louis  le  jeune  ne  ramena  en  France  que  fa  femme  & 
quelques  courtifans.  A  fon  retour  il  fit  caffer  fon 
mariage  avec  Elèonore  de  Guienne  ,  fous  prétexte  de 
parenté,  car  l'adultère,  ainfi  qu'on  Fa  déjà  remar- 
qué ,  n'annullait  point  le  facrement  du  mariage  ;  mais 
par  la  plus  abfurde  des  lois ,  le  crime  d'avoir  époufé 
fon  arrière  -  coufme ,  annullait  ce  facrement.  Louis 
n'était  pas  affez  puiffant  pour  garder  la  dot  en 
renvoyant  la  perfonne  ;  il  perdit  la  Guienne  ,  cette 
belle  province  de  France ,  après  avoir  perdu  en  Afie 
la  plus  floriffante  armée  que  fon  pays  eût  encore 
mis  fur  pied.  Mille  familles  défolées  éclatèrent  en 
vain  contre  les  prophéties  de  Bernard  ^  qui  en  fut 
quitte  pour  fe  comparer  à  Moïfe,  lequel ,  difait-il, 
avait  comme  lui  promis  de  la  part  de  Dieu,  aux 
Ifraélites  de  les  conduire  dans  une  terre  heureufe  , 
^  qui  vit  périr  la  première  génération  dans  les 
déferts. 
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CHAPITRE      LVI. 

De  Saladin. 

Amanccdu  /j^PRES  CCS  malheurcufes  expéditions,  les  chrétiens 
roi  chrétien  (Je  l'Afie  furent  plus  divifés  que  jamais  entre  eux. 

de  Jcrufalcm  ,  '^      ,         .,^|  ,,  , 

avec  un  fou- -La  même  lureur  régnait  chez  les   mululmans.  Le 
dan.  prétexte  de  la  religion  n'avait  plus  de  part  aux  affaires 

politiques.  Il  arriva  même ,  vers  l'an  1166,  quAmauri 
roi  de  Jérufalem  fe  ligua  avec  le  foudan  d'Egypte 
contre  les  Turcs  ;  mais  à  peine  le  roi  de  Jérufalem 
avait-il  figné  ce  traité  ,  qu'il  le  viola.  Les  chrétiens 
pofîedaient  encore  Jérufalem,  8c  difputaient  quelques 
territoires  de  la  Syrie  aux  Turcs  8c  aux  Tartares. 
Tandis  que  l'Europe  était  épuifée  pour  cette  guerre  , 
tandis  quAndronic  Comnêne  montait  fur  le  trône  chan- 
celant de  Conftantinople  par  le  meurtre  de  fon 
1 1  8  2.  iieveu ,  k  que  Frédéric  Barherouffe  8c  les  papes  tenaient 
ritalie  en  armes  ,  la  nature  produifit  un  de  ces  acci- 
dens  qui  devraient  faire  rentrer  les  hommes  en  eux- 
mêmes  ,  k  leur  montrer  le  peu  qu'ils  font ,  k  le  peu 
Horrible  qu'ils  fc  difputent.  Un  tremblement  de  terre  ,  plus 

tremblement  ^j.^j^j^  Que  celui  qui  s'cft  fait  fentir  en  17  55,  ren- 
de terre.  ^  ^  '       ' 

verfa  la  plupart  des  villes  de  Syrie ,  8c  de  ce  petit 

Etat  de  Jérufalem  ;  la  terre  engloutit  en  cent  endroits 

les  animaux  %c  les  hommes.  On  prêcha  aux  Turcs 

que  Dieu  puniffait  les  chrétiens  ;  on  prêcha  aux 

chrétiens  que  D  i  E  u  fe  déclarait  contre  les  Turcs  ; 

Se  on  continua  de  fe  battre  fur  les  débris  de   la 

Syrie. 
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Au  milieu  de  tant  de  ruines  s'élevaient  le  grand  Saladiu» 
Salaheddin ,  qu'on  nommait  en  Europe  Saladin,  C'était 
un  perfan  d'origine ,  du  petit  pays  des  Curdes ,  nation 
toujours  guerrière  Se  toujours  libre.  Il  fut  un  de  ces 
capitaines  qui  s'emparaient  des  terres  des  califes  ;  8c 
aucun  ne  fut  aufii  puifTant  que  lui.  Il  conquit  en  peu 
de  temps  l'Egypte  ,  la  Syrie  ,  l'Arabie ,  la  Perfe  k  la 
Méfopotamie.  Saladin ,  maître  de  tant  de  pays ,  fongea 
bientôt  à  conquérir  le  royaume  de  Jérufalem.  De 
violentes  fa6lions  déchiraient  ce  petit  Etat,  8c  hâtaient 
fa  ruine.  Guide  Lufignan ,  couronné  roi ,  mais  à  qui  on 
difputait  la  couronne  ,  raffembla  dans  la  Galilée  tous 
ces  chrétiens  divifés  que  le  péril  réuniffait ,  k  marcha 
contre  Saladin  ;  l'évêque  de  Ptolémaïs  portant  la 
chappe  par-defTus  fa  cuiraffe ,  k  tenant  entre  fes  bras 
une  croix  qu  on  perfuada  aux  chrétiens  être  la  même 
quiavaitétél'inftrumentdela  mortdejESUS-GHRiST.  Le  roidc 
Cependant  tous  les  chrétiens  furent  tués  ou  pris.  Le -Jjp^if^'^'J* 
roi  captif,  qui  ne  s'attendait  qu'à  la  mort,  fut  étonné  Saladin. 
d'être  traité  ]^ry Saladin ,  comme  aujourd'hui  les  pri- 
sonniers de  guerre  le  font  par  les  généraux  les  plus 
humains. 

Saladin  préfenta  de  fa  main  à  Lufignan  une  coupe 
de  liqueur  rafraîchie  dans  delà  neige.  Le  roi,  après 
avoir  bu  ,  voulut  donner  fa  coupe  à  un  de  fes  c?ipi' 
tciincs,  nommé  RenauddeChâtillon.C'ét2iitune  coutume 
inviolable  ,  établie  chez  les  mufulmans  ,  8c  qui  fe 
conferve  encore  chez  quelques  arabes  ,  de  ne  point 
faire  mourir  les  prifonniers  auxquels  ils  avaient  donné 
à  boire  k  à  manger,  ce  droit  de  l'ancienne  hofpitalité 
était  facré  pour  Saladin,  Il  ne  fouffrit  pas  que  Renaud 
de  Chàtillon  bût  après  le  roi.  Ce  capitaine  avait  violé 
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plufieurs  fois  fapromefîe.  Le  vainqueur  avait  juré  de 
le  punir;  &:  montrant  qu'il  favait  fc  venger  comme 
1 1  8 7.  pardonner ,  il  abattit  d'un  coup  de  fabre  la  tête  de  ce 
Genérofité  perfide.  Arrivé  aux  portes  de  Jérufalem,  qui  ne  pou- 
vait plus  fe  défendre,  il  accorda  à  la  reine  femme d 
Liifignan  ,  une  capitulation  qu'elle  n'efpérait  pas. 
lui  permit  de  fe  retirer  où  elle  voudrait.  Il  n'exige; 
aucune  rançon  des  grecs  qui  demeuraient  dans  la  ville, 
Lorfqu'il  fit  fon  entrée  dans  Jérufalem  ,  plufieun 
femmes  vinrent  fe  jeter  à  fes  pieds  ,  en  lui  redemai 
dant  les  unes  leurs  maris  ,  les  autres  leurs  enfans 
ou  leurs  pères  qui  étaient  dans  fes  fers.  Il  les  leui 
rendit  avec  une  genérofité  qui  n'avait  pas  encon 
Il  purifie  eu  d'exemple  dans  cette  partie  du  monde.  Saladin 
lamofquee.  j^^^j.  ^yg^,  j^  Yç.di\i  rofe  ,  par  les  mains  même  d( 
chrétiens ,  la  mofquée  qui  avait  été  changée  en  églifci 
Il  y  plaça  une  chaire  magnifique  ,  à  laquelle  Noradin, 
foudan  d'Alep ,  avait  travaillé  lui-même ,  8c  fit  grav( 
fur  la  porte  ces  paroles  :  95  Le  roi  Saladin ,  ferviteui 
55  de  Dieu,  mit  cette  infcription  après  que  Dieu 
55  eut  pris  Jérufalem  par  fes  mains.  55 

Il  établit  des  écoles  mufulmanes  ;  mais  malgré 
fon  attachement  à  fa  religion  ,  il  rendit  aux  chrétiens 
orientaux  l'églife  qu'on  appelle  du  Jaint-Jépulcre 
quoiqu'il  ne  foit  point  du  tout  vraifemblable  que 
Jésus  ait  été  enterré  en  cet  endroit.  11  faut  ajouter 
que  Saladin  ,  au  bout  d'un  an  ,  rendit  la  liberté  à 
Guide  Lufig7ian,  en  lui  fefant jurer  qu'il  ne  porterait 
jamais  les  armes  contre  fon  libérateur.  Lufignan  ne 
tint  pas  fa  parole. 

Pendant  que  l'Afie  mineure  avait  été  le  théâtre 
du  zèle,  de  la  gloire,  des  crimes  Se  des   malheurs 
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de  tant  de  milliers  de  croifés ,  la  fureur  d'annoncer 
la  religion  les  armes  à  la  main ,  s'était  répandue  dans 
le  fond  du  Nord. 

Nous  avons  vu ,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  Charlemagne  Croifade 
convertir  l'Allemagne  feptentrionale  avec  le  fer  ^ 
le  feu.  Nous  avons  vu  enfuite  les  Danois  idolâtres 
faire  trembler  l'Europe  ,  conquérir  la  Normandie  , 
fans  tenter  jamais  de  faire  recevoir  l'idolâtrie  chez 
les  vainqueurs.  A  peine  le  chriftianifme  fut  affermi 
dans  le  Danemarck  ,  dans  la  Saxe  'k  dans  la  Scan- 
dinavie ,  qu'on  y  prêcha  une  croifade  contre  les 
païens  du  Nord  qu'on  appelait  Sclaves  ou  Slaves  , 
&  qui  ont  donné  le  nom  à  ce  pays  qui  touche  à  la 
Hongrie ,  8c  qu'on  appelle  Sclavonie.  Les  chrétiens 
s'armèrent  contre  eux  depuis  Brème  jufqu'au  fond 
de  la  Scandinavie.  Plus  de  cent  mille  croifés  por- 
tèrent la  deftru£lion  chez  ces  peuples.  On  tua 
beaucoup  de  monde  ;  on  ne  convertit  perfonne.  On 
peut  encore  ajouter  la  perte  de  ces  cent  mille  hommes 
aux  feize  cents  mille  que  le  fanatifme  de  ces  temps-là 
coûtait  à  l'Europe. 

Cependant  il  ne  reftait  aux  chrétiens  d'Afîe 
qu'Antioche  ,  Tripoli ,  Joppé  k,  la  ville  de  Tyr. 
Saladini^o^tàdÂi  tout  le  refte  ,  foit  par  lui-même, 
foit  par  fon  gendre  ,  le  fultan  d'Iconium  ou  de 
Cogni. 

Au  bruit  des  vi£loires  de  Saladin ,  toute  l'Europe    Dîmefaïa- 
fut  troublée.  Le  pape  Clément  III  remua  la  France  ,  ^^'^^' 
l'Allemagne ,  l'Angleterre.  Philippe- Augujte ,  qui  régnait 
alors  en  France,  k  le  vieux  Henri II roi  d'Angleterre  , 
fufpendirent  leurs  difFérens  ,  k  mirent  toute  leur 
rivalité  à  marcher  à  l'envi   au   fecours  de  l'Afie. 
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Ils  ordonnèrent ,  chacun  dans  leurs  Etats ,  que  tous 
ceux  qui  ne  fe  croiferaient  point  payeraient  le 
dixième  de  leurs  revenus  Se  de  leurs  biens  meubles 
pour  les  frais  de  l'armement.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
la  dîme  Saladine  ;  taxe  qui  fervait  de  trophée  à  la 
gloire  du  conquérant. 

Cet  empereur  Frédéric  Barheroujfe ,  (i  fameux  par 
les  perfécutions  qu'il  effuya  des  papes  Se  qu'il  leur 
fit  foufFrir ,  fe  croifa  prefqu'au  même  temps.  Il 
femblait  être  chez  les  chrétiens  d'Afie  ce  que  Saladin 
était  chez  les  Turcs  :  politique  ,  grand  capitaine  , 
éprouvé  par  la  fortune  ,  il  conduifait  une  armée 
de  cent  cinquante  mille  combattans.  Il  prit  le  premier 
la  précaution  d'ordonner  qu'on  ne  reçût  aucun 
croifé  qui  n'eût  au  moins  cinquante  écus  ,  afin  que 
chacun  pût,  par  fon  induftrie  ,  prévenir  les  horribles 
difettes  qui  avaient  contribué  à  faire  périr  les  armées 
précédentes. 
L'empereur  II  lui  fallut  d  abord  combattre  les  Grecs.  La  cour 
Uno^k"amé^^  Conflantinople,  fatiguée  d'être  continuellement 
de  Satcidin,  menacée  par  les  Latins ,  fit  enfin  une  alliance  avec 
Saladin.  Cette  alliance  révolta  l'Europe  ;  mais  il  eft 
évident  qu'elle  était  indifpenfable  :  on  ne  s'allie  point 
avec  un  ennemi  naturel  fans  néceffité.  Nos  alliances 
d'aujourd'hui  avec  les  Turcs ,  moins  néceffaires  peut- 
être  ,  ne  caufent  pas  tant  de  murmures.  Frédéric  s'ouvrit 
un  paffage  dans  la  Thrace  ,  les  armes  à  la  main  , 
contre  l'empereur  IfaûcTAnge:  &  vidorieux  des  Grecs, 
il  gagna  deux  batailles  contre  le  fultan  de  Cogni  ; 
mais  s'étant  baigné  tout  en  fueur  dans  les  eaux  d'une 
rivière  qu'on  croit  être  le  Cidnus  ,  il  en  mourut,  Se 
fes  vidoires  furent  inutiles.  Elles  avaient  coûté  cher 
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fans  toute ,  puifque  fon  fils ,  le  duc  de  Suabe ,  ne  put 
raffembler  de  ces  cent  cinquante  mille  hommes  que 
fept  à  huit  mille  tout  au  plus.  Il  les  conduifit  à 
Antioche  ,  k  joignit  ces  débris  à  ceux  du  roi  de 
Jérufalem  ,  Gui  de  Lufignam ,  qui  voulait  encore  atta- 
quer fon  vainqueur  Saladin ,  malgré  la  foi  des  fermens 
h  malgré  l'inégalité  des  armes. 

Après  plufieurs  combats  ,  dont  aucun-  ne  fut 
décifif ,  ce  fils  de  Frédéric  Barheroujfe ,  qui  eût  pu  être 
empereur  d'Occident  ,  perdit  la  vie  près  de  Ptolé- 
maïs.  Ceux  qui  ont  écrit  qu'il  mourut  martyr  de 
la  chafleté  ,  8c  qu'il  eût  pu  réchapper  par  l'ufage  des 
femmes  ,  font  à  la  fois  des  panégyriftes  bien  hardis 
&:  des  phyficiens  peu  inflruits.  On  a  eu  la  fottife  d'en 
dire  autant  depuis  du  roi  de  France  Louis  VIIl. 

L'Afie  mineure  était  un  gouffre  où  l'Europe  venait       ^^'t^t^' 
fe  précipiter.  Non-feulement  cette  armée  immenfe  de  dard  caur  de 
lerapereur  Frédéric  était  perdue  ;  mais  des  flottes  "^"* 
d'anglais  ,  de  français  ,  d'italiens ,  d'allemands  ,  pré- 
cédant encore  l'arrivée  de  Philippe- Augujiekàt  Richard 
cœur  de  lion  ,  avaient  amené  de  nouveaux  croifés  8c 
de  nouvelles  viélimes. 

Le  roi  de  France  k  le  roi  d'Angleterre  arrivèrent 
enfin  en  Syrie  devant  Ptolémaïs.  Prefquc  tous  les 
-chrétiens  de  l'Orient  s'étaient  raffemblés  pour  alTiéger 
cette  ville.  Saladin  était  embarralfé  vers  l'Euphrate 
dans  une  guerre  civile.  Quand  les  deux  rois  eurent 
joint  leurs  forces  à  celles  des  chrétiens  d'Orient ,  on 
compta  plue  de  trois  cents  mille  combattans. 

Ptolémaïs  ,  à  la  vérité  ,  fut  prife  ;  mais  la  difcorde     i  x  9  <^* 
qui  devait  nécefîairement  divifer  deux  rivaux  de 
gloire  8c  d'intérêt ,  tels  que  Philippe  8c  Richard  ,  fit 


l38  DE        s     A    L    A    D     I     N. 

plus  de  mal  que  ces  trois  cents  mille  hommes  ne 
firent  d'exploits  heureux.  Philippe  ,  fatigué  de  ces 
divifions  ,  Se  plus  encore  de  la  fupériorité  Se  de 
Tafcendant  que  prenait  en  tout  Richard  fon  vaffal , 
retourna  dans  fa  patrie  ,  qu'il  n'eût  pas  dû  quitter 
peut-être  ,  mais  qu'il  eût  dû  revoir  avec  plus  de 
gloire. 

Richard,  demeuré  maître  du  champ  d'honneur  , 
mais  non  de  cette  multitude  de  croifés  ,  plus  divifés 
entre  eux  que  ne  l'avaient  été  les  deux  rois  ,  déploya 
vainement  le  courage  le  plus  héroïque.  Saladin,  qui 
revenait  vainqueur  de  la  Méfopotamie ,  livra  bataille 
aux  croifés  près  de  Céfarée.  Richard  eut  la  gloire  de 
défarmer  Saladin  :  ce  fut  prefque  tout  ce  qu  il  gagna 
dans  cette  expédition  mémorable. 

Les  fatigues  ,  les  maladies ,  les  petits  combats  ,  les 
querelles  continuelles  ruinèrent  cette  grande  armée  ; 
Se  Richard  s'en  retourna  avec  plus  de  gloire ,  à  la 
vérité,  que  Philippe 'Augîifte ,  mais  d'une  manière  bien 
moins  prudente.  Il  partit  avec  un  feul  vaiffeau  ;  8c 
ce  vaiffeau  ayant  fait  naufrage  fur  les  côtes  de 
Venife ,  il  traverfa  déguifé  &:  mal  accompagné  la 
moitié  de  l'Allemagne.  Il  avait  ofFenfé  en  Syrie  par  fes 
hauteurs  un  duc  d'Autriche ,  8c  il  eut  l'imprudence  de 
paffer  par  fes  terres.  Ce  duc  d'Autriche  le  chargea 
1 1 9  3.  de  chaînes  ,  8c  le  livra  au  barbare  8c  lâche  empereur 
Henri  VI ,  qui  le  garda  en  prifon  comme  un  ennemi 
qu'il  aurait  pris  en  guerre  ,  ^  qui  exigea  de  lui  , 
dit-on  ,  cent  mille  marcs  d'argent  pour  fa  rançon. 
Mais  cent  mille  marcs  d'argent  fin  feraient  aujour- 
d'hui,  en  1778,  environ  cinq  millions  8c  demi;  8c 
alors  1  Angleterre  n'était  pas  en  état  de  payer  cette 
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fomme  :  c'était  probablement  cent  mille  marques 
(marcas)  qui  revenaient  à  cent  mille  écus.  Nous  en 
avons  parlé  au  chapitre  XLIX. 

Saladin  ,  qui  avait  fait  un  traité  avec  Richard ,  par      Mort  de 

^  1      '   .  1        •  j      1  Saladin  :  foa 

lequel  il  laiffait  aux  chrétiens  le  rivage  de  la  mer  tcftamem. 
depuis  Tyr  jufquà  Joppé  ,  garda  fidèlement  fa  ngS. 
parole.  Il  mourut  trois  ans  après  à  Damas,  admiré 
des  chrétiens  même.  Il  avait  fait  porter  dans  fa 
dernière  maladie ,  au  lieu  du  drapeau  qu'on  élevait 
devant  fa  porte  ,  le  drap  qui  devait  l'enfevelir;  'k 
celui  qui  tenait  cet  étendard  de  la  mort,  criait  à 
haute  voix  :  5  5  Voilà  tout  ce  que  Saladin  ,  vainqueur 
9  5  de  l'Orient  ,  remporte  de  fes  conquêtes.  55  On  ' 
dit  qu'il  laifîa  par  fon  teftament  des  dillributions 
égales  d'aumônes  aux  pauvres  mahométans  ,  juifs 
&  chrétiens  ;  voulant  faire  entendre  par  cette  dif- 
pofition  que  tous  les  hommes  font  frères  ,  8c  que 
pour  les  fecourir,  il  ne  faut  pas  s'informer  de  ce 
qu'ils  croient ,  mais  de  ce  qu'ils  fouffrent.  Peu  de 
nos* princes  chrétiens  ont  eu  cette  magnificence;  8c 
peu  de  ces  chroniqueurs  dont  l'Europe  eft  furchargée, 
ont  fu  rendre  juftice. 

L'ardeur  des  croifades  ne  s'amortiffaît  pas  ,  8c 
les  guerres  de  Philippe- Augnjlc  ,  contre  l'Angleterre 
'k  contre  l'Allemagne  ,  n'empêchèrent  pas  qu'un 
grand  nombre  de  feigneurs  français  ne  fe  croifât 
encore.  Le  principal  moteur  de  cette  émigration 
fut  un  prince  flamand ,  ainfi  que  Gode/rot  de  Bouillon ^ 
chef  de  la  première  :  c'était  Baudouin  ,  comte  de 
Flandre.  Quatre  mille  chevaliers  ,  neuf  mille  écuyers , 
k  vingt  mille  hommes  de  pied ,  composèrent  cette  croi- 
fade  nouvelle  qu'on  peut  appeler  la  cinquième. 
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Venlfegagne  Venife  devenait  de  jour  en  jour  une  république 
awt  croi  a-  redoutable ,  qui  appuyait  fon  commerce  par  la  guerre. 
Il  fallut  s'adrefler  à  elle  préférablement  à  tous  les 
rois  de  l'Europe.  Elle  s'était  mife  en  état  d'équiper 
des  flottes  ,  que  les  rois  d'Angleterre  ,  d'Allemagne  , 
de  France,  ne  pouvaient  alors  fournir.  Ces  répu- 
blicains induftrieux  gagnèrent  à  cette  croifade  de 
l'argent  Se  des  terres.  Premièrement ,  ils  fe  firent 
payer  quatre-vingt-cinq  mille  écus  d'or  ,  pour  tranf- 
porter  feulement  l'armée  dans  le  trajet.  Secondement , 
12  02.  ils  fe  fervirent  de  cette  armée  même,  à  laquelle  ils 
joignirent  cinquante  galères  ,  pour  faire  d'abord  des 
conquêtes  en  Dalmatie. 

Le  pape  Innocent  III  les  excommunia ,  foit  pour 
la  forme,  foit  qu'il  craignît  déjà  leur  grandeur. 
Ces  croifés  excommuniés  n'en  prirent  pas  moins 
Zara  ^  fon  territoire ,  qui  accrut  les  forces  de  Venife 
en  Dalmatie. 

Cette  croifade  fut  différente  de  toutes  les  autres , 
en  ce  qu'elle  trouva  Confia ntinople  divifée  ,  Se  que 
les  précédentes  avaient  eu  en  tête  des  empereurs 
affermis.  Les  Vénitiens  ,  le  comte  de  Flandre  ,  le 
marquis  de  Montferrat  joint  à  eux,  enfin  les  princi- 
paux chefs ,  toujours  politiques  quand  la  multitude 
eft  effrénée ,  virent  que  le  temps  était  venu  d'exécuter 
l'ancien  projet  contre  l'empire  des  Grecs.  Ainfi  les 
chrétiens  dirigèrent  leur  croifade  contre  le  premier 
prince  de  la  chrétienté. 
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CHAPITRE     LVII. 

Les  croifés  envahiffent  Conjlantinople.  Malheurs  de 
cette  ville  èr  des  empereurs  grecs.  Croifades  en 
Egypte,  Aventure fingulièrc  de  S^  François  d'AJfife. 
Difgrace  des  chrétiens, 

ij'EMPiRE  de  Conftantinople ,  qui  avait  toujours 
le  titre  d'empire  romain  ,  pofTédait  encore  la  Thrace  , 
la  Grèce  entière  ,  les   îles  ,  TEpire ,  8c  étendait  fa 
domination  en  Europe  jufqu  à  Belgrade  ^  jufqu'à 
la  Valachie.  Il  difputait  les  refies  de  l'Afie  mineure 
aux  Arabes  ,  aux  Turcs  %c  aux  croifés.  On  cultiva 
toujours  les  fciences  8c  les  beaux  arts  dans  la  ville 
impériale.  Il  y  eut  une  fuite  d'hiftoriens  non  inter- 
rompue ,  jufqu'au  temps  où  Mahomet  II  s'en  rendit 
maître.   Les  hifloriens  étaient  ou  des   empereurs  , 
ou   des   princes  ,  ou  des    hommes  d'Etat ,  8c  n'en 
écrivaient  pas  mieux  :  ils  ne  parlent  que  de  dévo- 
tion ;  ils  déguifent  tous  les  faits  ;  ils  ne  cherchent 
qu'un   vain   arrangement  de  paroles;  ils  n'ont  de 
l'ancienne  Grèce  que  la  loquacité  :  la  controverfe 
était  l'étude  de  la  cour.  L'empereur   Manuel ,  au 
douzième  fiècle  ,  difputa  long-temps  avec  fes  évêques 
fur   ces  paroles  ,  Mon  père  ejl  plus  grand  que  moi , 
pendant  qu'il  avait  à  craindre  les  croifés  8c  les  Turcs. 
Il  y  avait  un  catéchifme  grec  ,  dans  lequel  on  ana- 
thématifait  avec  exécration   ce   verfet  fi  connu  de 
l'alcoran ,  où  il  eil  dit  que  Dieu  eji  un  être  injini , 
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qui  na  point  été  engendré ,  ù  qui  na  engendré  perfonne. 
Manuel  voulut    qu'on  ôtât  du   catéchifme  cet  ana- 
thême.  Ces  difputes  fignalèrent  fon  règne  ^  TafFai- 
blirent.  Mais  remarquez  que  dans  cette  difpute  Manuel 
ménageait  les  mufulmans.  Il  ne  voulait  pas  que  , 
dans    le    catéchifme   grec,    on  infultât  un  peuple 
viâiorieux ,  qui  n'admettait  qu  un  Dieu  incommu- 
nicable ,  ^  que  notre  Trinité  révoltait. 
1 1  85.         Alexis  Manuel  fon  fils  ,  qui  époufa  une  fille  du  roi 
de  France,  Louis  le  jeune,  fut  détrôné  par  Andronic, 
un  de  fes  parens.  Cet  Andronic  le  fut  à  fon  tour  par 
un  officier  du  palais,  nommé  IJaac  l'Ange,  On  traîna 
l'empereur  Andronic  dans  les   rues  ;   on  lui   coupa 
une  main  ,  on  lui  creva  les  yeux  ,  on  lui  verfa  de 
Teau  bouillante  fur  le  corps  ,  Se  il  expira  dans  les 
plus  cruels  fupplices. 
Révolutions       IJaac  l'Ange ,  qui  avait  puni  un  ufurpateur  avec 
dTnsi'erapirc  ^^^^  d'atrocité,  fut  lui-même  dépouiUé  par  fon  propre 
grec.  frère  Alexis  lAnge  ,  qui  lui  fit  crever  les   yeux.  Cet 

1 1  9  5.  Alexis  VAnge  prit  le  nom  de  Comnene  ,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  de  la  famille  impériale  des  Comnénes  ;  Se  ce 
fut  lui  qui  fut  la  caufe  de  la  prife  de  Conftantinople 
par  les  croifés. 

Le  fils  di  IJaac  l'Ange  alla  implorer  le  fecours  du 
pape ,  ^  furtout  des  Vénitiens  ,  contre  la  barbarie  de 
fon  oncle.  Pour  s'affurer  de  leur  fecours ,  il  renonça 
à  l'Eglife  grecque ,  Se  embraiïa  le  culte  de  la  latine. 
Les  Vénitiens  &:  quelques  princes  croifés  ,  comme 
Baudouin  ,  comte  de  Flandre  ,  Boniface  ,  marquis  de 
Montferrat ,  lui  donnèrent  leur  dangereux  fecours. 
De  tels  auxiliaires  furent  également  odieux  à  tous 
les  partis.  Ils  campaient  hors  de  la  ville ,  toujours 

pleine 
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pleine  de  tumulte.  Le  jeune  Alexis,  détefté  des  Grecs 
pour  avoir  introduit  les  Latins  ,  fut  immolé  bientôt 
à  une  nouvelle  fa£lion.  Un  de  fes  parens  ,  fur- 
nommé  Miriiflos ,  l'étrangla  de  fes  mains  ,  8c  prit 
les  brodequins  rouges  qui  étaient  la  marque  de 
TEmpirc. 

L€s   croifés  ,  qui   avaient   alors   le    prétexte    de      i^rife  de 
venger  leurs  créatures  ,  profitèrent  des  féditions  qui   i°"  pa"'"lcs 
défolaient  la  ville  ,   pour  la  ravager.  Ils  y  entrèrent  croifes. 
prcfquc  fans  réfiftan ce  ;  8c  ayant  tué  tout  ce  qui  fe    1204. 
préfenta ,  ils  s'abandonnèrent  à  tous  les   excès   de 
la  fureur  &:  de  Tavarice.  J^icèlas  affure  que  le   feul 
butin  des  feigneurs  de  France  fut  évalué  deux  cents 
mille  livres  d'argent  en   poids.    Les  églifes  furent 
pillées;  ^  ce  qui  marque  affez  le  caradère   de   la 
nation -^  qui  n'a  jamais  changé,  les  Français  dan- 
sèrent avec  des  femmes  dans  le  fanéluaife  de  Téglife 
de  Sainte-Sophie,  tandis  qu'une  des  proftituées  qui 
fuivait  l'armée  de  Baudouin  chantait  des  chanfons  de 
fa  profeffion  dans  la  chaire  patriarchale.  Les  Grecs 
avaient  fouvent  prié  la  fainte  Vierge  en  aflaiïinant 
leurs  princes.    Les  Français  buvaient ,  chantaient  y 
careffaient  des  filles  dans  la  cathédrale  en  la  pillant: 
chaque  nation  a  fon  caraâère.  (7) 

(  7  )  u  On  jeta  les  reliques  dans  des  lieux  immondes  ;  on  répandit  par 
«  terre  le  corps  8c  le  fang  de  notre  Seigneur  ;  on  employa  les  vafes  facrés 
n  à  des  ufages  profanes. . .  Une  femme  infolente  vint  danfcr  dans  le  Jane* 
»»  tuaire^  8c  s'affeoir  dans  les  fieges  des  prêtres.  Fleuri ,  année  i  204.  » 

Le  pape  Innocent  1 1 1 ,  ù.  connu  par  la  violence  de  fa  conduite  k  fa 
cruauté  envers  les  Albigeois,  reprocha  aux  croifés  d'avoir  expofé  a  Vinjoknce 
«Les  valets  ,  non-feulement  les  femmes  mariées  è"  les  veuves  ,'  viais  les  files  if  les 
religieu/es.  Idem  ,  année  i2o'>. 

Comme  de  favans  critiques  ont  prétendu  que  M.  de  Voltaire  avait 
altéré  Thilloirc  ,  nous  avons  cru  devoir  placer  ici  le  palTage  de  Fleuri^ 

EJfaiJur  les  mmirs ,  àc.  Tome  IL  "*  K 
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Ce  fut  pour  la  première  fois  que  la  ville  de 
Conftantinople  fut  prife  k  faccagée  par  des  étran- 
gers ,  k  elle  le  fut  par  des  chrétiens  qui  avaient  fait 
vœu  de  ne  combattre  que  les  infidèles. 

On  ne  voit  pas  que  ce  feu  grégeois  ,  tant  vanté 
par  les  hiftoriens ,  ait  fait  le  moindre  effet.  S'il  était 
tel  qu'on  le  dit ,  il  eût  toujours  donné  fur  la  terre  Se 
fur  mer  une  vidoire  afTurée.  Si  c'était  quelque  chofc 
de  femblable  à  nos  phofphores,  l'eau  pouvait  à  la 
vérité  le  conferver ,  mais  il  n'aurait  point  eu  d'adion 
dans  l'eau.  Enfin ,  malgré  ce  fecret,  les  Turcs  avaient 
enlevé  prefque  toute  l'Afie  mineure  aux  Grecs  ,  8c 
les  Latins  leur  arrachèrent  le  relie. 
Eieaionfin-  Lc  plus  puifTant  des  croifés  ,  Baudouin  ,  comte 
fmpe'rLn""  ^^  Flandre  ,  fe  fit  élire  empereur.  Ils  étaient  quatre 
prétendans.  On  mit  quatre  grands  calices  de  FEglife 
de  Sophie  pleins  de  vin  devant  eux.  Celui  qui  était 
deftiné  à  l'élu  était  feul  confacré.  Baudouin  le  but, 
prit    les    brodequins   rouges  ,   8c  fut   reconnu.    Ce 

tiré  de  Kicétas  ,  auteur  contemporain ,  dont  nous  rapporterons  les 
êxpieflions ,  d'après  la  traduftion  IsiûntAt  Jérôme  Wolf. 

Quid. . .  .  rejeram.  . .  .  reliqiiiarum  Jan^orum  martyrum  in  loca  fada 
abjeèlhnein.  Quod  verb  auditu  horrendum  ejl  ^  id  tum  er&t  cernere.  ut  divînus 
Jangiiis  èr  corpus  Chrijli  humi  effunderetur ,  &  abjicerefur.  Qui  autem  pretiojas 
eorum  (apfulas  capiehant. . .  ipjas  confracîas  pro  patinis  is"  poculis  ufurpabant. . . 

Midi  è"  jumentaj'el/is  injirata  vfque  ad  templi  adita  introducehantur  ^  quorum 
•nonnulla,  cum  ob/plendidum  è"  lubricumjoluvi  pedibus  injijlcre  nequirent  ^prolapja 
confûdiebantur  ,  ut  ejfnfis  cruore  h"  Jlercore  Jacrum  pavimentum  inqninar etur . 
Imb  if  muliercula  quadavi  cooperta  peccatis  ,  Chrijlo  infultaiis  if  in  patriarches 
Jolio  ^covfedens  JraBxim  canticum  cecinit  ^  if  Jœpc  in  orbem  rotatajaltavit. . .  . 
Abominationem  if  defolationem  in  loco  JanRo  vidimus  meretricios  Jermones 
roiundo  ore projercntem. 

Uno  conjenju  omnia  Jumma  Jcelera  if  piacula  omnibus  ex  cequo  Jludio 
erant ...  in  angi partis  ,  in  triviis  ,  in  t emplis  querela  ,  Jletus .  . .  virorum 
gemitus ,  mulierum  ejulatus  ,  lacerationes ,  Jvpra. 
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nouvel  ufurpateur  condamna  Tautre  ufurpateur 
Mirzijlos  [h)  à  être  précipité  du  haut  d'une  colonne. 
Les  autres  croifés  partagèrent  FEmpire.  Les  Véni- 
tiens fe  donnèrent  le  Péloponnèie  ,  Tîle  de  Candie 
&  plufieurs  villes  des  côtes  de  Phrygie,  qui  n'avaient 
point  fubi  le  joug  des  Turcs.  Le  marquis  de  Mont- 
ferrat  prit  la  Theffalie.  Ainfi  Baudouin  n'eut  guère 
pour  lui  que  la  Thrace  %z  la  Mœfie.  A  l'égard  du 
pape ,  il  y  gagna ,  du  moins  pour  un  temps ,  l'Eglife 
d'Orient.  Cette  conquête  eût  pu ,  avec  le  temps,. valoir 
un  royaume  :  Conftantinople  était  autre  chofe  que 
Jérufalem. 

Ainfi  le  feul  fruit  des  chrétiens  dans  leurs  bar- 
bares croifades ,  fut  d'exterminer  d'autres  chrétiens. 
Ces  croifés,  qui  ruinaient  l'Empire ,  auraient  pu ,  bien 
plus  aifément  que  tous  leurs  prédéceffeurs ,  chafler 
les  Turcs  de  l'Afie.  Les  Etats  de  Saladin  étaient 
déchirés.  Mais  de  tant  de  chevaliers  qui  avaient  fait 
vœu  d'aller  fecourir  Jérufalem  ,  il  ne  pafla  en  Syrie 
que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  purent  avoir 
part  aux  dépouilles  des  Grecs.  De  ce  petit  nombre 
fut  Simon  de  Monfort  qui ,  ayant  en  vain  cherché  un 
Etat  en  Grèce  'k  en  Syrie ,  fe  mit  enfuite  à  la  tête 
d'une  croifade  contre  les  Albigeois  ,  pour  ufurper 
avec  la  croix  quelque  chofe  fur  les  chrétiens  fe3 
frères. 

Il  reliait  beaucoup  de  princes  de  la  famille  impé-     Débris  de 
riale  des  Comnénes ,  qui  ne  perdirent  point  tourage  i'^"^?^"^* 
dans  la  deftruftion  de  leur  empire.  Un  d'eux  ,  qui 

[h]  Les  Français,  alors  très-grofliers ,  rappellent  Murfufle  ^  ainfi  que 
d'AuiruJe ,  ils  ont  fait  Août  ;  de  Pavo  ,  Faon  ;  de  viginti ,  vingt  ;  de  canis  , 
chien  ;  de  lupus  ,  loup  ,  8cc, 
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fonait  àuffi  le  nom  d'Alexis ,  fe  réfugia  avec  quelques 
vailTcaux  vers  la  Colchide  ;  8c  là  ,  entre  la  mer  noire 
^  le  mont  Caucafe  ,  forma  un  petit  Etat  qu'on  appela 
Vempire  de  Tréhijonde  :  tant  on  abulait  de  ce  mot 
d'empire. 

Théodore  Lajcaris  reprit  Nicée,  h  s'établit  dans  la 
Bitliynie ,  en  fe  fervant  à  propos  des  Arabes  contre 
les  Turcs.  Il  fe  donna  auffi  le  titre  d'empereur ,  8c 
fit  élire  un  patriarche  de  fa  communion.  D'autres 
Grecs  ,  unis  avec  les  Turcs  mêmes  ,  appelèrent  à 
leur  fecours  leurs  anciens  ennemis  les  Bulgares  , 
contre  le  nouvel  empereur  Baudouin  de  Flandre ,  qui 
i2o5.  jouit  à  peine  de  fa  conquête.  Vaincu  par  eux  près 
d'Andrinople ,  on  lui  coupa  les  bras  Se  les  jambes  , 
Se  il  expira  en  proie  aux  bêtes  féroces. 

Les  fources  de  ces  émigrations  devaient  tarir  alors  ; 
tnais  les  efprits  des  hommes  étaient  en  mouvement. 
Les  confeffeurs  ordonnaient  aux  pénitens  d'aller  à 
la  terre  fainte.  Les  fauffes  nouvelles,  qui  en  venaient 
tous  les  jours  ,  donnaient  de  fauffes  efpérances. 

riroifadcs  Un  moinc  breton  ,  nommé  Esloin  ,  conduifit  en 
dégénérées  Syfje  ,  ycrs  l'an  1204,  uue  multitude  de  bretons. 
La  veuvfe  d'un  foi  de  Hongrie  fe  croifa  avec  quel- 
ques fcmmts ,  ctoyant  qu'on  ne  pouvait  gagner  le 
ciel  que  par  ce  voyage.  Cette  maladie  épidémique 
paffa  jufqu'aux  enfâns  :  il  y  en  eut  des  milliers  qui , 
Conduits  par  des  maîtres  d'école  8c  des  moines ,  quit- 
tèrent les  maifons  de  leUris  paréhs  ,  fur  la  foi  de  ces 
paroles  :  Seigneur ,  tu  as  tiré  ta  gloire  des  enjans.  Leurs 
condu£leurs  en  vendirent  une  partie  aux  Muiuimans  ; 
le  refte  périt  de  misère. 
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L'Etat  d'Antioche  était  ce  que  les  chrétiens  avaient 
confervé  de  plus  confidérable  en  Syrie.  Le  royaume 
de  Jérufalem   n'exiftait  plus  que  dans   Ptolémaïs. 
Cependant  il  était  établi  dans  TOccident  qu  il  fallait 
un   roi  de  Jérufalem.  Un  Emeri  de  Lujignan  ,  roi 
titulaire,  étant   mort  vers  l'an    i2o5  ,  l'evêque  de 
Ptolémaïs  propofa  d'aller  demander  en  France  un 
roi  de  ludee.  Philippe- Au2:u/le  nomma  un  cadet  de     Le  roi  de., 
la   maiion  de  nrienne  tn  Champagne,  qui  avait  a  „„  roi    de 
peine  un  patrimoine.   On  voit  par  le  choix  du   roiJ""^»^"»- 
quel  étaû  le  royaume. 

Ce  roi  titulaire  ,  fes  chevaliers  ,  les  bretons  qui 
avaient  paffé  la  mer,  plufieurs  princes  allemands  , 
un  duc  d'Autriche  ,  André ,  roi  de  Hongrie ,  fuivi 
d'affez  belles  troupes ,  les  templiers,  les  hofpitaliers ,  les 
évéques  de  Munfler  8c  d'Utrecht  ;  tout  cela  pouvait 
encore  faire  une  armée  de  conquérans  ,  fi  elle  avait  eu 
un  chef;  mais  c'eft  ce  qui  manqua  toujours. 

Le  roi  de  Hongrie  s'étant  retiré  ,  un  comte  dç 
Holiandi;'  entreprit  ce  que  tant  de  rois  8c  de  princes 
n'avaient  pu  faire.  Les  chrétiens  Semblaient  toucher 
au  temps  de  fe  relever  ;  leurs  efpérances  s'accrurent 
par  l'arrivée  d'une  foule  de  chevaliers  qu'un  légat 
du  pape  leur  amena.  Un  archevêque  de  Bordeaux ,  les 
évêques  de  Paris,  d'Angers,  d' Au tun  ,  de  Beauvais  , 
accompagnèrent  le  légat  avec  des  troupes  confidé- 
rables.  Quatre  mille  anglais ,  autant  d'italiens  ,  vinrent 
fous  diverfes  bannières.  Enfin  Jean  de  Brienne ,  qui 
était  arrivé  à  Ptolémaïs  prefque  feul ,  fe  trouve  à  la 
tête  de  près  de  cent  mille  combattans. 

Saphadin ,  frère  du  fameux  Saladin  ,  q'4i  avait 
joint  depuis  peu  l'Egypte  à  fes  autres  Etats ,  venait 
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de  démolir  les  reftes  des  murailles  de  Jérufalem  , 
qui  n'était  plus  qu'un  bourg  ruiné  ;  mais  comme 
Saphadin  paraiffait  mal  affermi  dans  l'Egypte  ,  les 
croifés  crurent  pouvoir  s'en  emparer. 

De  Ptolémaïs  le  trajet  eft  court  aux  embouchures 
du  Nil.  Les  vaiffeaux  qui  avaient  apporté  tant  de 
chrétiens  ,  les  portèrent  en  trois  jours  vers  Tancienne 
Pelufe. 

Près  des  ruines  de  Pelufe  eft  élevée  Damiette 
fur  une  chauffée  qui  la  défend  des  inondations  du 
I  2  j  8.  Nil.  Les  croifés  commencèrent  le  fiége  pendant  la 
dernière  maladie  de  Saphadin  ,  &:  le  continuèrent 
après  fa  mort.  Mélèdin ,  Faîne  de  fes  fils  ,  régnait 
alors  en  Egypte  ,  8c  paffait  pour  aimer  les  lois ,  les 
fciences  &:  le  repos  plus  que  la  guerre.  Corradin 
fultan  de  Damas  ,  à  qui  la  Syrie  était  tombée  en 
partage  ,  vint  le  fecourir  contre  les  chrétiens.  Le 
fiége  ,  qui  dura  deux  ans ,  fut  mémorable  en  Europe  , 
en  Afie  %c  en  Afrique. 

S^  François  d'AJfiJe ,  qui  établiffait  alors  fon  ordre  , 
paffa  lui-même  au  camp  des  affiégeans  ;  8c  s'étant 
imaginé  qu'il  pourrait  aifément  convertir  le  fultan 
Mélèdin  ,  il  s'avança  avec  fon  compagnon  ,  frère 
Illuminé,  vers  le  camp  des  Egyptiens.  On  les  prit,  on 
les  conduifit  au  fultan.  François  le  prêcha  en  italien. 
Il  propofa  à  Mélèdin  de  faire  allumer  un  grand  feu 
dans  lequel  fes  imans  d'un  côté  ,  François  8c  Illuminé 
de  l'autre  ,  fe  jetteraient ,  pour  faire  voir  quelle  était 
la  religion  véritable.  Mélèdin  ,  à  qui  un  interprète 
expliquait  cette  propofition  fmgulière  ,  répondit ,  en 
riant ,  que  fes  prêtres  n'étaient  pas  hommes  à  fe 
jeter  au  feu  pour  leur  foi  :  alors   François  propofa 
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de  s'y  jeter  tout  feul.  Mèlédin  lui  dit  que  s'il  acceptait 
une  telle  offre  ,  il  paraîtrait  douter  de  fa  religion. 
Enfuite  il  renvoya  François  avec  bonté  ,  voyant  bien 
qu'il  ne  pouvait  être  un  homme  dangereux. 

Telle  eft  la  force  de  l'enthoufiafme  ,  que  François 
n'ayant  pu  réuffir  à  fe  jeter   dans   un  bûcher   en 
Egypte,  Se  à  rendre  lefoudan  chrétien, voulut. tenter 
cette  aventure  à  Maroc.  Il  s'embarqua  d'abord  pour 
TEfpagne  ;  mais  étant  tombé   malade ,  il  obtint  de 
frère  Gilk ,  &  de  quatre  autres  de   fes  compagnons  , 
qu'ils  allaffent  convertir  les  Maroquins.  Frère  Gille 
Scies  quatre  moines  font  voile  versTétuan  ,  arrivent 
à  Maroc  ,  ^  prêchent  en  italien  dans  une  charrette. 
Le  miramolin  ayant  pitié  d'eux ,  les  fit  rembarquer 
pour  l'Efpagne  ;  ils  revinrent  une  féconde  fois  ,  on 
les  renvoya  encore.   Ils   revinrent    une    troifième  ; 
l'empereur  poufîe  à  bout ,  les  condamna  à  la  mort     1218. 
dans  fon  divan  ,  8c  leur  trancha  lui-même  la  tête.     On  coupe 
C'eft  un  ufage   fuperflideux    autant  que   barbare  ,  ^^ '^^^^ ^  ""^"1 
que    les   empereurs   de   Maroc  foicnt  les   premiers  de  5/  fVaaw 
bourreaux  de  leurs  pays.  Les  miramolins  fe  difaient  ^''"' 
defcendus   de    Mahomet,   Les    premiers    qui   furent 
condamnés  à  mort ,  fous  leur  empire  ;  demandèrent 
de  mourir  de  la  main  du  maître  ,  dans  refpérancc 
d'une   expiation  plus  pure.  Cet  abominable  ufage 
s'efl  fi  bien  confervé  ,  que  le  fameux  empereur  de 
Maroc,  Mulei  IJmaël,  a  exécuté  de  fa  main  près  de 
dix  mille  hommes  dans  fa  longue  vie. 

Cette  mort  de  cinq  compagnons  de  François 
d'AJfiJe  eft  encor-e  célébrée  tous  les  ans  à  Coimbre , 
par  une  proceffion  aufti  fingulière  que  leur  aventure. 
On   prétendit    que   les   corps    de    ces    francifcains 
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revinrent  en  Europe  après  leur  mort,  ^  s'arrêtèrent 
à  Coimbre  dans  Téglife  de  Sainte-Croix.  Les  jeunes 
gens ,  les  femmes  Se  les  filles  vont  tous  les  ans ,  la  nuit 
de  Tarrivée  de  ces  martyrs ,  de  Téglife  de  Sainte-Croix 
à  celle  des  cordeliers.  Les  garçons  ne  font  couverts 
que  d'un  petit  caleçon  qui  ne  defcend  qu  au  haut 
des   cuiffes  ;  les    femmes  &:  les  filles  ont  un  jupon 
i\on  moins   court.   La  marche  eft  longue  ,  &  l'on 
s'arrête  fouvent. 
12  2  0.        Damiette  cependant  fut  prife,  8:  femblait  ouvrir 
Eéraitedcs  le  chemin  à  la  conquête  de  TEgypte  ;  mais  Pelage 
t  retiens.     jUjjano ,  bénédidin  efpagnol ,  légat  du  pape  ,  Se  car- 
dinal, fut  caufe  de  fa  perte.  Le  légat  prétendait  que  , 
le  pape  étant  chef  de  toutes  les  croifades ,  celui  qui 
le  repréfentait  en  était  incontcflablement  le  général; 
que  le  roi  de  Jérufalem,  n'étant  roi  que  parla  per- 
mifiion  du  pape,  devait  obéir  en  tout  au  légat.  Ces 
divifions  confumèrent  du   temps.  Il  fallut  écrire  à 
Rome  ;  le  pape  ordonna  au  roi   de  retourner  au 
camp  ,  &  le  roi  y  retourna  pour  fervir  fous  le  béné- 
di6iin.  Ce  général  engagea  l'armée  entre  deux  bras 
du  Nil ,  précifément  au  temps   que  ce  fleuve ,  qui 
nourrit  8c  qui   défend  l'Egypte  ,   commençait  à  fe 
déborder.  Le  fultan  par  des  éclufes  inonda  le  camp 
I  82  I      des  chrétiens.   D'un  côté  ,  il  brûla  leurs  vaiifeaux  ; 
de  l'autre  côté,  le   Nil  croiffait  Se  menaçait  d'en- 
gloutir l'armée  du  légat.  Elle  fe  trouvait  dans  l'état 
où  Ton  peint  les  Egyptiens  de  Pharaon ,  quand  ils 
virent  la  mer  prête  à  retomber  fur  eux. 

Les  contemporains  conviennent  que  dans  cette 
extrémité  on  traita  avec  le  fultan.  11  fe  fit  rendre 
Damiette  ;  il  renvoya  l'armée   en  Phénicie  ,  après 
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avoir  fait  jurer  que  de  huit  ans  on  ne  lui  ferait  la 
guerre  ;  Se  il  garda  le  roi  Jean  de  Brienne  en  otage. 

Les  chrétiens  n'avaient  plus  d'efpérance  que  dans 
l'empereur  Frédéric  IL  Jean  de  Brienne ,  forti  d'otage , 
lui  donna  fa  fille  k  les  droits  au  royaume  de  Jéru- 
falem  pour  dot. 

L'empereur  Frédéric  //concevait  très-bien  l'inutilité  Gommcut 
des  croifades  ;  mais  il  fallait  ménager  les  efprits  des  démêlait  des 
peuples ,  k  éluder  les  coups  du  pape.  Il  me  femble  "oifadcs. 
que  la  conduite  qu'il  tint  ell  un  modèle  de  faine 
politique.  Il  négocie  à  la  fois  avec  k  pape  8c  avec 
le  fultan  Mélédin.  Son  traité  étant  figné  entre  le 
fultan  2c  lui ,  il  part  pour  la  Palefline ,  mais  avec 
un  cortège  plutôt  qu'avec  une  armée.  A  peine  efl- il 
arrivé  qu'il  rend  public  le  traité  par  lequel  on  lui 
cède  Jérufalem  ,  Nazareth  Se  quelques  villages.  Il 
fait  répandre  dans  l'Europe  que  ,  fans  verfer  une 
goutte  de  fang  ,  il  a  repris  les  faints  lieux.  On  lui 
reproche  d'avoir  laifle ,  par  le  traité ,  une  molquéc 
dans  Jérufalem.  Le  patriarche  de  cette  ville  le  traitait 
d'athée  ;  ailleurs  il  était  regardé  comme  un  prince 
qui  favait  régner. 

Il  faut  avouer  ,  quand  on  lit  l'hiUoire  de  ces  Suite  d'é- 
té mps  ,  que  ceux  qui  ont  imaginé  des  romans  n'ont  ^t^ran*?^"* 
guère  pu  aller  ,  par  leur  imagination  ,  au-delà  de 
ce  que  fournit  ici  la  vérité.  G 'efl  peu  que  nous 
ayons  vu ,  quelques  années  auparavant ,  un  comte 
de  Flandre  qui ,  ayant  fait  vœu  d'aller  à  la  terre 
fainte  ,  fe  faifit  en  chemin  de  l'Empire  de  Conflan- 
tinople  ;  c'efl  peu  que  Jean  de  Brienne ,  cadet  de 
Champagne,  devenu  roi  de  Jérufalem,  ait  été  fur 
le  point  de  fubjuguer  l'Egypte.  Ce  même  Jean  de 
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Brienne ,  n'ayant  plus  d'Etats,  marche  prefque  feul 
au  fecours  de  Conftantinople  ;  il  arrive  pendant  un 

1224.  interrègne,  Se  on  Télit  empereur.  Son  fuccefleur 
Baudouin  II ,  dernier  empereur  latin  de  Conflanti- 
nople  ,  toujours  prefle  par  les  Grecs ,  courait,  une 
bulle  du  pape  à  la  main  ,  implorer  en  vain  le  fecours 
de  tous  les  princes  de  l'Europe  ;  tous  les  princes 
étaient  alors  hors  de  chez  eux.  Les  empereurs  d'Oc- 
cident couraient  à  la  terre  fainte;  les  papes  étaient 
prefque  toujours  en  France  ,  8c  les  rois  prêts  à  partir 
pour  la  Paleftine. 

Thibaud  de  Champagne ,  roi  de  Navarre  ,  fi  célèbre 
par  l'amour  qu'on  lui  fuppofe  pour  la  reine  Blanche  y 
8c  par    fes    chanfons  ,   fut   aufîi   un   de   ceux  qui 

i«4o.  s'embarquèrent  alors  pour  la  Paleftine.  Il  revint 
la  même  année  ;  ^  c'était  être  heureux.  Environ 
foixante  %z  dix  chevaliers  français ,  qui  voulurent  fe 
fignaler  avec  lui,  furent  tous  pris  8c  menés  au  Grand- 
Caire  ,  au  neveu  de  M élédin  ,  nommé  Mélecfala  qui  y 
ayant  hérité  des  Etats  k  des  vertus  de  fon  oncle  , 
les  traita  humainement ,  k  les  laifîa  enfin  retourner 
dans  leur  patrie  pour  une  rançon  modique. 

En  ce  temps  le  territoire  de  Jérufalem  n'appartient 
plus  ni  aux  Syriens,  ni  aux  Egyptiens  ,  ni  aux 
chrétiens  ,  ni  aux  mufulmans.  Une  révolution,  qui 
n'avait  point  d'exemple  ,  donnait  une  nouvelle  face 
à  la  plus  grande  partie  de  l'Afie.  Gengis  8c  fes  Tar tares 
avaient  franchi  le  Caucafe  ,  le  Taurus  ,  l'Immatis. 
Les  peuples  qui  fuyaient  devant  eux  ,  comme  des 
bêtes  féroces  chaffées  de  leurs  repaires  par  d'autres 
animaux  plus  terribles  ,  fondaient  à  leur  tour  fur 
les  terres  abandoïknées. 
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Les  habitans  du  Chorafan ,  qu'on  nomma  Corafmins ,     1244. 
pouffes  par  les  Tartares ,  fe  précipitèrent  fur  la  Syrie ,    Autres  bti- 
ainfi  que  les  Goths ,  au  quatrième  fiécle  ,  chaffés ,  à  ce  ^^"  '    . 
qu'on    dit  ,   par   des  Scythes  ,   étaient  tombés  fur 
Tempire  romain.  Ces  Corafmins  idolâtres  égorgèrent 
ce  qui  reftait  à  Jérufalem  de  turcs  ,  de  chrétiens  8c 
de  juifs.  Les  chrétiens ,  qui  reliaient  dans  Antioche, 
dans  Tyr,  dans  Sidon  k  fur  ces  côtes  de   Syrie, 
fufpendirent  quelque  temps  leurs  querelles  particu- 
lières pour  réfifler  à  ces  nouveaux  brigands. 

Ces  chrétiens  étaient  alors  ligués  avec  le  foudan 
de  Damas.  Les  templiers  ,  les  chevaliers  de  S^  Jean, 
les  chevaliers  teutoniques  ,  étaient  des  défenfeurs  tou- 
jours armés.  L'Europe  fourniffait  fans  ceffe  quelques 
volontaires.  Enfin ,  ce  qu'on  put  ramaffer  combattit 
les  Corafmins.  La  défaite  des  croifés  fut  entière.  Ce 
n'était  pas  là  le  terme  de  leurs  malheurs.  De  nouveaux 
turcs  vinrent  ravager  ces  côtes  de  Syrie  après  les 
Corafmins ,  &:  exterminèrent  prefque  tout  ce  qui  reftait 
de  chevaliers.  Mais  ces  torrens  paffagers  laifsèrent 
toujours  aux  chrétiens  les  villes  de  la  côte. 

Les  Latins  ,  renfermés  dans  leurs  villes  maritimes  , 
fe  virent  alors  fans  fecours  ;  8c  leurs  querelles  aug- 
mentaient leurs  malheurs.  Les  princes  d'Antioche 
n'étaient  occupés  qu'à  faire  la  guerre  à  quelques 
chrétiens  d'Arménie.  Les  fadions  des  Vénitiens  ,  des 
Génois   k    des   Pifans    fe    difputaient   la    ville    de  / 

Ptolémaïs.  Les  templiers  k  les  chevaliers  de  Saint-Jean 
fe  difputaient  tout.  L'Europe  refroidie  n'envoyait 
prefque  plus  de  ces  pèlerins  armés.  Les  efpérances 
des  chrétiens  d'Orient  s'éteignaient,  quand  S^  Louis 
entreprit  la  oçrnière  croifade. 
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CHAPITRE      L  V  I  I  I. 

Pc  Saint  Louis,  Son  gouvernement ,  fa  croifade  , 
nombre  de  fa  vaijfeaux  ,Jes  dépenfes ,  Ja  vertu  , 
J'on  imprudence  ,Jes  malheurs, 

TonrzitdcJ^OUls  JX  paraifîait  un  prince  deftiné  à  réformer 
5/  Louis,  l^£urope ,  fi  elle  avait  pu  Têtre  ;  à  rendre  la  France 
triomphante  k  policée  ,  ^  à  être  en  tout  le  modèle 
des  hommes.  Sa  piété ,  qui  était  celle  d'un  anacho- 
rète ,  ne  lui  ôta  aucune  vertu  de  roi.  Une  fage 
économie  ne  déroba  rien  à  fa  libéralité.  Il  fut 
accorder  une  politique  profonde  avec  une  juflice 
exade  ;  8c  peut-être  efl-il  le  feul  fouverain  qui 
mérite  cette  louange  :  prudent  Se  ferme  dans  le 
confeil ,  intrépide  dans  les  combats  fans  être  emporté , 
compatiffant  comme  s'il  n'avait  jamais  été  que 
malheureux.  11  n'eft  pas  donné  à  l'homme  de  porter 
plus  loin  la  vertu. 

Il  avait  ,  conjointement  avec  la  régente  fa  mère 
qui  favait  régner  ,  réprimé  l'abus  de  la  jurifdidion 
trop  étendue  des  eccléfiaftiques.  Ils  voulaient;  que 
les  officiers  de  juflice  faififfent  les  biens  de  quiconque 
était  excommunié  ,  fans  examiner  fi  l'excommuni- 
cation était  jufte  ou  injufte.  Le  roi  ,  diflinguant  très- 
fagement  entre  les  lois  civiles  auxquelles  tout  doit 
être  fournis  ,  &  les  lois  de  TEglife  dont  l'empire 
doit  ne  s'étendre  que  fur  les  confciences  ,  ne  laiiFa 
pas  plier   les  lois   du  royaume   fous  cet  abus  des 
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excommunications.  Ayant  ,  dès  lé  commencement 
de  fon  adminiftration  ,  contenu  les  prétentions  deS 
évêques  k  des  laïques  dans  leurs  bornes ,  il  avait 
réprimé  les  fàâions  dé  la  Bretagne  :  il  avait  gardé 
une  neutralité  prudente  entré  lés  emportement 
de  Grégoire  IX  Se  les  vengeances  dé  Tempereut 
Frédéric  II. 

Sort  domaine  ,  déjà  fort  gtând  ,  s'était  accru  de 
plufieurs  terres  qu'il  âVait  achetées.  Les  fois  de 
France  avaient  alors  polir  devenus  léui-s  biens  prôprtes , 
&  non  ceux  des  peuplés.  Leuir  grandeur  dépendait 
d'une  économie  bien  entendue  ,  comme  celle  d'un 
feigneur  particulier. 

Cette  adminiftration  l'avait  mis  en  état  de  lever 
de  fortes  armées  contre  le  roi  d'Angleterre  Henri  III ^ 
Se  contre  des  vaffaux  de  France  unis  avec  T Angle- 
terre. Henri  III  moins  riche  ,  moine  obéi  de  feS 
Anglais  ,  n'eut  ni  d'aufîi  bonnes  troupes ,  ni  d'aufîitôt 
prêtes.  Louis  le  battit  deux  fois ,  %c  furtout  à  la  jouméfe 
de  Taillebourg  en  Poitou.  Lé  roi  anglais  s'enfuit 
devant  lui.  Cette  guerre  fût  fuivié  d'une  paix  utile.  1241, 
Les  vaffaux  de  France  ,  tentrés  dans  .leur  devoir  , 
n'en  fôrtirent  plus.  Le  roi  n'oublia  pas  même  d'obliger 
l'Anglais  à  payer  cinq  mille  livres  ftfeïling  pour  Its 
frais  de  la  campagne. 

^uand  on  fôngê  qu'il  n'avait  pâ^  Vihgt-quâtrfc 
ans  lorfqu'il  fe  conduifit  ainli ,  "k  que  toft  câra£lèrfc 
était  fort  au-deffus  de  fa  fortune ,  on  voit  ce  qu'il 
eût  fait ,  s'il  fût  demeuré  dans  fa  p'atrie  ;  Se  on 
gémit  que  la  France  ait  été  fi  màlhéuire^fé  par 
Tes  vertus  mêmes ,  qui  devaient  faire  lé  bonheur  du 
mondé. 
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^  Son  vœu  L'an  1 244 ,  Louis ,  attaqué  d'une  maladie  violente , 
di^eVnc'croî-  ^^^^  »  <iit-on ,  dans  une  léthargie ,  entendre  une  voix 
fade.  qui  lui  ordonnait  de    prendre  la  croix  contre  les 

infidèles.  A  peine  put-il  parler  ,  qu'il  fit  vœu  de  fe 
croifer.  La  reine  fa  mère  ,  la  reine  fa  femme ,  fon 
confeil ,  tout  ce  qui  l'approchait ,  fentit  le  danger 
de  ce  vœu  funefle.  L'évêque  de  Paris  même  lui 
en  repréfenta  les  danger eufes  conféquences  ;  mais 
Louis  regardait  ce  vœu  comme  un  lien  facré  qu'il 
n'était  pas  permis  aux  hommes  de  dénouer.  Il 
prépara  pendant  quatre  années  cette  expédition. 
1243.  Enfin  laifîant  à  fa  mère  le  gouvernement  du  royaume , 
il  part  avec  fa  femme  8c  fes  trois  frères  que  fuivent 
aiifîi  leurs  époufes  ;  prefque  toute  la  chevalerie  de 
France  l'accompagne.  Il  y  eut  dans  Tarmée  près  de 
trois  mille  chevaliers-bannerets.  Une  partie  de  la 
flotte  immenfe  ,  qui  portait  tant  de  princes  Se  de 
foldats ,  part  de  Marfeille  ,  l'autre  d'Aigue^mortes  , 
qui  n'eft  plus  un  port  aujourd'hui. 

La  plupart  des  gros  vaiffeaux  ronds ,  qui  tranf- 
portèrent  les  troupes  ,  furent  conflruits  dans  les 
ports  de  France.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix-huit 
cents.  Un  roi  de  France  ne  pourrait  aujourd'hui 
faire  un  pareil  armement ,  parce  que  les  bois  font 
incomparablement  plus  rares  ,  tous  les  frais  plus 
grands  à  proportion  ,  k  que  l'artillerie  nécelTaire  rend 
la  dépenfe  plus  forte,  Scl'armement  beaucoup  plus 
difficile. 
Sesdépenfes.  On  voit ,  par  les  comptes  de  S^  Louis ,  combien 
ces  croifades  appauvriflaient  la  France.  Il  donnait 
au  feigneur  de  Valérie  huit  mille  livres  pour  trente 
chevaliers,  ce  qui  revenait  à  près  de  centquarante-fix 
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mille  livres  numéraires  de  nos  jours.  (8)  Le  connétable 
avait  pour  quinze  chevaliers  trois  mille  livres.  L'ar- 
chevêque de  Reims  Se  l'évêque  de  Langres  recevaient 
chacun  quatre  mille  livres  pour  quinze  chevaliers 
que  chacun  d'eux  conduifait.  Cent  foixante  Se  deux 
chevaliers  mangeaient  aux  tablesduroi.  Cesdépenfes 
&  les  préparatifs  étaient  immenfes. 

Si  la  fureur  des  croifades  8c  la  religion  des  fermens 
avaient  permis  à  la  vertu  de  Zc^w/i  d'écouter  la  raifon  , 
non-feulement  il  eût  vu  le  mal  qu'il  fefait  à  fon 
pays,  mais  l'injuflîce  extrême  de  cet  armement  qui 
lui  paraifîait  fi  jufte. 

Le  projet  n'eût-il  été  que  d'aller  mettre  les  Français 
en  poITeffion  du  miférable  terrain  de  Jérufalem ,  ils  n'y 
avaient  aucun  droit.  Mais  on  marchait  contre  le  vieux 
^  fage  Mélecjala  ,  foudan  d'Egypte  ,  qui  certainement 
n'avait  rien  à  démêler  avec  le  roi  de  France.  Mélecjala 
était  mufulman  ;  c'était-làle  feul  prétexte  de  lui  faire 
la  guerre.  Mais  il  n'y  avait  pas  plus  de  raifon  à 
ravager  l'Egypte ,  parce  qu'elle  fuivait  les  dogmes  de 
Mahomet ,  qu'il  n'y  en  aurait  aujourd'hui  à  porter 
la  guerre  à  la  Chine,  parce  que  la  Chine eft attachée 
à  la  morale  de  Confucius. 

Louis  mouilla  dans  l'île  de  Chypre  :  le  roi  de 
cette  île  fe  joint  à  lui.  On  aborde  en  Egypte.  Le  foudan 

(  8  )  Ou  169,000  livres,  fi  Ton  entend  la  livre  numéraire  d'or  :  elle  était 
alors  à  la  livre  numéraire  d'argent  à-pcu-près  dans  le  rapport  de  2i  à  i8. 
Cette  dififérence  ,  entre  révaluation  des  livres  numéraires  en  or  ou  en 
argent  ,  vient  de  ce  que  le  rapport  entre  les  valeurs  des  deux  métaux 
n'était  pas  la  même  qu'aujourd'hui  ;  celle  de  l'or  était  plus  faible.  Par  la 
même  raifon,  il  faut  augmenter  {  note  4  )  d'environ  un  feptième  les  540,000 
livres ,  léguées  par  Louis  Fi//  à  fa  femme  ,  s'il  a  entendu  des  livres 
numéraires  d'or. 
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d'Egypte  ne  pofledait  point  Jérufalem.  La  Paleftine 
alors  était  ravagée  par  les  Corafmins.  Le  fultan  de 
Syrie  leur  abandonnait  ce  malheureux  pays  ;  Se  le 
calife  de  Bagdat ,  toujours  reconnu  &;  toujours  fans 
pouvoir  ,  ne  fe  mêlait  plus  de  ces  guerres.  Il  refiait 
encore  aux  chrétiens  Ptolémaïs  ,  Tyr ,  Antioche  » 
Tripoli.  Leurs  divifions  les  expofaient  continuel- 
lement à  être  écrafés  par  les  fultans  turcs  8c  par 
les  Corafmins. 

11  va  en  Daus  CCS  circouftances  il  cft  difficile  de  voir 
pourquoi  le  roi  de  France  choififfait  l'Egypte  pour 
le  théâtre  de  fa  guerre.  Le  vieux  Mekcjala,  malade, 
demanda  la  paix  ;  on  ia  refufa.  Louis  était  renforcé 
par  de  nouveaux  fecours  arrivés  de  France,  fuivis 
de  fôixante  mille  combattans  ,  obéi ,  aimé  ,  ayant 
en  tête  des  ennemis  déjà  vaincus,  un  foudan  qui 
touchait  à  fa  fin.  Qui  n'eût  cru  que  l'Egypte  Se 
bientôt  la  Syrie  feraient  domptées  ?  cependant  la 
moitié  de  cette  armée  florifîante  périt  de  maladie  ; 
l'autre    moitié   eft    vaincue  près    de   la    Malfoure. 

Défait  S:  S^  Louis  voit  tuer  fon  frète   Robert  d'Artois,  Il  eft 
^'^'^*  pris  avec  fes  deux  autres  frères  ,  le  comte  d'Anjou 

1  S}  3o.  8c  le  comte  de  Poitiers.  Ce  n'était  plus  alors  Mdecjala 
qui  régnait  en  Egypte  ,  c'était  fon  fils  Almmdan. 
Ce  nouveau  foudan  avait  certainement  de  la  grandeur 
d'ame  ;  car  le  roi  Louis  lui  ayant  offert  pour  fa 
rançon  8c  pour  celle  des  prifonniers  un  million  de 
befans  d'or  ,  Almoadan  lui  en  r^mit  la  cinquième 
partie. 

Ce  foudan  fut  maflacré  par  les  Mammelucs  ,  dont 
fon  père  ^vait  établi  la  milice.  Le  gouvernement  . 
partagé   alors  ,    femblait    devoir    être    funefte  aux 

chrétiens. 
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chrétiens.  Cependant  le  confeil  égyptien  continua  de 
traiter  avec  le  roi.  Le  fire  de  Joinville  rapporte  que 
les  émirs  même  proposèrent  ,  dans  une  de  leurs 
affemblées  ,  de  choifir  Louis  pour  leur  foudan. 

Joinville   était    prifonnier    avec    le    roi.    Ce   que     Fables  de 
raconte   un  homme   de  fon   caractère    a  du  poi^s  •^^'^'^'''^^ '^,^ 
fans   doute.    Mais    qu  on  falTe   réflexion  ,  combien  pointia  veri 
dans  un  camp  ,  dans  une  maifon  ,  on  eft  mal  informé  ^.ç, 
des  faits  particuliers  qui  fe  pafTent  dans  un  camp 
voifm  ,  dans  une  maifon  prochaine;  combien  il  eft 
hors  de  vraifemblance  que  des  mufulmans  fongent 
à  fe  donner  pour  roi  un  chrétien  ennemi ,  qui  ne 
connaît  ni  leur  langue  ,  ni  leurs  mœurs,  qui  dételle 
leur  religion  ,  %c  qui  ne  peut  être  regardé  par  eux 
que  comme  un  chef  de  brigands  étrangers,  on  verra 
que  Joinville  n'a  rapporté  qu  un  difcours  populaire. 
Dire    fidèlement    ce    qu'on  a   entendu    dire  ,    c'eft 
fouvent  rapporter  de  bonne  foi  des  chofes  au  moins 
fufpeéles.    Mais    nous    n'avons    point   la   véritable 
hiftoire   de  Joinville  ;   ce   n'eft    qu'une    tradu6lion 
infidèle  qu'on  fit  du  temps  de  François  I,  d'un    écrit 
qu'on    n'entendrait    aujourd'hui    que    très-difficir 
lement. 

Je  ne  faurais  guère  encore  concilier  ce  que  les 
hiftoriens  diient  de  la  manière  dont  les  mufulmans 
traitèrent  les  prifonniers.  Ils  racontent  qu'on  les 
fêlait  fortir  un  à  un  d'une  enceinte  où  ils  étaient 
renfermés ,  qu'on  leur  demandait  s'ils  voulaient  renier 
JESUS-CHRIST,  Se  qu'on  coupait  la  tête  à  ceux  qui 
.    pcrfiflaient  dans  le  chriftianifme. 

D'un  autre  côté  ils  attellent  qu'un  vieil  émir  fit 
demander,  par  interprète,  aux  captifs  s'ils  croyaient 

EJfaiJur  les  mœurs  ^  ùc.  Tome  II.  *  L 
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en  JESUS-CHRI  st;  Se  les  captifs  ayant  dit  qu'ils 
croyaient  en  lui  :  n  Confolez-vous,  ditrémir,  puif- 
5  5  qu'il  eft  mort  pour  vous ,  Se  qu'il  a  fu  refTuf citer  , 
3  5  il  faura  bien  vous  fauver.  5!» 

Ces  deux  récits  femblent  un  peu  contradictoires  ; 
Se  ce  qui  eft  plus  contradidoire  encore  ,  c'eft  que 
ces  émirs  fifîent  tuer  des  captifs  dont  il  efpéraient 
une  rançon. 

Générofité  Au  refte  ,  ces  émirs  s'en  tinrent  aux  huit  cents 
s  vam-  j^jijg  befans  auxquels  leur  foudan  avait  bien  voulu 
fe  reftreindre  pour  la  rançon  des  captifs.  Et  lorfqu'en 
vertu  du  traité ,  le^  troupes  françaifes  ,  qui  étaient 
dans  Damiette  ,  rendirent  cette  ville  ,  on  ne  voit 
point  que  les  vainqueurs  fiffent  le  moindre  outrage 
aux  femmes.  On  laiffa  partir  la  reine  ^  fes  belles- 
fœurs  avec  refpeft.  Ce  n'eft  pas  que  tous  les  foldats 
mufulmans  fuffent  modérés  ;  le  vulgaire  en  tous 
pays  eft  féroce  :  il  y  eut  fans  doute  beaucoup  de 
violences  commifes  ,  des  captifs  maltraités  k.  tués  ; 
mais  enfin  j'avoue  que  je  fuis  étonné  que  le  foldat 
mahométan  n'exterminât  pas  un  plus  grand  nombre 
de  ces  étrangers  qui ,  dès  ports  de  l'Europe  ,  étaient 
venus  ,  fans  aucune  raifon  ,  ravager  les  terres  de 
l'Egypte. 

Si  Louis  de  S^  Louis ,  délivré  de  captivité ,  fe  retire  en  Paleftine , 
France.  &  J  demeure  près  de  quatre  ans  avec  les  débris  de 
fes  vaiffeaux  "k.  de  fon  armée.  Il  va  vifiter  Nazareth  , 
au  lieu  de  retourner  en  France  ,  &:  enfin  ne  revient 
dans  fa  patrie  qu'après  la  mort  de  la  reine  Blanche 
fa  mère  ;  mais  il  y  rentre  pour  former  une  croifade 
nouvelle. 
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Son  féjour  à  Paris  lui  procurait  continuellement 
des  avantages  k  de  la  gloire.  Il  reçut  un  honneur 
qu'on  ne  peut  rendre  qu'à  un  roi  vertueux.  Le 
roi  d'Angleterre ,  Henri  III,  8c  fes  barons  le  choifirent 
pour  arbitre  de  leurs  querelles.  Il  prononça  l'arrêt 
en  fouverain  ;  8c  fi  cet  arrêt,  qui  favorifait  Henri  III, 
ne  put  apaifer  les  troubles  d'Angleterre ,  il  fit  voir 
au  moins  à  l'Europe  quel  refpeél  les  hommes  ont 
malgré  eux  pour  la  vertu.  Son  frère ,  le  comte  d'Anjou, 
dut  à  la  réputation  de  Louis ,  k  au  bon  ordre  de 
fon  royaume  ,  l'honneur  d'être  choifi  par  le  pape 
pour  roi  de  Sicile  ,  honneur  qu'il  ne  méritait  pas 
par  lui-même. 

Louis  cependant  augmentait  fes  domaines  de 
Tacquifition  de  Namur,  de  Péronne ,  d'Avranchcs, 
de  Mortagne ,  du  Perche.  Il  pouvait  ôter  aux  rois 
d'Angleterre  tout  ce  qu'ils  poffédaient  en  France. 
Les  querelles  de  Henri  III  k.  de  fes  barons  lui 
facilitaient  les  moyens  ;  mais  il  préféra  la  juflice 
à  l'ufurpation.  Il  les  lai  ffa  jouir  delà  Guienne,  du 
Périgord  ,  du  Limoufin  ;  mais  il  les  fit  renoncer  pour 
jamais  à  la  Touraine  ,  au  Poitou  ,  à  la  Normandie., 
réunis  à  la  couronne  par  Philippe- Augvfte  :  ainfi  la 
paix  fut  affermie  avec  fa  réputation. 

Il  établit  le  premier  la  juflice  de  relFort;  h  les  Son  gou- 
fujets  ,  opprimés  par  les  fentences  arbitraires  des  ç^^fi^^^^^ 
juges  desbaronnies ,  commencèrent  à  pouvoir  porter 
leurs  plaintes  à  quatre  grands  bailliages  royaux  , 
créés  pour  les  écouter.  Sous  lui ,  des  lettrés  com- 
mencèrent à  être  admis  aux  féances  de  ces  parlemens 
dans  lefquels  des  chevaliers  ,  qui  rarement  favaient 
lire,  décidaient  de  la  fortune  des  citoyens.  Il  joignit 
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à  la  piété  d'un   religieux   la  fermeté  éclairée  d'un 
roi ,   en   réprimant    les  entreprifes    de   la   cour  de 
Rome  par  cette  fameufe  pragmatique  qui  conferve 
les  anciens  droits  de  TEglife  ,  nommés  libertés  de 
l'Eglife  gallicane ,  s'il  eft  vrai  que  cette  pragmatique 
foit  de  lui. 
11  repaît      Enfin    treize    ans  de   fa  préfence  réparaient    en 
fade!!  ^"^^^^  France  tout  ce  que  fon  abfence  avait  ruiné;  mais 
fa  pafïion  pour  les  croifades  Fentraînait.  Les  papes 
Tencourageaient.  Clément  IV  lui  accordait  unc/décime 
fur  le   clergé  pour    trois    ans.    Il    part  enfin    une 
féconde  fois  ,  ^  à-peu-près  avec  les  mêmes  forces. 
Son  frère,  qu'il  a  fait  roi  de  Sicile  ,  doit  le   fuivre. 
Mais  ce  n'eft  plus  ni  du  côté  de  la  Paleftine  ,  ni  du 
côté    de   l'Egypte  ,  qu'il   tourne  fa  dévotion  8c  fes 
armes.  Il  fait  cingler  fa  flotte  vers  Tunis. 
Etat  de  la      Lcs  chrétiens  de   Syrie  n'étaient   plus  la  race  de 
^^*^*  ces  premiers  francs  établis  dans  Antioche  8c  dans 

Tyr  ,  c'était  une  génération  mêlée  de  fyriens  ,  d'ar- 
méniens 8c  d'européans.  On  les  appelait  Poulains  ,  ^ 
ces  reftes  fans  vigueur  étaient  pour  la  plupart  foumis 
aux  Egyptiens.  Les  chrétiens  n'avaient  plus  de  villes 
fortes  que  Tyr  ^  Ptolémaïs. 

Les  religieux  templiers  ^  hofpitaliers  ,  qu'on 
peut  en  quelque  fens  comparer  à  la  milice  des 
mammelucs  ,  fe  fefaient  entre  eux ,  dans  ces  villes 
mêmes,  une  guerre  fi  cruelle  que,  dans  un  combat 
de  ces  moines  militaires ,  il  ne  refla  aucun  templier 
en  vie. 

Quel  rapport  y  avait-il  entre  cette  fituation  de 
quelques  métis  fur  les  côtes  de  Syrie  ,  k  le  voyage 
de  S^  Louis  à  Tunis  ?  Son  frère  Charles  d'Anjou ,  roi 
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de  Naples  k.  de  Sicile ,  ambitieux  ,  cruel ,  intéreffé  , 
fefait  fervir  la  fimplicité  héroïque  de  Louis  à  fes 
deffeins.  Il  prétendait  que  le  roi  de  Tunis  lui  devait 
quelques  années  de  tribut.  Il  voulait  fe  rendre 
maître  de  ces  pays  ;  8c  S^  Louis  efpérait ,  difent 
tous  les  hifloriens ,  (je  ne  fais  fur  quel  fondement) 
convertir  le  roi  de  Tunis.  Etrange  manière  de  gagner 
ce  mahométan  au  chriftianifme  !  On  faitunedefcente 
à  main  armée  dans  fes  Etats  ,  vers  les  ruines  de 
Cartilage. 

Mais  bientôt  le  roi  eft  affiégé  lui-même  dans  fon  Mort  du  roi. 
camp  par  les  maures  réunis.  Les  mêmes  maladies 
que  fintempérance  de  fes  fujets  tranfplantés  k  le 
changement  de  climat  avaient  attirées  dans  fon  camp 
en  Egypte  ,  défolèrent  fon  camp  de  Carthage.  Un 
de  fes  fils  ,  né  à  Damiette  pendant  la  captivité  , 
mourut  de  cette  efpèce  de  contagion  devant  Tunis. 
Enfin  le  roi  en  fut  attaqué  ;  il  fe  fit  étendre  fur 
la  cendre  ,  8c  expira  à  fâge  de  cinquante-cinq  ans ,  i  2  7  o. 
avec  la  piété  d'un  religieux  8c  le  courage  d'un  grand- 
homme.  Ce  n'eft  pas  un  des  moindres  exemples 
des  jeux  de  la  fortune ,  que  les  ruines  de  Carthage 
aient  vu  mourir  un  roi  chrétien ,  qui  venait  com- 
battre des  mufulmans  dans  un  pays  où  Didon 
avait  apporté  les  dieux  des  Syriens.  A  peine  eft-il 
mort  que  fon  frère  le  roi  de  Sicile  arrive.  On  fait 
la  paix  avec  les  Maures  ,  ^c  les  débris  des  chrétiens 
font  ramenés  en  Europe. 

On  ne  peut  guère  compter  moins  de  cent  mille     Pertes   de 
perfonnes    facrifiées  dans  les   deux   expéditions   de  ^^""^^P^* 
iS^  Louis.  Joignez  les  cent  cinquante  mille  qui  fui- 
virent  Fréderic-Bar-heroujfe ,  les  trois  cents  mille  de  la 
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croifade  de  Philippe- Augujle  %c  de  Richard,  deux  cents 
mille  au  moins  au  temps  de  Jean  de  Brienne;  comptez 
les  cent  foixante  mille  croifés  qui  avaient  déjà  paffé 
en  Afie,  Se  n'oubliez  pas  ce  qui  périt  dans  l'expédition 
de  CoTiflantinople ,  %c  dans  les  guerres  qui  fuivirent 
cette  révolution  ,  fans  parler  de  la  croifade  du  Nord 
8c  de  celle  contre  les  Albigeois  ,  on  trouvera  que 
rOrient  fut  le  tombeau  de  plus  de  deux  millions 
d'Européans. 

Plufieurs  pays  en  furent  dépeuplés  h  appauvris. 
Le  fire  de  jfoinville  dît  expreffément  qu'il  ne  voulut 
pas  accompagner  Louis  à  fa  féconde  croifade  ,  parce 
qu  il  ne  le  pouvait ,  Se  que  la  première  avait  ruitié 
toute  fa  feigneurie. 

La  rançon  de  *S^  Zowzi  avait  coûté  huit  cents  mille 
befans  ;  c'était  environ  neuf  millions  de  la  monnaie 
qui  court  aftuellement  (en  1778.)  Si  des  deux 
millions  d'hommes  qui  moururent  dans  le  levant, 
chacun  emporta  feulement  cent  francs ,  c'eft-à-dire 
un  peu  plus  de  cent  fous  du  temps  ;  c'eft  encore 
deux  cents  millions  de  livres  qu'il  en  coûta.  Les 
Génois  ',  les  Pifans  ,  ^  furtout  les  Vénitiens  s'y 
enrichirent;  mais  la  France ,  FAngleterre ,  l'Allemagne 
furent  épuifées. 

On  dit  que  les  rois  de  France  gagnèrent  à  ces 
croifades ,  parce  que  S^  Louis  augmenta  les  domaines  , 
en  achetant  quelques  terres  des  feigneurs  ruinés. 
Mais  il  ne  les  accrut  que  pendant  fes  treize  années 
de  féjour ,  par  fon  économie. 

Le  feul  bien  que  ces  entreprifes  procurèrent ,  ce 
fut  la  liberté  que  plufieurs  bourgades  achetèrent 
de  leurs    feigneurs.    Le   gouvernement    municipal 
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s'accrut  un  peu  des  ruines  des  poffelTeurs  des  fiefs. 
Peu  à  peu  ces  communautés  ,  pouvant  travailler  8c 
commercer  pour  leur  propre  avantage  ,  exercèrent 
les  arts  ^  le  commerce  que  Tefclavage  éteignait. 

Cependant  ce  peu  de  chrétiens  métis ,  cantonnés 
fur  les  côtes  de  Syrie ,  fut  bientôt  exteripiné  ou 
réduit  en  fervitude.  Ptolémaïs  ,  leur  principal  afrle  , 
Se  qui  n'était  en  effet  qu'une  retraite  de  bandits , 
fameux  par  leurs  crimes ,  ne  put  réfifler  aux  forces 
du  foudan  d'Egypte  Mêlecjêraph.  Il  la  prit  en  1291  : 
Tyr  8c  Sydon  fe  rendirent  a  lui.  Enfin ,  vers  la  fin  du  \ 

treizième  fiècle  ,  il  n'y  avait  plus  dans  l'Afie  aucune 
trace  apparente  de  ces  émigrations  des  chrétiens* 

CHAPITRE      LIX. 

Suite  de  la  prije  de  Conjlantinopk  par  les  craifés. 
Ce  quêtait  alors  [Empire  nommé  grec, 

KjE  gouvernement  féodal  de  France  avait  produit , 
comme  on  l'a  vu  ,  bien  des  conquérans.  Un  pair  de 
France  ,  duc  de  Normandie ,  avait  fubjugué  T Angle- 
terre :  de  fimples  gentilshommes  la  Sicile  ;  k  parmi 
les  croifés ,  des  feigneurs  de  France  avaient  eu  pour 
quelque  temps  Antioche  8c  Jérufalem.  Enfin  Baudouin 
pair  de  France,  ^  comte  de  Flandre,  avait  pris  Gonf- 
tantinople.  Nous  avons  vu  les  mahométans  d'Afie 
céder  Nicée  aux  empereurs  grecs  fugitifs.  Ces 
mahométans  même  s'alliaient  avec  les  Grecs  contre 
les  Francs  ^  les  Latins  ,  leurs  communs  ennemis  ; 
Se  pendant  ces  temps-là  ,  les  irruptions  des  Tartares 
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dans  TAfie  k  dans  rEurope  empêchaient  les  muful- 
mans  d'opprimer  ces  Grecs.    Les    Francs  ,  maîtres 
çle  Conflantinople  ,  élifaient  leurs  empereurs  ;   les 
papes  les  confirmaient. 
I  2  I  6.         P{t;rre  de  Courlenai ,  comte  d'Auxerre ,  de  la  maifon 
Les  Fran-  de   Francc  ,  ayant   été  élu  ,  fut  couronné  h  facré 
a  Conftanti- ^^"s  Romc  par  le  pape  Honorius  III.  Les  papes  fe 
copie.  flattaient  alors  de    donner  les   empires  d'Orient  ^ 

d'Occident.  On  a  vu  ce  que  c'était  que  leur  droit 
fur  l'Occident,  ^  combien  de  fang  coûta  cette  pré- 
tention. A  l'égard  de  l'Orient,  il  ne  s'agifTait  guère 
que  de  Conflantinople,  d'une  partie  de  la  Thrace 
Se  de  la  ThelTalie.  Cependant  le  patriarche  latin  , 
tout  fournis  qu'il  était  au  pape  ,  prétendait  qu'il 
n'appartenait  qu'à  lui  de  couronner  fes  maîtres  , 
tandis  que  le  patriarche  grec  ,  fiégeant  tantôt  à  Nicée, 
tantôt  à  Andrinople  ,  anathématifait  Se  l'empereur 
ladn  Se  le  patriarche  de  cette  communion  ,  k,  le 
pape  même.  C'était  fi  peu  de  chofe  que  cet  empire 
latin  de  Conflantinople,  que  Pierre  de  Courlenai,  en# 
revenant  de  Rome  ,  ne  put  éviter  de  tomber  entre  les 
mains  des  Grecs  ;  k  après  fa  mort  fes  fucceffeurs 
n'eurent  précifément  que  la  ville  de  Conflantinople 
k  fon  territoire.  Des  Français  poffedaient  l'Achaïe  ; 
les  Vénitiens  avaient  la  Morée. 

Conflantinople  ,  autrefois  fi  riche  ,  était  devenue  fi 
pauvre  que  Baudouin  II  (j'ai  peine  à  le  nommer 
empereur,  )  mit  en  gage  pour  quelque  argent,  entre 
les  mains  des  Vénitiens  ,  la  couronne  d'épines  de 
JESUS-CHRIST,  fes  langes  ,  fa  robe  ,  fa  ferviette,  fon 
éponge ,  k  beaucoup  de  morceaux  de  la  vraie  croix, 
S^  Louis  retira  ces  gages  des  mains  des  Vénitiens  , 
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k  les  plaça  dans  la  fainte-chapelle  de  Paris  ,  avec 
d'autres  reliques,  qui  font  des  témoignages  de  piété 
plutôt  que  de  la  connaiffance  de  Tantiquité. 

On  vit  ce  Baudouin  JI  venir  en  124.5  au  concile     Les  Grecs 
de  Lyon  ,  dans  lequel  le  pape  Innocent  IV  excom-  i^£'^^pi^e" 
munia  fi  folemnellement  Frédéric  IL  II  y  implora 
vainement  le  fecours  d'une  croifade,  Se  ne  retourna 
dans  Conftantinople  que  pour  lavoir  enfin  retomber 
au   pouvoir    des   Grecs  ,   lés    légitimes    pofTelTeurs. 
Michel  Paléologiie ,  empereur  8c  tuteur  du  jeune  empe- 
reur La/caris  ,  reprit  la  ville   par  une  intelligence 
fecrète.  Baudouin   s'enfuit  enfuite  en  France,  où  il     1261. 
vécut   de  l'argent    que   lui  valut  la   vente   de  fon 
marquifat  de  Namur  qu'il  fit  au  roi  S^  Louis.  Ainfi 
finit  cet  empire  des  croifés. 

Les  Grecs  rapportèrent  leurs  mœurs  dans  leur  Leurs 
empire.  L'ufage  de  crever  les  yeux  recommença. 
Michel  Paléologue  fe  fignala  d'abord  en  privant  fon 
pupille  de  la  vue  k  de  la  liberté.  On  fe  fervait 
auparavant  d'une  lame  de  métal  ardente  :  Michel 
employa  le  vinaigre  bouillant,  k  l'habitude  s'en  con- 
ferva;  caria  mode  entre  jufque  dans  les  crimes. 

Paléologue  ne  manqua  pas  de  fe  faire  abfoudre 
folemnellement  de  cette  cruauté  par  fon  patriarche 
h  par  fes  évéques  ,  qui  répandaient  des  larmes  de 
joie,  dit -on,  à  cette  pieufe  cérémonie.  Paléologue  fe 
frappait  la  poitrine,  demandait  pardon  à  ÛIEU, 
Se  fe  gardait  bien  de  délivrer  de  prifon  -fon  pupille 
8c  fon  empereur. 

Quand  je  dis  que  la  fuperflition  rentra  dans 
Confiantinople  avec  les  Grecs  ,  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  ce  qui  arriva  en   1284.   Tout  l'empire 
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était  divifé  entre  deux  patriarches.  L'emperenr 
ordonna  que  chaque  parti  préfenterait  à  dieu  un 
mémoire  de  fes  raifons  dans  fainte  Sophie  ,  qu'on 
jetterait  les  deux  mémoires  dans  un  brafier  béni  , 
&  qu  ainfi  la  volonté  de  dieu  fe  déclarerait.  Mais 
la  volonté  célefte  ne  fe  déclara  qu  en  laiffant  brûler 
les  deux  papiers  ,  ^  abandonna  les  Grecs  à  leurs 
querelles  eccléfiafliques. 

L'empire  d'Orient  reprit  cependant  un  peu  la  vie. 
La  Grèce  lui  était  jointe  avant  les  croifades  ;  mais 
îl  avait  perdu  prefque  toute  l'Afie  mineure  8c  la 
Syrie.  La  Grèce  en  fut  féparée  après  les  croifades  ; 
mais  un  peu  de  l'Afie  mineure  reftait ,  Se  il  s'étendait 
encore  en  Europe  jufqu'à  Belgrade. 

Tout  le  refte  de  cet  empire  était  poffédé  par  des 
nations  nouvelles.  L'Egypte  était  devenue  la  proie 
de  la  milice  des  mammelucs  ,  compofée  d'abord 
d'efclaves ,  8c  enfuite  de  conquérans.  C'étaient  des 
foldats  ramaffés  des  côtes  feptentrionales  de  la  mer 
noire;  k  cette  nouvelle  forme  de  brigandage  s'était 
établie  du  temps  de  la  captivité  de  S^  Louis, 

Le  califat  touchait  à  fa  fin  dans  ce  treizième 
liècle  ,  tandis  que  Tempire  de  Conjlantin  penchait 
vers  la  fienne.  Vingt  ufurpateurs  nouveaux  déchi- 
raient de  tous  côtés  la  monarchie  fondée  par  Mahomet , 
en  fe  foumettant  à  fa  religion.  Et  enfin  ces  califes 
de  Babylone  ,  nommés  les  califes  abaflides  ,  furent 
entièrement  détruits  par  la  famille  de  Gengis, 

Il  y  eut  ainfi,  dans  les  douzième  k  treizième  fiècles , 
une  fuite  de  dévaftations  non  interrompue  dans 
tout  Thémifphère.  Les  nations  fe  précipitèrent  les 
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unes  fur  les  autres  par  des  émigrations  prodigieufes  , 
qui  ont  établi  peu  à  peu  de  grands  empires.  Car 
tandis  que  les  croifés  fondaient  fur  la  Syrie ,  les 
Turcs  minaient  les  Arabes  ;  8c  les  Tar tares  parurent 
enfin  ,  qui  tombèrent  fur  les  Turcs  ,  fur  les  Arabes  , 
fur  les  Indiens  ,  fur  les  Chinois.  Ces  Tartares  , 
conduits  par  Gengis  &  par  fes  fils  ,  changèrent  la 
face  de  toute  la  grande  Afie ,  tandis  que  TAfie 
mineure  8c  la  Syrie  étaient  le  tombeau  des  Francs 
&  des  Sarrazins. 

CHAPITRE      LX. 

De  rOrient  ér  de  Gengis-kan. 


/Vu -DE  LA  de  la  Perfe  ,  vers  le  Gion  &:  l'Oxus  ,  il 
s'était  formé  un  nouvel  empire  des  débris  du  califat. 
Nous  l'appelons  Carifme  ou  Kouarejme  ,  du  nom  cor- 
rompu de  fes  conquérans.  Sultan  Mohammedy  régnait 
à  la  fin  du  douzième  fiècle  ^  au  commencement 
du  treizième ,  quand  la  grande  invafion  des  Tartares 
vint  engloutir  tant  de  valles  Etats.  Mahammcd  le 
Carifmin  régnait  du  fond  de  l'Irac  ,  qui  elil'ancienne 
Médie  ,  jufqu'au-delà  de  la  Sogdiane  ,  fc  fort  avant 
dans  le  pays  des  Tartares.  Il  avait  encore  ajouté 
à  fes  Etats  une  partie  de  l'Inde  ,  Se  fe  voyait  un  des 
plus  grands  fouverains  du  monde ,  mais  reconnaiflant 
toujours  le  calife  qu'il  dépouillait  ,  8c  auquel  il  ne 
reftait  que  Bagdat. 

Par-delà  le  Taurus  k  le  Caucafe  ,    à  l'orient  de  ^«Tartares. 
la  mer  Cafpienne,  8c  du  Volga  jufqu'à  la  Chine,  Se 
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au  Nord  jufque  fous  la  zone  glaciale  ,  s'étendent 
ces  immenfes  pays  des  anciens  Scythes  ,  qui  fe 
nommèrent  depuis  Tartares  ,  du  nom  de  Tatar-kan 
l'un  des  plus  grands  princes  ,  ^  que  nous  appelons 
Tartares,  Ces  pays  paraifTent  peuplés  de  temps  immé- 
morial ,  fans  qu'on  y  ait  prefque  jamais  bâli  de 
villes.  La  nature  a  donné  à  ces  peuples ,  comme 
aux  Arabes  Bédouins  ,  un  goût  pour  la  liberté  &: 
pouf  la  vie  errante,  qui  leur  a  fait  toujours  regarder 
les  villes  comme  les  prifons  où  les  rois  ,  difent-ils, 
tiennent  leurs  efclaves.^ 
Leurs  Leurs  courfes  continuelles  ,  leur  vie  néceffairement 

frugale  ,  peu  de  repos  goûté  en  paffant  fous  une 
tente  ,  ou  fur  un  chariot ,  ou  fur  la  terre ,  en  firent 
des  générations  d'hommes  robufles  ,  endurcis  à  la 
fatigue  ,  qui,  comme  des  bêtes  féroces  trop  m.ulti- 
pliées  ,  fe  jetèrent  loin  de  leurs  tannicres  ;  tantôt 
vers  les  Palus  Méotides  ,  lorfqu'ils  chafsèrent ,  au 
cinquième  fiècle  ,  les  habitans  de  ces  contrées  qui 
fe  précipitèrent  fur  l'empire  romain  ;  tantôt  à 
Torient  ,  k  au  midi ,  vers  l'Arménie  k  la  Perfe  ; 
tantôt  du  côté  de  la  Chine  k  jufqu'aux  Indes  ;  ainfi 
ce  vafte  réfervoir  d'hommes  ignorans  Se  belliqueux 
a  vomi  fes  inondations  dans  prefque  tout  notre 
hémifphère  ;  8c  les  peuples  qui  habitent  aujourd'hui 
ces  déferts  ,  privés  de  toute  connailTance  ,  favent  feu- 
lement que  leurs  pères  ont  conquis  le  monde. 
Leur  culte.  Chaque  horde  ou  tribu  avait  fon  chef,  8c  plufieurs 
chefs  fe  réunifiaient  fous  un  kan.  Les  tribus  voifines 
du  Dalailamaï adoraient;  k  cette  adoration  confiAait 
principalement  en  un  léger  tribut  :  les  autres,  pour 
tout  culte,  facrifiaient  à  dieu  quelques  animaux  , 
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une  fois  Fan.  11  n'efl  point  dit  qu'ils  aient  jamais 
immolé  d'hommes  à  la  Divinité  ,  ni  qu'ils  aient  cru 
un  être  malfefant  ^  puiffant  tel  que  le  diable.  Les 
befoins  k  les  occupations  d'une  vie  vagabonde  les 
garanti  fiaient  aufîi  de  beaucoup  de  fuperflitions  nées 
deloirivcté  :  ils  n'avaient  que  les  défauts  de  la  bruta- 
lité attachée  aune  vie  dure  ^  fauvage;  8c ces  défauts 
mêmes  en  firent  des  conquérans. 

Tout  ce  que  je  puis  recueillir  de  certain  fur 
l'origine  de  la  grande  révolution  que  firent  ces  Tar tares 
aux  douzième  &  treizième  fiècles  ,  c'eft  que  vers 
l'orient  de  la  Chine  les  hordes  des  Monguls  ou 
Mogols  ,  pofTefTeurs  des  meilleures  mines  de  fer  , 
fabriquèrent  ce  métal  avec  lequel  on  fe  rend  maître 
de  ceux  qui  pofsèdent  tout  lerefte.  Cal-kan  ou  Gajfar^ 
kan ,  aïeul  de  Gengis-kan ,  fe  trouvant  à  la  tête  de 
ces  tribus ,  plus  aguerries  &:  mieux  armées  que  les 
autres  ,  força  plufieurs  de  fes  voifins  à  devenir  fes 
vaffaux  ,  &:  fonda  une  efpèce  de  monarchie,  telle 
qu'elle  peut  fubfifter  parmi  des  peuples  errans  & 
impatiens  du  joug.  Son  fils ,  que  les  hifloriens  euro- 
péans  appellent  Pifouca ,  affermit  cette  domination 
naiflante  ;  ^  enfin  Gengis  l'étenditdans  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  connue. 

Il  y  avait  un  puiffant  Etat  entre  ces  terres  &  celles  Frêtre-Jem 
de  la  Chine;  cet  empire  était  celui  d'un  kan  dont  les  <:^i™e"<l"«- 
aïeux  avaient  renoncé  à  la  vie  vagabonde  des  Tartares 
pour  bâtir  des  villes  à  l'exemple  des  Chinois  :  il  fut 
même  connu  en  Europe  ;  c'eft  à  hû  qu'on  donna 
d'abord  le  nom  de  Prttre-Jean.  Des  critiques  ont  voulu 
prouver  que  le  mot  propre  eft  Prête-Jean ,  quoiqu'aCTu- 
rément  il  n'y  eût  aucune  raifon  de  l'appeler  ni  PnU  ni 
Prêtre. 
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Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  la  réputation  de 
fa  capitale  ,  qui  fefait  du  bruit  dans  TAfic  ,  avait 
excité  la  cupidité  des  marchands  d'Arménie  ;  ces 
marchands  étaient  de  l'ancienne  communion  de 
Ntjiorius,  Quelques-uns  de  leurs  religieux  fe  mirent 
en  chemin  avec  eux  ;  %z  pour  fe  rendre  recomman- 
dabies  aux  princes  chrétiens  qui  fefaient  alors  la 
guer/e  en  Syrie ,  ils  écrivirent  qu'ils  avaient  converti 
ce  grand  kan  le  plus  puiffant  des  Tartares  ,  qu'ils 
lui  avaient  donné  le  nom  àtjean ,  qu'il  avait  même 
voulu  recevoir  le  facerdoce.  Voilà  la  fable  qui  rendit 
le  Prêtre-Jean  fi  fameux  dans  nos  anciennes  chro-. 
niques  des  croifades.  On  alla  enfuite  chercher  le 
.  Prkre-J eaii  en  '  Ethiopie  ,  ^  on  donna  ce  nom  à  ce 
prince  nègre  ,  qui  eft  moitié  chrétien  fchifmatique  8c 
moitié  juif.  Cependant  le  Prêtre-Jean  tartare  fuc- 
comba  dans  une  grande  bataille  fous  les  armes  de 
Gengis.  Le  vainqueur  s'empara  de  fes  Etats ,  8c  fe  fit 
élire  fouverain  de  tous  les  kans  tartares  ,  fous  le  nom 
de  Gengis  ,  qui  fignifie  roi  des  rois  ,  ou  grand  kan.  Il 
portait  auparavant  le  nom  de  Temugin.  Il  paraît  que 
les  kans  tartares  étaient  en  ufage  d'affembier  des 
diètes  vers  le  printemps  :  ces  diètes  s'appelaient 
Cour-ilté.  Hé  qui  fait  fi  ces  affemblées  8c  nos  cours 
plénières  aux  mois  de  mars  8c  de  mai  n'ont  pas  une 
origine  commune  ? 
Lois  de  Gengis  publia  dans  cette  affemblée  qu'il  fallait  ne 
Gcîtgis,  croire  qu'un  Dieu ,  ^  ne  perfécuter  perfonne  pour 
fa  religion  :  preuve  certaine  que  fes  vaffaux  n'avaient 
pas  tous  la  même  créance.  La  difcipline  militaire  fut 
rigoureufement  établie  :  des  dizeiiiers  ,  des  cente- 
niers  ,  des  capitaines  de  mille  hommes  ,   des  chefs 
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de  dix  mille  fous  des  généraux,  furent  tous  aftreints 
à  des  devoirs  journaliers;  8c  tous  ceux  qui  n'allaient 
point  à  la  guerre  ,  furent  obligés  de  travailler  un  jour 
la  fcmaine  pour  le  fervice  du  grand  kan.  L'adultère 
fut  défendu  d'autant  plus  févérement  que  la  poly- 
gamie était  permife.  Il  n'y  eut  qu'un  canton  tartarc 
dans  lequel  il  fut  permis  aux  habitans  de  demeurer 
dans  Tufage  de  proftituer  les  femmes  à  leurs  hôtes. 
Le  fortilège  fut  exprefîement  défendu  fous  peine  de 
mort.  On  a  vu  que  Charlemagne  ne  le  punit  que  par 
des  amendes.  Mais  il  en  réfulte  que  les  Germains , 
les  Francs  &  les  Tartares  croyaient  également  au 
pouvoir  des  magiciens.  Gengis  fit  jouer  ,  dans  cette 
grande  affemblée  de  princes  barbares  ,  un  reffort 
qu'on  voit  fouvent  employé  dans  l'hilloire  du  monde. 
Un  prophète  prédit  qu'il  ferait  le  maître  de  l'univers; 
lui  k  les  vafîaux  du  grand  kan  s'encouragèrent  à 
remplir  la  prédidion. 

L'auteur  chinois  qui  a  écrit  les  conquêtes  de 
Gengis ,  k  que  le  père  Gauhil  a  traduit  ,  affure  que 
ces  Tartares  n'avaient  aucune  connaiffance  de  l'art 
d'écrire.  Cet  art  avait  toujours  été  ignoré  des 
provinces  d'Archangel  jufqu'au-delà  de  la  grande 
muraille  ,  ainfi  qu'il  le  fut  des  Celtes  ,  des  Bretons  , 
des  Germains ,  des  Scandinaviens  ,  k  de  tous  les 
peuples  de  l'Afrique  au-delà  du  mont  Atlas.  L'ufagc 
de  tranfmettre  à  la  poflérité  toutes  les  articulations 
de  la  langue  k  toutes  les  idées  de  l'efprit  ,  eft  un 
des  grands  raffinemens  de  la  fociété  perfe6lionnéc , 
qui  ne  fut  connu  que  chez  quelques  nations  très- 
policées;  8c  encore  ne  fut-il  jamais  d'un  ufage  uni- 
verfel  chez  ces  nations.  Les  lois  des  Tartares  étaient 
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promulguées  de  bouche  ,  fans  aucun  figne  repréfen- 
tatif  qui  en  perpétuât  la  mémoire.  Ce  fut  ainfi  que 
Gengis  porta  une  loi  nouvelle ,  qui  devait  faire  des 
héros  de  fes  foldats.  Il  ordonna  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  dans  le  combat  ,  appelés  au  fecours 
de  leurs  camarades ,  fuiraient  au  lieu  de  les  fecourir. 
12  14.  Bientôt  maître. de  tous  les  pays  qui  font  entre  le 
fleuve  Volga  ^  la  muraille  de  la  Chine ,  il  attaque 
€nfin  cet  ancien  empire  qu'on  appelait  alors  le  Catàï. 
Il  prit  Cambalu  ,  capitale  du  Cataï  feptentrional. 
C'efl  la  même  ville  que  nous  nommons  aujourd'hui 
Pékin.  Maître  de  la  moitié  de  la  Chine  ,  il  foumit 
jufqu'au  fond  de  la  Corée. 
Conquêtes  L'imagination  des  hommes  oififs,  qui  s'épuife  en 
■^  *  fi£lions  romanefques  ,  n'oferait  pas  imaginer  qu'un 
prince  partît  du  fond  de  la  Corée  ,  qui  eft  l'extrémité 
orientale  de  notre  globe ,  pour  porter  la  guerre  en 
Perfe  'k  aux  Indes.  C'eft  ce  qu'exécuta  Gengis. 

Le  calife  de  Bagdat ,  nommé  Kajfer  ,  l'appela 
imprudemment  à  fon  fecours.  Les  califes  alors 
étaient ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  ce  qu'avaient 
été  les  rois  fainéans  de  France  fous  la  tyrannie  des 
maires  du  palais  :  les  Turcs  étaient  les  maires  des 
califes. 

Ce  fultan  Mohammed  de  la  race  des  Carifmins  , 
dont  nous  venons  de  parler,  était  maître  de  prefque 
toute  la  Perfe  ;  l'Arménie  ,  toujours  faible  ,  lui  payait 
tribut.  Le  calilé  Najj'er  ,  que  ce  Mohammed  voulait 
enfin  dépouiller  de  l'ombre  de  dignité  qui  lui  reliait , 
attira  Gengis  dans  la  Perfe. 

Le  conquérant  tanare  avait  alors  foixante  ans  : 
il  paraît  qu'il  lavait  régner  comme  vaincre  ;  fa  vie 

eft 
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cft  un  des  témoignages  qu'il  n'y  a  point  de  grand 
conquérant  qui  ne  foit  grand  politique.  Un  conqué- 
rant eft  un  homme  dont  la  tête  fe  fert ,  avec  une 
habileté  heureufe ,  du  bras  d'autrui.  Gengis  gouvernait 
fi  adroitement  la  partie  de  la  Chine  conquife  ,  qu'elle 
ne  fe  révolta  point  pendant  fon  abfence;  ^  il  favait 
fi  bien  régner  dans  fa  famille ,  que  fes  quatre  fils  , 
qu'il  fit  fes  quatre  lieutenans  -  généraux  ,  mirent 
prefque  toujours  leur  jaloufie  à  le  bien  fervir,  ^ 
furent  les  inftrumens  de  fes  vidoires. 

Nos  combats  en  Europe  paraiffent  de  légères  Armécspro- 
efcarmouches  en  comparaifon  de  ces  batailles  qui  ont 
enfanglanté  quelquefois  FAfie.  Le  fultan  Mohammed 
marche  contre  Gengis  avec  quatre  cents  mille  com- 
battans  ,  au-delà  du  fleuve  Jaxarte ,  près  de  la  ville 
d'Otrar  ;  8c  dans  les  plaines  immenfes  qui  font 
par-delà  cette  ville  ,  au  quarante-deuxième  degré 
de  latitude  ,  il  rencontre  Farmée  tartare  de  fept  cents 
mille  (/)  hommes ,  commandée  par  Gengis  ^  par  fes 
quatre  fils  :  les  mahométans  furent  défaits ,  Se  Otrar 
prife.  On  fe  fervit  du  bélier  dans  le  fiége;  il  femble 
que  cette  machine  de  guerre  foit  une  invention 
naturelle  de  prefque  tous  les  peuples  comme  Tare  8c 
les  flèches. 

De  ces  pays ,  qui  font  vers  la  Tranfoxane,  le  vain- 
queur s'avance  à  Bocara  ,  ville  célèbre  dans  toute 
l'Afie  par  fon  grand  commerce  ,  fes  manufadures 
d'étoffes  ,  furtout  par  les  fciences  que  les  fultans 
turcs  avaient  apprifes  des  Arabes,  k.  qui  floriffaient 
dans  Bocara  k  dans  Samarcande.  Si  même  on  en 
croit  le  kan  Abulgaji ,  de  qui  nous  tenons  l'hiftoirc 

(i)   Il  faut  toujours  beaucoup   rabattre  de  ces  calculs. 

EJfaiJur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  IL  *  M 
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des  Tartares,  Bocar  {ignï^e /avant  tn  langue  tartare- 
mongule  ;  &:  c'eft  de  cette  étymologie  ,  dont  il  ne 
relie  aujourd'hui  nulle  trace  ,  que  vint  le  nom  de 
Bocara.  Le  Tartare  ,  après  l'avoir  rançonnée  ,  la 
réduifit  en  cendres ,  ainfi  que  Perfépolis  avait  été 
brûlée  par  Alexandre.  Mais  les  Orientaux,  qui  ont 
écrit  rhiftoire  de  Gengis ,  difent  qu  il  voulut  venger  fes 
ambafîadeurs ,  que  le  fultan  avait  fait  tuer  avant  cette 
guerre.  S'il  peut  y  avoir  quelqu  cxcufe  pour  Gengis , 
il  n'y  en  a  point  pour  Alexandre, 

Toutes  ces  contrées  à  l'orient  Se  au  midi  de  la  mer 
cafpienne  furent  foumifes  ;  8c  le  fultan  Mohammed , 
fugitif  de  province  en  province  ,  traînant  après  lui 
fes  tréfors  k.  fon  infortune,  mourut  abandonné  des 
fiens. 

Enfin  le  conquérant  pénétra  jufqu'au  fleuve  de 
rinde  ;  %:  tandis  qu'une  de  fes  armées  foumettait 
i'Indouftan  ,  une  autre ,  fous  un  de  fes  fils ,  fubjugua 
toutes  les  provinces  qui  font  au  midi  &:  à  Foccident 
de  la  mer  Cafpienne  ,  le  Coraflan  ,  Tlrak ,  le  Shirvan , 
TAran  ;  elle  pafîa  les  portes  de  fer ,  près  defquelles 
la  ville  de  Derbent  fut  bâtie ,  dit-on ,  par  Alexandre. 
C'eft  l'unique  paffage  de  ce  côté  de  la  haute  Afie, 
à  travers  les  montagnes  efcarpées  'k  inacceffibles  du 
Caucafe  ;  delà  ,  marchant  le  long  du  Volga  vers 
Mofcou  ,  cette  armée  ,  par-tout  viétorieufe  ,  ravagea 
la  Rullie.  C'était  prendre  ou  tuer  des  beftiaux  %c  des 
efclaves.  Chargée  de  ce  butin,  elle  repaffa  le  Volga, 
&  retourna  vers  Gengis  par  le  nord-efl  de  la  mer 
cafpienne.  Aucun  voyageur  n'avait  fait ,  dit-on ,  le 
tour  de  cette  mer  ;  8c  ces  troupes  furent  les  premières 
qui  entreprirent  une  telle  courle  par  des  pays  incultes , 
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impraticables  à  d'autres  hommes  qu'à  des  Tartares  , 
auxquels  il  ne  fallait  ni  tentes  ni  provifions  ,  ni 
bagages  ,  8c  qui  fe  nourriffaient  de  la  chair  de  leurs 
chevaux ,  morts  de  vieilleffe  ,  comme  de  celle  des 
autres  animaux. 

Ainfi  donc  la  moidé  de  la  Chine,  k  la  moitié  de 
rindouftan  ,  prefque  toute  la  Perfe  jufqu'à  l'Eu- 
phrate,  les  frontières  de  laRuffie,  Cafan,  Aftracan , 
toute  la  grande  Tartarie  ,  furent  fubjuguées  par 
Gengis  en  près  de  dix-huit  années.  Il  eft  certain  que 
cette  partie  du  Thibet ,  où  règne  le  grand  Lama  , 
était  enclavée  dans  fon  empire  ,  k  que  le  pontife  ne 
fut  point  inquiété  par  Getigis,  qui  avait  beaucoup 
d'adorateurs  de  cette  idole  humaine  dans  fes  armées. 
Tous  les  conquérans  ont  toujours  épargné  les  chefs 
des  religions ,  k  parce  que  ces  chefs  les  ont  flattés  , 
k  parce  que  la  foumifîion  du  pontife  entraîne  celle 
du  peuple. 

En  revenant  des  Indes  par  la  Perfe  k  par  l'an- 
cienne Sogdiane  ,  il  s'arrêta  dans  la  ville  de  Toncat , 
au  nord-eft  du  fleuve  Jaxarte ,  comme  au  centre  de 
fon  vafl:e  empire.  Ses  fils,  viélorieux  de  tous  côtés  , 
fes  généraux  8c  tous  les  princes  tributaires  ,  lui 
apportèrent  les  tréfors  de  l'Afie.  Il  en  fit  des  largeffes 
à  fes  foldats  ,  qui  ne  connurent  que  par  lui  cette 
efpèce  d'abondance.  C'efl  de -là  que  les  Ruffes 
trouvent  fouvent  aujourd'hui  des  ornemens  d'argent 
8c  d'or ,  k  des  monumens  de  luxe  enterrés  dans  les 
pays  fauvages  de  la  Tartarie.  C'efl;  tout  ce  qui  refte 
à  préfent  de  tant  de  déprédations. 

Il  tint  dans  les  plaines  de  Toncat  une  cour  plénière     ^^^  pï«- 
triomphale ,  aufli  magnifique  qu'avait  été  guerrière 
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celle  qui  autrefois  lui  prépara  tant  de  triomphes. 
On  y  vit  un  mélange  de  barbarie  tartare  ,  8c  de  luxe 
afiatiqu€.  Tous  les  kans  8c  leurs  vaffaux  ,  compa- 
gnons de  fes  vidoires  ,  étaient  fur  ces  anciens  chariots 
fcythes  dont  l'ufage  fubfifle  encore  jufque  chez 
les  Tartares  de  la  Crimée  ;  mais  ces  chars  étaient 
couverts  des  étoffes  précieufes  ,  de  l'or  8c  des  pier- 
reries de  tant  de  peuples  vaincus.  Un  des  fils  de 
Gengis  lui  fit  dans  cette  diète  un  préfent  de  cent  mille 
chevaux.  Ce  fut  dans  ces  états-généraux  de  FAfie  qu'il 
reçut  les  adorations  de  plus  de  cinq  cents  ambafîa- 
deurs  des  pays  conquis  ;  delà  il  courut  remettre  fous 
le  joug  un  grand  pays  qu'on  nommait  Tangut  ,  vers 
^    les  frontières  de  la  Chine.  Il  voulait,  âgé  d'environ 

'  foixante  k.  dix  ans ,  aller  achever  la  conquête  de  ce 

grand  royaume  de  la  Chine,  l'objet  le  plus  chéri  de 

Mort  d€  fon    ambition  ;  mais  enfin  une  maladie  mortelle  le 

Genps.        £^'1'^^  ^^^g  £-Qj^  camp  fur  la  route  de  cet  empire ,  à 
1226.    quelques  lieues  delà  grande  muraille. 

Jamais  ni  avant  ni  après  lui  aucun  homme  n'a 
fubjugué  plus  de  peuples.  Il  avait  conquis  plus  de 
dix-huit  cents  lieues  de  l'orient  au  couchant ,  Se 
plus  de  mille  du  feptentrion  au  midi.  Mais  dans 
fes  conquêtes  il  ne  fit  que  détruire  ;  8c  fi  on  excepte 
Bocara  k  deux  ou  trois  autres  villes  dont  il  permit 
qu'on  réparât  les  ruines  ,  fon  empire  ,  de  la  fron- 
tière de  Ruffiejufqu'à  celle  de  la  Chine  ,  fut  une 
dévaftation.  La  Chine  fut  moins  faccagée  ,  parce 
qu'après  la  prife  de  Pékin  ,  ce  qu'il  envahit  ne 
réfifta  pas.  Il  partagea  avant  fa  mort  fes  Etats  à  fes 
quatre  fils  ;  k  chacun  d'eux  fut  un  des  plus  puiifans 
rois  de  la  terre. 
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On  affure  quon  égorgea  beaucoup  d'hommes  Hommes 
fur  fon  tombeau  ,  ^  qu'on  en  a  ufé  ainfi  à  la  mort  fon^^^tom-"' 
de  fes  lucceffeurs  qui  ont  régné  dans  la  Tartarie.  beau. 
C'eft  une  ancienne  coutume  des  princes  Scythes , 
qu'on  a  trouvée  établie  depuis  peu  chez  les  nègres 
de  Congo  ;  coutume  digne  de  ce  que  la  terre  a 
porté  de  plus  barbare.  On  prétend  que  c'était  un 
point  d'honneur  ,  chez  les  domefliques  des  kans 
tartares  ,  de  mourir  avec  leurs  maîtres  ,  8c  qu  ils  fe 
difputaient  l'honneur  d'être  enterrés  avec  eux.  Si 
ce  fanatifme  était  commun  ,  fi  la  mort  était  fi  peu 
de  chofe  pour  ces  peuples  ,  ils  étaient  faits  pour 
fubjuguer  les  autres  nations.  Les  Tartares  ,  dont 
l'admiration  redoubla  pour  Gengis  quand  ils  ne  le 
virent  plus ,  imaginèrent  qu'il  n'était  point  né  comme 
les  autres  hommes ,  mais  que  fa  mère  l'avait  conçu 
par  le  feul  fecours  de  l'influence  célefte  ;  comme 
fi  la  rapidité  de  fes  conquêtes  n'était  pas  un  affez 
grand  prodige.  S'il  fallait  donner  à  de  tels  hommes 
un  être  furnaturel  pour  père  ,  il  faudrait  fuppofer 
que  c'eft  un  être  malfefant. 

Les  Grecs ,  8c  avant  eux  les  Afiatigues,*  avaient 
fouvent  appelé  fils  des  Dieux  leurs  défenfeurs  ^ 
leurs  légiflateurs  ,  ^  même  les  raviffeurs  conque- 
rans.  L'apothéofe ,  dans  tous  les  temps  d'ignorance, 
a  été  prodiguée  à  quiconque  inftruifit ,  ou  fervit  , 
ou  écrafa  le  genre-humain. 

Les  enfans  de  ce  conquérant  étendirent  encore  la     Scs  cnfans 
domination  qu'avait  laiffée  leur  père.  OSiai,  8c  bientôt  P^i^.t^^^nt  la 

ri  Li   ••    L  r        11      "<   ••  A        moitié    du 

après  Coblai  -kan ,  fils  d  Octai ,  achevèrent  la  conquête  monde, 
de  la  Chine.  C'eft  ce  Coblai  que  vit  Marc  Paolo  vers 
l'an   1260,    lorfqu'avec   fon  frère  8c   fon   oncle   il 
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pénétra  dans  ces  pays  dont  le  nom  même  était  alors 
ignoré ,  8c  qu'il  appelle  le  Catdi.  L'Europe  ,  chez  qui 
ce  Marc  Paolo  efl  fameux  pour  avoir  voyagé  dans 
les  Etats  fournis  par  Gengis'k  fes  enfans,  ne  connut 
long-temps  ni  ces  Etats  ni  leurs  vainqueurs. 
1246.  A  la  vérité  le  pape  Innocent  IV  envoya  quelques 

francifcains  dans  la  Tartarie.  Ces  moines  ,  qui  fe 
qualifiaient  ambafîadeurs  ,  virent  peu  de  chofe  , 
furent  traités  avec  le  plus  grand  mépris  ,  ^  ne 
fervirent  à  rien. 

On  était  fi  peu  inftruit  de  ce  qui  fe  paflait  dans 
cette  vafte  partie  du  monde ,  qu'un  fourbe  ,  nommé 
David,  fit  accroire  à  S^  Louis  ,  en  Syrie ,  qu'il  venait 
auprès  de  lui  de  la  part  du  grand  kan  de  Tartarie 
qui  s'était  fait  chrétien.  S'  Louis  envoya  le  moine 
12  5  8.  Ruhruquis  dans  ces  pays  pour  s'informer  de  ce  qui 
en  pouvait  être.  Il  paraît  par  la  relation  de  Ruhruquis 
qu'il  fut  introduit  devant  le  petit-fils  de  Gengis,  qui 
régnait  à  la  Chine.  Mais  quelles  lumières  pouvait-on 
tirer  d'un  moine  qui  ne  fit  que  voyager  chez  des 
peuples  dont  il  ignorait  les  langues ,  ^  qui  n'était 
pas  à  portée  de  bien  voir  ce  qu'il  voyait  ?  Il  ne  rap- 
porta de  fon  voyage  que  beaucoup  de  faulTes  notions 
Se  quelques  vérités  indifférentes. 

Ainfi  donc  ,  au  même  temps  que  les  princes  &:  les 
barons  chrétiens  baignaient  de  fang  le  royaume  de 
Naples  ,  la  Grèce  ,  la  Syrie  ^  l'Egypte  ,  TAfie  était 
faccagée  par  les  Tartares.  Prefque  tout  notre  hémif- 
phère  fouffrait  à  la  fois. 
Si  ksprin-       L^g  moines  ,  qui  voyagèrent  en  Tartarie  dans  le 

ces  de  la  race  ..,  ri  •      -  ^         -     n      r  r 

de    Genj^is    treizième  hecle  ,  ont  écrit  que  Gengis  dc  fes  enfans 
^oTues^^^    gouvernaient  defpotiquement  leurs  Tartares.   Mais 
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peut-on  croire  que  des  conquérans  ,  armés  pour 
partager  le  butin  avec  leur  chef,  des  hommes 
robuftes,  nés  libres,  des  hommes  errans,  couchant 
rhiver  fur  la  neige,  k  Teté  fur  la  rofée ,  fe  foient 
laiffés  traiter  par  des  condu6leurs  élus  en  plein 
champ  ,  comme  les  chevaux  qui  leur  fervaient  de 
monture  Se  de  pâture?  Ce  n'eft  pas  là  Finflinâ  des 
peuples  du  Nord  :  les  Alains  ,  les  Huns  ,  les  Gépides , 
les  Turcs  ,  les  Goths  ,  les  ^Francs  ,  furent  tous  les 
compagnons ,  &  non  les  efclaves  de  leurs  barbares 
chefs.  Le  defpotifme  ne  vient  qu'à  la  longue  ;  il  fe 
forme  du  combat  de  Tefprit  de  domination  contre 
Tefprit  d'indépendance.  Le  chef  a  toujours  plus  de 
moyens  d'écrafer  ,  que  fes  compagnons  de  réûfter  ; 
8c  enfin  l'argent  rend  abfolu. 

Le  moine  Plan-Car  pin  ,  envoyé  par  le  pape  Inno^  1243. 
ctntIV  à?L\\s  Caracorum  ,  alors  capitale  de  laTartarie, 
témoin  de  l'inauguration  d'un  fils  du  grand  kan 
OBaï ,  rapporte  que  les  principaux  tartares  firent 
affeoir  ce  kan  fur  une  pièce  de  feutre  ,  %z  lui  dirent  : 
Honore  les  grands  ,  fois  jujle  ù  bienjejant  envers  tous  ; 
Jinon  tu  feras  Ji  miférable  que  tu  n  auras  pas  même  le 
feutre  fur  lequel  tu  es  ajfis.  Ces  paroles  ne  font  pa& 
d'un  courtifan  efclave. 

Gengis  ufa  du  droit  qu'ont  eu  toujours  tous  les 
princes  de  l'Orient ,  droit  femblable  à  celui  de  tous 
les  pères  de  famille  dans  la  loi  romaine  ,  de  choifir 
leurs  héritiers,  8c  de  faire  partage  entre  leurs  enfans, 
fans  avoir  égard  à  l'amefie.  Il  déclara  grand  kan  des 
Tartares  fon  troifième  fils  OSiaï ,  dont  la  poflérité 
régna  dans  le  nord  de  la  Chine  jufque  vers  le 
milieu  du  quatorzième  fiècle.  La  force  des  armes  y 
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avait  introduit  des  Tartares  ;  les  querelles  de  religion 
les  en  chafsèrent.  Les  prêtres  Lamas  voulurent  exter- 
miner les  bonzes.  Ceux-ci  foulevèrent  les  peuples. 
Les  princes  du  fang  chinois  profitèrent  de  cette 
difcorde  eccléfiaftique ,  ^k,  chafsèrent  enfin  leurs  domi- 
nateurs que  Fabondance  k,  le  repos  avaient  amollis. 

Un  autre  fils  de  Gengis ,  nommé  Touchi ,  eut  le 

Turqueftan  ,  la  Ba6lriane  ,  le  royaume  d'Aftracan  , 

1234.    &  le  pays  des  Usbecs.  Le  fils  de  ce  Touchi  alla  ravager 

12  35.    la  Pologne  ,  la  Dalmatie  ,  la  Hongrie  ,  les  environs 

Defcendans  (ie    Conftantinople.    Il  s'appelait   Batou-kan.     Les 

princes  de  la  Tartarie  Grimée  defcendent  de  lui  de 

mâle  en  mâle  ,  8c   les    kans    Usbecs  ,  qui  habitent 

aujourd'hui  la  vraie  Tartarie,  vers  le  nord  8c  l'orient 

de  la  mer  Cafpienne ,  rapportent  auffi  leur  origine  à 

cette  fource.   Ils  font  maîtres  de  la  Badriane   fep- 

tentrionale  ,  mais  ils  ne   mènent ,  dans   ces   beaux 

pays  ,  qu'une  vie  vagabonde  ,  %<:  défolent  la   terre 

qu'ils  habitent. 

Tuti ,  ou  Tuli ,  autre  fils  de  Gengis ,  eut  la  Perfe 
du  vivant  de  fon  père.  Le  fils  de  ce  Tuti ,  nommé 
Houlacou  ,  pafîa  l'Euphrate  que  Gengis  n'avait  point 
paffé.  Il  détruifit  pour  jamais  dans  Bagdat  l'empire 
des  califes ,  h  fe  rendit  maître  d'une  partie  de  l'Afie 
mineure  ou  Natolie ,  tandis  que  les  maîtres  naturels  de 
cette  belle  partie  de  l'empire  de  Conftantinople  étaient 
chaires  de  leur  capitale  par  les  chrétiens  croifés. 

Un  quatrième  fils,  nommé  lagatdi  ,  eut  la  Tran- 
foxane ,  Candahar, l'Inde feptentrionale ,  Cachemire, 
le  Thibet  ;  %c  tous  les  defcendans  de  ces  quatre 
monarques  confervèrent  quelque  temps,  par  les  armes, 
leurs  monarchies  établies  par  le  brigandage. 
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Sî  on  compare  ces  vaftes  8c  foudaines  déprédations  Caufes  des 
avec  ce  qui  fe  paffe  de  nos  jours  dans  notre  Europe,  f^^-uer  " ^ 
on  verra  une  énorme  différence.  Nos  capitaines  qui 
entendent  l'art  de  la  guerre  infiniment  mieux  que 
les  Gengis  ,  ^  tant  d'autres  conquérans  ;  nos  armées, 
dont  un  détachement  aurait  diffipé  avec  quelques 
canons  toutes  ces  hordes  de  Huns  ,  d'Alains  ^  de 
Scythes  ,  peuvent  à  peine  aujourd'hui  prendre 
quelques  villes  dans  leurs  expéditions  les  plus 
brillantes.  C'efl  qu'alors  il  n'y  avait  nul  art ,  8c  que 
la  force  décidait  du  fort  du  monde. 

Gends  la  fes  fils  ,  allant  de  conquête  en  conquête ,  ^     Tartnres 

.•1     r  1  •  •  1  11-11        fontlagueirc 

crurent  qu  ils  iubjugueraient  toute  la  terre  habitable  ;  du  Japoa  a 
c'eft  dans  ce  deffein  que  d'un  côté  Koubldi  ,  maître  i'^^''^^»^- 
de  la  Chine ,  envoya  une  armée  de  cent  mille  hommes 
fur  mille  bateaux  appelés  jonques  ,  pour  conquérir 
le  Japon,  %:.  que  Batou-kan  pénétra  aux  frontières 
de  l'Italie.  Le  pape  Cékjiin  IV  lui  envoya  quatre 
religieux  ,  feuls  ambaffadeurs  qui  pufTent  accepter 
une  telle  commiffion.  Frère  AJfelin  rapporte  qu'il  ne 
put  parler  qu'à  un  des  capitaines  tartares  ,  qui  lui 
donna  cette  lettre  pour  le  pape. 

9  5  Si  tu  veux  demeurer  fur  terre  ,  viens  nous 
99  rendre  hommage.  Si  tu  n'obéis  pas,  nous  favons 
9  9  ce  qui  en  arrivera.  Envoie -nous  de  nouveaux 
9  9  députés  ,  pour  nous  dire  fi  tu  veux  être  notre 
9  9  vaflal  ou  notre  ennemi.  99 

On  a  blâmé  Charlemagne  d'avoir  divifé  fes  Etats  , 
on  doit  en  louer  Gengis.  Les  Etats  de  Charlemagne  fe 
touchaient,  avaient  à -peu-près  les  mêmes  lois, 
étaient  fous  la  même  religion  ,  ^  pouvaient  fe  gou- 
verner   par    un    feul   homme.    Ceux    de    Gengis  , 


l84  DE      L    O    R   I    E   N   T  ,   &C. 

beaucoup  plus  vafles,  entre-coupés  de  déferts  par- 
tagés en  religions  différentes  ,  ne  pouvaient  obéir 
long-temps  au  même  fceptre. 

Cependant ,  cette  vafle  puiflance  des  Tartares- 
Mogols  ,  fondée  vers  Tan  1220,  s'affaiblit  de  tous 
côtés  ,  jufqu'à  ce  que  Tamerlan  ^  plus  d'un  fiècle 
après ,  établit  une  monarchie  univerfelle  dans  l'Afie , 
monarchie  qui  fe  partagea  encore. 

La  dynaftie  de  Gengis  régna  long-temps  à  la 
Chine ,  fous  le  nom  à'Iven,  Il  eft  à  croire  que  la 
fcience  de  l'aftronomie ,  qui  avait  rendu  les  Chinois 
fi  célèbres  ,  déchut  beaucoup  dans  cette  révolution  ; 
car  on  ne  voit,  en  ce  temps-là,  que  des  mahométans 
aftronomes  à  la  Chine;  %:.  ils  ont  prefque  toujours 
été  en  poITefifion  de  régler  le  calendrier  ,  jufqu'à 
l'arrivée  des  jéfuites.  C'efl  peut-être  la  raifon  de  la 
médiocrité  où  font  refiés  les  Chinois,  [k) 

Voilà  tout  ce  qu'il  vous  convient  de  favoir  des 
Tartares  dans  ces  temps  reculés.  Il  n'y  a  là  ni  droit 
civil ,  ni  droit  canon  ,  ni  divifion  entre  le  trône  Se 
l'autel  ,  8c  entre  des  tribunaux  de  judicature  ,  ni 
conciles  ,  ni  univerfités  ,  ni  rien  de  ce  qui  a  perfec- 
tionné ou  furchargé  la  fociété  parmi  nous.  Les 
Tartares  partirent  de  leurs  déferts  vers  l'an  1212  , 
h  eurent  conquis  la  moitié  de  Fhémifphère  vers 
l'an  1236;  c'eft-là  toute  leur  hiftoire. 

Tournons  maintenant  vers  l'occident ,  Se  voyons 
ce  qui  fe  paffait  au  treizième  fiècle  en  Europe. 

(  k  )  Ceux  qui  ont  prétendu  que  les  grands  raonumens  de  tous  les  arts  , 
dans  la  Chine ,  font  de  l'invention  des  Tartares  ,  fe  font  étrangement 
trompés.  Comment  ont-ils  pu  fuppofer  que  des  barbares  toujours  errans, 
dont  le  chef  Gengis  ne  favait  ni  lire  ni  écrire ,  fufient  plus  inflruits  que 
la  nation  la  plus  policée  Se  la  plus  ancienne  de  la  terre  ? 
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CHAPITRE      LXI. 

De  Charles  d'Anjou, roi  des  deux  Siciles.  DeMainfroî, 
de  Conradin,  ér  des  vêpres  ficilieîines, 

A  E  N  D  A  N  T  que  la  grande  révolution  des  Tartares 
avait  fon  cours  ,  que  les  fils  k  les  petits- fils  de  Gengis 
fe  partageaient  la  plus  grande  partie  du  monde  ,  que 
les  croifades  continuaient,  8c  que  S^  Louis  préparait 
mallieureufement  la  dernière,  l'i  11  uflre  m  ai  fon  impé- 
riale de  Suabe  finit  d'une  manière  inouie  jufqu  alors  ; 
ce  qui  reliait  de  fon  fang  coula  fur  un  échafaud. 

L'empereur  Frédéric  II  avait  été  à  la  fois  empe- 
reur des  papes,  leur  vaffal  8c  leur  ennemi.  Il  leur 
rendait  hommage-lige  pour  le  royaume  de  Naples 
8c  de  Sicile.  Son  fils  ConradIV  fe  mit  en  poffefïion  de  1254. 
ce  royaume.  Je  ne  vois  point  d'auteur  qui  n'affure 
que  ce  Co7irad  fut  empoifonné  par  fon  frère  Manfreddo 
ou  Mainfroi ,  bâtard  de  Frédéric  ;  mais  je  n'en  vois 
aucun  qui  en  apporte  la  plus  légère  preuve. 

Ce  même  empereur  Conrad  IV  avait  été  accufé 
d'avoir  empoifonné  fon  frère  Henri  :  vous  verrez 
que  dans  tous  les  temps  les  foupçons  de  poifon  font 
plus  communs  que  le  poifon  même. 

Cet  hommage-lige,  qu'on  rendait  à  la  cour  romaine      pourquoi 
pour  les  royaumes  de  Naples  'k  de  Sicile  ,  fut  une  ^fj^^^f  g^^" 
des  fources  des  calamités  de  ces  provinces  ,  de  celles  dent    des 
de  la  maifon  impériale  de  Suahe  ,  8c  de  celles  de  la  P^^"* 
maifond'JwytJw,  qui,  après  avoir  dépouillé  les  héritiers 
légitimes ,  périt  elle-même  miférablement.  Cet  hom- 
mage fut  d'abord ,  comme  vous  l'avez  vu ,  une  fimple 
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cérémonie  pieufe  Se  adroite  des  conquérans  nor- 
mands, qui  mirent,  comme  tant  d'autres  princes  , 
leurs  Etats  fouslaprotediondeTEglife,  pour  arrêter, 
s'il  était  pofTible,  par  l'excommunication  ,  ceux  qui 
voudraient  leur  ravir  ce  qu'ils  avaient  ufurpé.  Les 
papes  tournèrent  bientôt  en  hommage  cette  oblation; 
&  n'étant  pas  fouverains  de  Rome ,  ils  étaient  fuzerains 
des  deux  Siciles. 

L'empereur  Frédéric  II  laifTa  Naples  Se  Sicile  dans 
Tétat  le  plus  floriffant.  De  fages  lois  établies  ,  des 
villes  bâties  ,  Naples  embellie  ,  les  fciences  Se  les 
arts  en  honneur,  furent  fes  monumens.  Ce  royaume 
devait  appartenir  à  l'empereur  Conrad  fon  fils  ;  on 
ne  fait  fi  Manfreddo  ,  que  nous  nommons  Main/roi  , 
était  fils  légitime  ou  bâtard  de  Frédéric  II,  L'em- 
pereur femble  le  regarder  dans  fon  teflament  comme 
fon  fils  légitime.  Il  lui  donne  Tarente  Se  plufieurs 
autres  principautés  en  fouveraineté.  Il  Finflitue 
régent  du  royaume  pendant  l'abfence  de  Conrad ,  ^ 
le  déclare  fon  fucceffeur ,  en  cas  que  Conrad  k  Henri 
viennent  à  mourir  fans  enfans  ;  jufque-là  tout 
parait  paifîble.  Mais  les  Italiens  n'obéiffaient  jamais 
que  malgré  eux  au  fang  germanique  ;  les  papes 
déteftaient  la  maifon  de  Suabe ,  Se  voulaient  la 
chaffer  d'Italie  ;  les  partis  Guelfe  &:  Gibelin  fubfif- 
taient  dans  toute  leur  force  d'un  bout  de  l'Italie  à 
l'autre. 

Le  fameux  pape  Innocent  /F,  qui  avait  dépofé 
à  Lyon  l'empereur  Frédéric  II ,  c'eft-à-dire  ,  qui 
avait  ofé  le  déclarer  dépofé  ,  prétendait  bien  que 
les  enfans  d'un  excommunié  ne  pouvaient  fuccéder 
à  leur  père. 
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Innocent  fe  hâta  donc  de  quitter  Lyon ,  pour  aller  Les  papes 
fur  les  frontières  de  Naples  exhorter  les  barons  à  ne  pounieri?hé"- 
point  obéir  à  Manfreddo ,  que  nous  nommons  Mainfroi.  "ùcr  du 
Cet  évêque  ne  combattait  qu'avec  les  armes  de  Topi-  ^°>'*^°^^* 
nion  ;  mais  vous  avez  vu  combien  ces  armes  étaient 
dangereufes.  Mainfroi  fe  défia  de  fes  barons,  dévots, 
fa6lieux  %c:  ennemis  du  fang  de  Suahe,  11  y  avait 
encore  des  Sarrazins  dans  la  Fouille.  L'empereur 
Frédéric  II,  fon  père  ,  avait  toujours  eu  une  garde 
compoféedeces  mahométans;  la  ville  de  Lucéra  ,  ou 
Nocera ,  était  remplie  de  ces  arabes  ;  on  l'appelait 
Lucera  da  Pagani ,  la  ville  des  païens.  Les  maho- 
métans ne  méritaient  pas,  à  beaucoup  près ,  ce  nom 
que  les  Italiens  leur  donnaient.  Jamais  peuple  ne 
fut  plus  éloigné  de  ce  que  nous  appelons  impro- 
prement le  paganijme  ,  'k  ne  fut  plus  fortement 
attaché,  fans  aucun  mélange,  à  l'unité  de  dieu. 
Mais  ce  terme  àt païens  avait  rendu  odieux  Frédéric  II ^ 
qui  avait  employé  les  Arabes  dans  fes  armées  ; 
il  rendit  Manfreddo  plus  odieux  encore.  Manfreddo 
cependant ,  aidé  de  fes  mahométans  ,  étouffa  la 
révolte  %z  contint  tout  le  royaume  ,  excepté  la  ville 
de  Naples,  qui  reconnut  le  pape  Innocent  pour  fon 
unique  maître.  Ce  pape  prétendait  que  les  deux 
Siciles  lui  étaient  dévolues ,  'k  lui  appartenaient 
de  droit,  en  vertu  des  paroles  qu'il  avait  prononcées 
en  dépofant  Frédéric II  ki^.  race  au  concile  de  Lyon. 
L'empereur  Conrad IV dLTvivt  alors  pour  défendre  fon 
héritage.  Il  prend  d'affaut  fa  ville  de  Naples  ;  le  pape 
s'enfuit  à  Gènes  fa  patrie ,  Se  là  il  ne  prend  d'autre 
parti  que  d'offrir  le  royaume  au  prince  Richard ,  frère 
du  roi  d'Angleterre  Henri  III ,  prince  qui  n'était  pas 
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en  état  d'armer  deux  vaiiïeaux ,  8c  qui  remercia  le 
Saint-Père  de  fon  dangereux  préfent. 
1254.  Les  diffentions  inévitables  entre  Conrad^  roi  alle- 
mand, 8c  Manfreddo  italien,  fervirent  mieux  la  cour 
Tomaine  que  ne  firent  la  politique  ^  les  malédidions 
du  pape.  Conrad  mourut ,  ^  on  prétend  ,  comme 
je  vous  Tai  dit .,  qu'il  mourut  empoifonné.  La  cour 
papale  accrédita  ce  foupçon.  Conrad  laiiïait  fa  cou- 
ronne de  Naples  à  un  enfant  de  dix  ans  ;  c'ell  cet 
infortuné  Conradin  que  nous  verrons  périr  d'une  fin 
fi  tragique.  Conradin  était  en  Allemagne.  Manfreddo 
était  ambitieux.  Il  fit  courir  le  bruit  que  Conradin 
était  mort ,  8c  fe  fit  prêter  ferment ,  comme  à  un 
régent  fi  Conradin  était  en  vie ,  ^  comme  à  un  roi 
fi  ce  fils  de  l'empereur  n'était  plus.  Innocent  avait 
toujours  pour  lui  dans  le  royaume  la  fa6lion  des 
Guelfes ,  ce  parti  ennemi  de  la  maifon  impériale ,  'k, 
il  avait  encore  pour  lui  fes  excommunications.  Il  fe 
déclara  lui-même  roi  des  deux  Siciles  ,  %c  donna 
Les  papes  (jgs  invcflitures.  Voilà  donc  enfin  les  papes  rois  de  ce 

pour  eux  les  pays  conquis  par  des  gentilshommes  de  Normandie. 

deux  Siciles.  ;^^jg  ^-^^j-g  royauté  ne  fut  que  paffagère  :  le  pape  eut 
1254.        une  armée,  mais  il  ne  favait  pas  la  commander;  il 
*mit  un  légat  à  la  tête  :  Manfreddo  avec  fes  mahomé- 
tans,  8c  quelques  barons  peu  fcrupuleux,  défit  entiè- 
rement le  légat  k  l'armée  pontificale. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  le  ^^3.^(1  Innocent, 
1254.  ne  pouvant  prendre  pour  lui  le  royaume  de  Naples , 
fe  tourna  enfin  vers  le  comte  à! Anjou  frère  de 
S^  Louis ,  %z  lui  offrit  une  couronne  dont  il  n'avait 
nul  droit  de  difpofer ,  k,  à  laquelle  le  comte  à  Anjou 
n'avait  nul  droit  de  prétendre.  Mais  le  pape  mourut 
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dès  le  commencement  de  cette  négociation.  C'eft  à 
quoi  aboutiffent  tous  les  projets  de  l'ambition  qui 
tourmentent  fi  horriblement  la  vie. 

Rinaldo  de  Signio  Alexandre  IV ,  fuccéda  à  la  place 
à'Innoctnt  IV  ^  3.  tous  fes  deffeins.  Il  ne  put  réuffir 
avec  le  frère  du  roi  de  France  S^ Louis;  ce  roi  malheu- 
reufement  venait  d'épuifer  la  France  par  fa  croifade 
8c  par  fa  rançon  en  Egypte,  %c  il  dépenfait  le  peu 
qui  lui  refiait  à  rebâtir  en  Palelline  les  murailles  de 
quelques  villes  fur  la  côte  ,  villes  bientôt  perdues 
pour  les  chrétiens. 

Le  pape  Alexandre  /F commence  par  citer  par-devant       ^^'^  .^« 
lui  Manfreddo;  il  en  était  en  droit  par  les  lois  des  devant  le 
fiefs ,  puifque  ce  prince  était  fon  vafFal.  Mais  ce  P^P^* 
droit  ne  pouvant  être  que  celui  du  plus  fort,  il  n'y 
avait  pas  d'apparence  qu'un  vafTal  armé  comparût 
devant  fon  feigneur.  Alexandre  était  à  Naples  ,  dont 
fes  intrigues  lui  avaient  ouvert  les  portes.  Il  négocia 
avec  fon  vafTal  qui  était  dans  la  Fouille  ;  il  pria  le 
Saint-Père  de  lui  envoyer  un  cardinal  pour  traiter  avec 
lui.  La  cour  du  pape  décida  :  id  non  convenire  fanâia 
Jedis  honori ,  ut  cardinales  ijlo  modo  mittantur ,  qu'il  ne 
convenait  pas  à  l'honneur  du  faint-fiége  d'envoyer 
ainfi  des  cardinaux. 

La  guerre  civile  continua  donc  ;  le  pape  publia 
une  croifade  contre  Mainfroi ,  comme  on  en  avait 
publié  contre  les  mufulmans  ,  les  empereurs  ^  les 
Albigeois.  Il  y  a  bien  loin  de  Naples  en  Angleterre  , 
cependant  cette  croifade  y  fut  prêchée  ;  un  nonce 
y  alla  lever  des  décimes  :  ce  nonce  releva  de  fon 
vœu  le  roi  Henri III ,  qui  avait  fait  ferment  d'aller  i255. 
faire  la  guerre  en  Palelline ,  Se  Ijui  fit  faire  un  autre 
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vœu  de^fournir  de  l'argent  ^  des  troupes  au  pape, 
dans  fa  guerre  contre  Manfreddo. 

Matthieu  Paris  rapporte  que  le  nonce  leva  cinquante 
mille  livres  lleriing  en  Angleterre.  A  voir  les  Anglais 
d'aujourd  hui ,  on  ne  croirait  pas  que  leurs  ancêtres 
aient  pu  être  fi  imbécilles.  La  cour  papale  ,  pour 
extorquer  cet  argent ,  flattait  le  roi  de  la  couronne 
de  Naples  pour  le  prince  Edmond  fon  fils  ;  mais  dans 
le  même  temps  elle  négociait  avec  Charles  d'Anjou  , 
toujours  prête  à  donner  les  deux  Siciles  à  qui  les 
voudrait  payer  le  plus  chèrement.  Toutes  ces  négo- 
ciations échouèrent  pour  lors  ;  le  pape  diflipa  l'argent 
qu'il  avait  levé  en  Angleterre  pour  fa  croifade ,  Se 
ne  la  fit  point  ;  Manfreddo  régna  ,  &:  Alexandre  IV 

1260.  mourut  fans  réuiTir  à  rien  qu'à  extorquer  de  l'argent 
de  l'Angleterre. 

Un  favetier,  devenu  pape  fous  le  nom  d'Urbain  IV, 
continua  ce  que  fes  prédéceifeurs  avaient  commencé. 
Ce  favetier  était  de  Troies  en  Champagne,  fon 
prédéceffeuf  avait  fait  prêcher  une  croifade  en  Angle- 
terre contre  les  deux  Siciles  ;  celui-ci  en  fit  prêcher 
une  en  France ,  il  prodigua  des  indulgences  plénières, 
mais  il  ne  put  avoir  que  peu  d'argent  k.  quelques 
foldats,  qu'un  comte  de  Flandre,  gendre  de  Charles 
d'Anjou  ,  conduifit  en  Italie.  Charles  accepta  enfin  la 

I  264.  couronne  de  Naples  %:.  de  Sicile  ;  le  roi  S^  Louis  y 
confentit ,  mais  Urbain  IV  mourut  fans  avoir  pu  voir 
les  commencemens  de  cette  révolution. 

Mnnfreddo       Voilà    trois    papcs    qui    confument    leur   vie  à 

touiourTcon.  P^rfécuter    en    vain    Manfreddo  :  un    languedocien 

uc  les  papes.  [Clément  IV)  fujet  de  Charles  d'Anjou  y   termina  ce 

que  les  autres  avaient   entrepris ,  'k  eut  Thonneur 

d'avoir 
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d'avoir  fon  maître  pour  fon  vaflal.  Ce  comte  d'Anjou , 
Charles ,  poffédait  déjà  la  Provence  par  fon  mariage, 
Se  une  partie  du  Languedoc  ;  mais  ce  qui  augmen^ 
tait  fa  puiffance ,  c'était  d'avoir  fournis  la  ville  de 
Marfeille.  Il  avait  encore  une  dignité  qu'un  homme 
habile  pouvait  faire  valoir  ,  c'était  celle  de  fénateur 
unique  de  Rome  ;  car  les  Romains  défendaient  tou- 
jours leur  liberté  contre  les  papes  :  ils  avaient  depuis 
cent  ans  créé  cette  dignité  de  fénateur  unique  ,  qui 
fe fait  revivre  les  droits  des  anciens  tribuns.  Le  féna- 
teur était  à  la  tête  du  gouvernement  municipal ,  8c 
les  papes ,  qui  donnaient  fi  libéralement  des  cou- 
ronnes ,  ne  pouvaient  mettre  un  impôt  fur  les 
Romains  ;  ils  étaient  ce  qu'un  éledeur  efl  dans  la 
ville  de  Cologne.  Clément  ne  donna  l'inveftiture  à  12 65. 
fon  ancien  maître,  qu'à  condition  qu'il  renoncerait    Marché  de 

^  ,..,,,.  ,.,  .    Clément    JV 

a  cette  dignité  au  bout  de  trois  ans ,  qu  il  payerait  avec  Charles 
trois  mille  onces  d'or  au  faint-fiége ,  chaque  année  ,  ^^«>"* 
pour  la  mouvance  du  royaume  de  Naples ,  ^  que , 
fi  jamais  le  payement  était  différé  plus  de  deux  mois , 
il  ferait  excommunié.  Charles  foufcrivit  aifément  à 
ces  conditions  8c  à  toutes  les   autres.  Le  pape  lui 
accorda  la  levée  d'une  décime  fur  les  biens  ecclé- 
fiaftiques  de  France.  Il  part  avec  de  l'argent  k  des 
troupes ,  fe  fait  couronner  à  Rome  ,  livre  bataille  à 
Main/roi  dans  les  plaines  de  Bénévent ,  8c  efl  affez 
heureux  pour  que  Main/roi  foit  tué  en  combattant,     i  8  66. 
li  ufa  durement  de  la  vi6loire,  8c  parut  auffi  cruel     Manfreddo 
que  fon  frère  *S^  Louis  était  humain.  Le  légat  empêcha  cadavre'  fans 
qu'on  ne  donnât  la   fépulture  à  Mainfroi.  Les  rois  fépulturc. 
ne  fe  vengent  que  des  vivans  ;  l'Eglife  fe  vengeait 
des  vivans  8c  des  morts. 

EJfai  Jur  les  mœurs  ^  àc.  Tome  IL  *  N 


igS  DE       MAINFROI. 

A^  Conradîn:  Cependant  le  jeune  Conradin,  véritable  héritier 
malheuK  "  ^^  loyaume  de  Naples ,  était  en  Allemagne  pendant 
cet  interrègne  ,  qui  la  défolait ,  8c  pendant  qu'on 
lui  ravifîait  le  royaume  de  Naples  ;  fes  partifans 
l'excitent  à  venir  défendre  fon  héritage.  Il  n'avait 
encore  que  quinze  ans  ;  fon  courage  était  au-deffus 
de  fon  âge  ;  il  fe  met ,  avec  le  duc  d'Autriche  fon 
parent ,  à  la  tête  d'une  armée,  8c  vient  foutenir  fes 
droits.    Les    Romains    étaient    pour   lui.    Conradin 

1268.  excommunié  eft  reçu  à  Rome  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple  ,  dans  le  temps  même  que  le  pape 
n'ofait  approcher  de  fa  capitale. 

On  peut  dire  que  de  toutes  les  guerres  de  ce 
fiècle ,  la  plus  jufte  était  celle  que  fefait  Conradin  ; 
elle  fut  la  plus  infortunée.  Le  pape  fit  prêcher  la 
croifade  contre  lui ,  ainfi  que  contre  les  Turcs.  Ce 
prince  eft  défait  ^z  pris  dans  la  Fouille ,  avec  fon 
parent  Frédéric  duc  d'Autriche.  Charles  d! Anjou  ,  qui 

Conradin k  àtwdÀl  honorcr  leur  courage,  les  fit  condamner  par 
FrédenctTAu-  ^gg  jurifconfultcs.  La  fentence  portait  qu'ils  méri- 

tride  execu-       .•'  ...  „^,.. 

tés  pai  ror-  talent  la  mort  pour  avoir  pris  les  armes  contre  l  Eglije, 
drederufur-  ^^^  j^^^  princcs  furent  exécutés  publiquement  à 
Naples  par  la  main  du  bourreau. 

Les  hiftoriens  contemporains  les  plus  accrédités  , 
les  plus  fidèles ,  les  Guichardins  ^  les  de  Thou  de  ces 
.temps-là,  rapportent  que  Charles  d  Anjou  confulta  le 
pape  Clément IV t  autrefois  fon  chancelier  en  Provence , 
Se  alors  fon  protecteur ,  ^  que  ce  prêtre  lui  répondit 
en  ftyle  d'oracle  :  vita  Corradini ,  mors  Caroli  ;  mors 
Corradini,vita  Caroli,  Cependant,  les  valets,  en  robe,  de 
Charles  pafsèrent  dix  mois  entiers  à  fe  déterminer  fur 
cetafiafîinat ,  qu  ils  devaient  commeure  avec  le  glaive 
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de  la  juflice.  La  fentence  ne  fut  portée  qu'après  la  ' 

mort  de  Clément  IV.  (  /  ) 

On  ne  peut  affez  s'étonner  que  Louis  IX ,  canonifé 
depuis ,  n  ait  fait  aucun  reproche  à  fon  frère  d'une 
a6lion  fi  barbare ,  fi  honteufe  Se  fi  peu  politique  , 
lui  que  les  Egyptiens  avaient  épargné  fi  généreufe- 
ment  dans  des  circonftances  bien  moins  favorables. 
Il  devait  condamner ,  plus  qu'un  autre  ,  la  férocité 
réfléchie  de  Charles  fon  frère. 

Le  vainqueur  ,  fi  indigne  de  l'être  ,  au  lieu  de 
ménager  les  Napolitains ,  les  irrita  par  des  oppref- 
fions  ;  fes  Provençaux  8c  lui  furent  en  horreur. 

C'eft  une  opinion  générale ,  qu'un  gentilhomme  de  vêpres  fie:- 
Sicile ,  nommé  Jean  de  Procida  ,  déguifé  en  cordelier,  ^*^^"* 
trama  cette  fameufe  confpiration ,  par  laquelle  tous 
les  Français  devaient  être  égorgés  à  la  même  heure 
le  jour  de  Pâques  au  fon  de  la  cloche  de  vêpres.  Il 
cfl  sûr  que  ce  Jean  de  Procida  avait ,  en  Sicile ,  préparé 
tous  les  efprits  à  une  révolution  ,  qu'il  avait  paffé 
à  Conflantinople  &  en  Arragon  ,  8c  que  le  roi 
d'Arragon,  Pierre  ,  gendre  de  Main/roi,  s'était  ligué 
avec  l'empereur  grec  contre  Charles  d'Anjou  :  mais  il 
n'eft  guère  vraifemblable  qu'on  eût  tramé  préci- 
fément  la  confpiration  des  vêpres  ficiliennes.  Si  le 
complot  avait  été  formé  ,  c'était  dans  le  royaume 
de  Naples  qu'il  fallait  principalement  l'exécuter  ;  %c 
cependant  aucun  français  n'y  fut  tué.  Malejpina 
raconte  qu'un  provençal  ,  nommé  Droguet ,  [m) 
violait  une  femme  dans   Palerme  le  lendemain  de    i28«. 

(/)  Voyez  les  Annales  de  l'Empire  furls  maifon  de  Suabe. 
(  m  )  Pour  excufer  Droguet ,  on  prétend   qu'il  fe  contenta  de  trouflèr 
cette  dame  dans  la  rue  :  JV  coafeus. 
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Pâques  ,  dans  le  temps  que  le  peuple  allait  à  vêpres; 
la  femme  cria ,  le  peuple  accourut ,  on  tua  le  pro- 
vençal. Ce  premier  mouvement  d'une  vengeance 
particulière  anima  la  haine  générale.  Les  Siciliens  , 
excités  par  Jean  de  Procida  8c  par  leur  fureur  , 
s'écrièrent  qu'il  fallait  mafîacrer  les  ennemis.  On  fit 
main-baffe  à  Palerme  fur  tout  ce  qu'on  trouva  de 
provençaux.  La  même  rage,  qui  était  dans  tous  les 
cœurs ,  produifit  enfuite  le  même  mafîacre  dans  le 
refte  de  l'île^.  On  dit  qu'on  éventrait  les  femmes 
groffes  pour  en  arracher  les  en  fans  à  demi- formés  , 
8c  que  les  religieux  mêmes  maffacraient  leurs  péni- 
tentes provençales.  Il  n'y  eut ,  dit-on  ,  qu'un  gen- 
tilhomme ,  nommé  des  Porcelhts  ,  qui  échappa. 
Cependant  il  eft  certain  que  le  gouverneur  de 
Mefîine  avec  fa  garnifon  fe  retira  de  l'île  dans  le 
royaume  de  Naples.  (9  ) 

Le  fang  de  Coiiradin  fut  ainfi  vengé  ,  mais  fur 
d'autres  que  fur  celui  qui  l'avait  répandu.  Les  vêpres 
ficilienncs  attirèrent  encore  de  nouveaux  malheurs 
à  ces  peuples  ,  qui ,  nés  dans  le  climat  le  plus  fortuné 
de  la  terre  ,  n'en  étaient  que  plus  méchans  Se  plus 
miférables.  Il  efl  temps  de  voir  quels  nouveaux 
défaflres  furent  produits  dans  ce  même  fiècle  par 
l'abus  des  croifades  Se  par  celui  de  la  religion. 

(9)  Cette  opinion  eft  fondée  fur  une  tradition  trcs-rcculéc.  Porcelet, 
difent d'anciens  écrivains,  fut  fauve  feul  du  maffacrc  de  Palerme,  à  caufc 
de  fa  grande  prudkomniie  è*  vertu.  On  prétend  qu'un  autre  Porcelet  fauva 
Richard  caur  de  lion  enveloppé  par  Içs  Sarrazins ,  en  attirant  leurs  coups 
fur  lui-même.  Après  fa  mort ,  les  Sarrazins  trempèrent  des  linges  dans 
fon  fang  ,  par  une  fuperftiiion  digne  de  ces  temps  de  valeur  8c  de  férocité. 
Cette  famille  fubfifte  encore  ,  mais 

Une  pauvreté  mile  eji  tout  ce  qui  lui  r'Je. 
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CHAPITRE      LXII. 

De  la  croijade  contre  les  Languedociens. 

X-iES  querelles  fanglantes  de  FEmpire  Se  du  facer- 
doce  ,  les  richeffes  des  monaflères  ,  Tabus  que  tant 
d'évêques  avaient  fait  de  leur  puiffance  temporelle, 
devaient  tôt  ou  tard  révolter  les  efprits  ,  'k  leur 
infpirer  une  fecrète  indépendance.  A?'naud  de  Brejcia 
avait  ofé  exciter  les  peuples  jufque  dans  Rome  à 
fecouer  le  joug.  On  raifonna  beaucoup  en  Europe 
fur  la  religion  ,  dès  le  temps  de  Charlemagne.  Il  eft 
très -certain  que  les  Francs  &  les  Germains  ne  Albigeois, 
connaiffaient  alors  ni  images ,  ni  reliques  ,  ni  tranf- 
fubftantiation.  Il  fe  trouva  enfuite  des  hommes  qui 
ne  voulurent  de  loi  que  l'évangile  ,  %z  qui  prêchèrent 
à-peu-près  les  mêmes  dogmes  que  tiennent  aujout- 
d'hui  les  proteflans.  On  les  nommait  Vaudois,  parce 
qu'il  y  en  avait  beaucoup  dans  les  vallées  du 
Piémont  ;  Albigeois,  à  caufe  de  la  ville  d'Albi  ;  bons 
hommes ,  par  la  régularité  dont  ils  fe  piquaient  ;  enfin 
Manichéens ,  du  nom  qu'on  donnait  alors  en  général 
aux  hérétiques.  On  fut  étonné  ,  vers  la  fin  du 
douzième  fiècle,  que  le  Languedoc  en  parût  tout 
rempli. 

Dès  l'an  1 198  ,  le  pape  Innocent  III  délégua  deux  Commence 

r         y  •  1       /^A  •  11''*     mcnsdclin- 

nmples   mornes  de  Citeaux  pour  juger  les  nereti-  quifition. 
ques  :  9î  Nous  mandons  ,  dit-il ,  aux  princes  ,  aux 
99  comtes    8c  à   tous   les    feigneurs   de    votre  pro- 
19  vince  ,    de    les    affiftcr    puiffamment   contre   les 
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»)  hérétiques  ,  par  la  puilTance  qu'ils  ont  reçue  pour 
J5  la  punition  des  méchans  ,  en  forte  qu'après  que 
55  frère  Ramier  aura  prononcé  Texcommunication 
5)  contre  eux  ,  les  feigneurs  confifquent  leurs  biens  , 
>5  les  bannifîent  de  leurs  terres ,  &  les  puniflent  plus 
»?  févèrement  s'ils  ofent  y  réfifler.  Or  nous  avons 
?5  donné  pouvoir  à  frère  Rainier  d'y  contraindre  les 
5)  feigneurs  par  excommunication  k,  par  interdit  fur 
55  leurs  biens,  8cc.  ?9  Ce  fut  le  premier  fondement 
de  1  inquifidon. 
Luxe  des  Un  abbé  de  Cîteaux  fut  nommé  enfuite  avec 
d'autres  moines  pour  aller  faire  à  Touloufe  ce  que 
l'évêque  devait  y  faire.  Ce  procédé  indigna  le  comte 
de  Foix  Se  tous  les  princes  du  pays  ,  déjà  féduits 
par  les  réformateurs  ,  8c  irrités  contre  la  cour  de 
Rome. 

La  fe£le  était  en  grande  partie  compofée  d'une 
bourgeoifie  réduite  à  l'indigence  par  le  long  efclavage 
dont  on  fortait  à  peine,  8c encore  parles  croifades. 
L'abbé  de  Cîteaux  paraifTait  avec  l'éqnipage  d'un 
prince.  Il  voulut  en  vain  parler  en  apôtre.  Le  peuple 
lui  criait  :  Quitter  le  luxe  ou  le  Jermon,  Un  efpagnol 
évêque  d'Ofma,  très-homme  de  bien ,  qui  était  alors 
à  Touloufe  ,  confeilla  aux  inquifiteurs  de  renoncer 
à  leurs  équipages  fomptueux ,  de  marcher  à  pied  , 
de  vivre  auftèrement,  k  d'imiter  les  Albigeois  pour 
les  convertir.  S^  Dominique ,  qui  avait  accompagné 
cet  évêque  ,  donna  l'exemple  avec  lui  de  cette  vie 
apoftolique,  h  parut  alors  fouhaiter  qu'on  n'em- 
ployât jamais  d'autres  armes  contre  les  erreurs.  Mais 
Pierre  de  Cajielnau ,  l'un  des  inquifiteurs  ,  fut  accufé 
de  fe  fervir  des  armes  qui  lui  étaient  propres  ,  en 
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foulevant    fecrètement    quelques    feigneurs    voifins    1207% 
contre  le  comte  de  Touloufe  ,  k,  en  fufcitant   une 
guerre  civile.  Cet  inquifiteur  futaffafliné.  Le  foupçon 
tomba  fur  le  comte  de  Touloufe. 

Le  pape  Innocent  III  ne  balança  pas  à  délier  les     i^c  comte 

n    •  .  t       rr,       1        r      1       1  r  j     d«  Touloufe 

fujets  du    comte  de   Touloufe  de  leur   ierment  de  pcrfécuté. 
fidélité.  C'eft  ainfi  qu'on  traitait  les  defcendans  de 
ce  Raimond  de  Touloufe  ,  qui  avait  le  premier  fervi 
la  chrétienté  dans  les  croifades. 

Le  comte ,  qui  favait  ce  que  pouvait  quelquefois 
une  bulle ,  fe  foumit  à  la  fatisfadion  qu'on  exigea 
de  lui.  Un  des  légats  du  pape ,  nommé  Milon  ,  lui  i  ?  0  9. 
commande  de  le  venir  trouver  à  Valence  ,  de  lui 
livrer  fept  châteaux  qu'il  poffédait  en  Provence  , 
de  fe  croifer  lui-même  contre  les  Albigeois  fes  fujets , 
de  faire  amende  honorable.  Le  comte  obéit  à  tout. 
Il  parut  devant  le  légat,  nu  jufqu'à  la  ceinture  , 
nus  pieds  ,  nues  jambes ,  revêtu  d'un  fimple  caleçon 
à  la  porte  de  l'églife  de  Saint-Gilles  ;  là  un  diacre  lui 
met  une  corde  au  cou  ,  ^  un  autre  diacre  le  fouetta, 
tandis  que  le  légat  tenait  un  bout  de  la  corde,  après 
quoi  on  fit  profterner  le  prince  à  la  porte  de  cette 
églife  pendant  le  dîner  du  légat. 

On  voyait  d'un  côté  le  duc  de  Bourgogne  ,  le 
comte  de  Nevers ,  Simon  comte  de  Montfort ,  les 
évêques  de  Sens ,  d'Autun ,  de  Nevers  ,  de  Clermont , 
deLifieux,  de  Bayeux  à  la  tête  de  leurs  troupes, 
&:  le  malheureux  comte  de  Touloufe  au  milieu 
d'eux  comme  leur  otage  :  de  l'autre  côté ,  des  peuples 
animés  par  le  fanatifme  de  la  perfuafion.  La  ville  Tous  le» 
de  Béziers  voulut  tenir  contre  les  croifés.  On  égorgea  Bczicrségor- 
tous  les  habitans  réfugiés  dans  une  églife.  La  ville  gc». 

N  i 
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fut  réduite  en  cendres.  Les  citoyens  de  Garcaffbnne, 
effrayés  de  cet  exemple  ,  implorèrent  la  miléricorde 
des  croifés.  On  leur  laifîa  la  vie.  On  leur  permit 
de  fortir  prefque  nus  de  leur  ville,  on  s'empara 
de  tous  leurs  biens. 
inJuRice  Qn  donnait  au  comte  Simon  de  Montjort  le  nom 
Duquel.  de  Macchabée,  Il  fe  rendit  maître  d'une  grande  partie 
du  pays  ,  s'affurant  des  châteaux  des  feigneurs  fuf- 
pe6ls ,  attaquant  ceux  qui  ne  fe  mettaient  pas  entre 
fes  mains  ,  pourfuivant  les  hérétiques  qui  ofaient  fe 
défendre.  Les  écrivains  eccléfialliques  racontent 
eux-mêmes  que  Simon  de  Montjort  ayant  allumé  un 
bûcher  pour  ces  malheureux  ,  il  y  en  eut  cent 
quarante  qui  coururent,  en  chantant  des  pfaumes , 
fe  précipiter  dans  les  flammes.  Le  jéfuite  Danid,  en 
parlant  de  ces  infortunés  dansfon  hifloire  de  France, 
les  appelle  infâmes  é  dèteftahles.  Il  efl  bien  évident 
que  des  hommes  qui  volaient  ainfi  au  martyre 
n'avaient  point  des  mœurs  infâmes.  Il  n'y  a  fans 
doute  de  déteftable  que  la  barbarie  avec  laquelle  on 
les  traita  ,  Se  il  n'y  a  d'infâme  que  les  paroles  de 
Daniel,  (la)  On  peut  feulement  déplorer  l'aveu- 
glement de  ces  malheureux ,  qui  croyaient  que  dieu 
les  récompenferait ,  parce  que  des  moines  les  fefaient 
brûler. 

(  10  j  Dans  le  temps  de  la  deftruâion  des  jéfuitcs ,  on  eut  en  France 
une  légère  velléité  de  perfeâionner  l'éducation.  On  imagina  donc  d'établir 
tine  chaire  d'hiftoireà  Touloufe.  L'abbé  Andra  qui  en  fut  chargé  fe  fervit 
de  VEJfaiJiLT  les  mœurs  àr  Pefprit  des  nations  ^  dont  il  eut  foin  de  retrancher 
les  faits  qui  pouvaient  rendre  la  tyrannie  du  clergé  trop  odieufe  ;  mais  il 
conferva  les  principes  de  raifon  Se  d'humanité  qu'il  croyait  utiles.  Le  bas 
clergé  de  Touloufe  jeta  de  grands  cris.  L'archevêque  intimidé  fe  crut  obligé 
dffcjoiodieauxpcrfécutcurs  dcTabbé  Andra,  Le  clergé  de  France  avait 
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L'efprit  de  juftice  ^  de  raifon  qui  s'eft  introduit 
depuis  dans  le  droit  public  de  l'Europe  ,  a  fait  voir 
enfin  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  injufte  que  la  guerre 
contre  les  Albigeois.  On  n'attaquait  point  des  peu- 
ples rebelles  à  leurprince  ;  c'était  le  prince  même  qu'on 
attaquait  pour  le  forcer  à  détruire  fes  peuples.  Que 
dirait-on  aujourd'hui ,  fi  quelques  évêques  venaient 
afiiéger  l'élecleur  de  Saxe  ou  l'éledeur  Palatin  ,  fous 
prétexte  que  les  fujets  de  ces  princes  ontimpunément 
d'autres  cérémonies  que  les  fujets  de  ces  évêques? 

En  dépeuplant  le  Languedoc  ,  on  dépouillait  le 
comte  de  Touloufe.  Il  ne  s'était  défendu  que  par 

drefTé  ,  vers  le  même  temps  ,  (  en  i  7  70  ]  un  avertiflTement  aux  fidèles  contre 
Vincrédulité.  C'était  \m  ouvrage  très-curieux,  où  Ton  établiflait  quMl  n'y 
avait  rien  de  plus  agréable  que  d'avoir  beaucoup  de  foi  ;  8c  que  les  prêtres 
avaient  rendu  un  grand  fervice  aux  hommes  en  leur  prenant  leur  argent , 
parce  qu'un  homme  miférable  qui  meurt  fur  un  fumier  ,  avec  refpérance 
d'aller  au  ciel,  eft  le  plus  heureux  du  monde.  On  y  citait  avec complaifance 
non-feulement  tertullien  ,  qui ,  comme  on  fait ,  eft  mort  hérétique  8c  fou  « 
mais  je  ne  fais  quelles  rapfodies  d'un  rhéteur  nommé  Laâance ,  dont  on 
fefait  un  père  de  l'Eglife.  Ce  Lacîance  à  la  vérité  avait  écrit  qu'on  ne  peut 
rien  favoir  enphyfique  ;  mais  en  même  temps  il  ne  doutait  pas  que  le  vent 
ne  fécondât  les  cavales  ,  8c  il  expliquait  par-là  le  myftère  de  l'incarnation. 
D'ailleurs  il  s'était  rendu  l'apologifte  des  aflaffmatspar  lefquels  la  racCabot- 
minable  de  Conjantin  reconnut  les  bienfaits  delà  famille  de  Diodétien.  En 
adreffant  cet  ouvrage  aux  fidèles  de  fon  diocèfe  ,  l'archevêque  de  Touloufe 
infifta  fur  le  fcandale  qu'avait  donné  le  malheureux  profellèur  d'hiftoire. 
Aufiitôt  les  pénitens  ,  les  dévotes  ,  le  bas-clergé  ,  qui  avaient  eu  ,  quelques 
années  auparavant,  la  confolationde  faire  rouer  l'innocent  Calas  ,  fe  mirent 
à  crier  haro  fur  l'abbé  Andra.  11  ne  put  réfifler  à  tant  d'indignités.  Il  tomba 
malade  8c  mourut.  Cette  mort  fut  un  des  grands  chagrins  que  M.  de  Voltaire 
aitefluyés.  Elle  lui  arrachait  encore  des  larmes  peu  de  jours  avant  fa  mort. 
Depuis  ce  temps  on  enfcigne  aux  Touloufains  l'hiftoire  de  Daniel  ;  ils  y 
apprennent  que  leurs  ancêtres  étaient  infâmes  8c  déteftables  ;  8c  il  eft  défendu, 
fous  peine  d'un  mandement ,  de  leur  dire  que  c'eft  aux  dépouilles  des  comtes 
de  Touloufe  8:  des  malheureux  Albigeois  que  le  clergé  du  Languedoc  doit 
fes  riclieffes  8c  fon  crédit  ,  qui  n'eft  appuyé  que  fur  fes  richeffcs. 
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12  10.  les  négociations.  Il  alla  trouver  encore ,  dans  Saint- 
Gilles,  les  légats  ,  les  abbés  qui  étaient  à  la  tête  de 
cette  croifade.  Il  pleura  devant  eux  ;  on  lui  répondit 
que  fes  larmes  venaient  de  fureur.  Le  légat  lui  laifîa 
le  choix ,  ou  de  céder  à  Simon  de  Montfort  tout  ce 
que  ce  comte  avait  ufurpé,  ou  d'être  excommunié. 
Le  comte  de  Touloufe  eut  du  moins  le  courage  de 
choifir  l'excommunication.  Il  fe  réfugia  chez  Pierre II, 
roi  d'Arragon  ,  fon  beau-frère ,  qui  prit  fa  défenfe  , 
&:  qui  avait  prefqu'autant  à  fe  plaindre  du  chef  des 
croifés  que  le  comte  de  Touloufe. 

Evêques        Cependant  l'ardeur  de  gagner  des  indulgences  Se 

[e^^Lairgue-  ^^^  richeffcs  multipliait  les  croifés.  Les  évêques  de 

dociens        Paris ,  de  Lifieux ,  de  Bayeux  accourent  au  fiége  de 

Lavaur.  On  y  fit  prifonniers  quatre-vingts  chevaliers 

avec  le  feigneur  de  cette  ville ,  que  l'on  condamna 

tous  à  être  pendus  ;  mais   les  fourches  patibulaires 

étant  rompues ,  on  abandonna  ces  captifs  aux  croifés , 

12  n.    qui  les  maffacrèrent.  On  jeta  dans  un  puits  la  fœur 

du  feigneur  de  Lavaur ,  8c  on  brûla  autour  du  puits 

trois  cents  habitans  qui  ne  voulurent  pas  renoncer 

à  leurs  opinions. 

Le  prince  Louis ,  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  VIII, 
fe  joignit  à  la  vérité  aux  croifés  pour  avoir  part  aux 
dépouilles  ;  mais  Simon  de  Montfort  écarta  bientôt  un 
compagnon  qui  eût  été  fon  maître. 

C'était  l'intérêt  des  papes  de  donner  ces  pays  à 
Montfort  ;  k  le  projet  en  était  fi  bien  formé ,  que  le 
roi  d'Arragonne  put  jamais  par  fa  médiation  obtenir 
la  moindre  grâce.  Il  paraît  qu'il  n'arma  que  quand 
il  ne  put  s'en  difpenfer. 
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La    bataille   qull    livra   aux    croifés   auprès    de     1 2 1 3. 
Touloufe,  dans  laquelle  il  fut  tué  ,  paffa  pour  une   Bataiiïcin- 
des   plus  extraordinaires  de  ce  monde.  Une  foule  "^^^ 
d'écrivains  répète  que  Simon  de  Montjort,  avec  huit 
cents  hommes  de  cheval  feulement,  8c  mille  fan  tafîins, 
attaqua  l'armée  du   roi  d'Arragon  &:  du  comte  de 
Touloufe  ,  qui  fefaient  le  fiége  de  Muret.  Ils  difent 
que  le  roi  d'Arragon  avait  cent  mille  combattans  , 
&  que  jamais  il  n'y  eut  une  déroute  plus  complète. 
Ils  difent  que  Simon  de  Montforty  l'évêque  de  Touloufe 
&:  l'évêque  de  Comminge  divisèrent  leur  armée  en 
trois  corps  en  l'honneur  de  la  Sainte  Trinité.. 

Mais  quand  on  a  cent  mille  ennemis  en  tête  , 
va-t-on  les  attaquer  avec  dix-huit  cents  hommes  en 
pleine  campagne,  k  divife-t-on  une  fi  petite  troupe 
en  trois  corps  ?  C  eft  un  miracle ,  difent  quelques 
écrivains  ;  mais  les  gens  de  guerre ,  qui  lifent  de  telles 
aventures,  les  appellent  des  abfurdités. 

Plufieurs  hifloriens  affurent  que  *S'  Dominique  était 
à  la  tête  des  troupes  un  crucifix  de  fer  à  la  main  , 
encourageant  les  croifés  au  carnage.  Ce  n'était  pas 
là  la  place  d'un  faint  ;  k  il  faut  avouer  que.  fi 
Dominique  était  confeffeur ,  le  comte  de  Touloufe 
était  martyr. 

Après    cette   vidoîre  ,    le  pape  tint  un    concile     Le  <romtc 
général   à   Rome.    Le  comte   de  Touloufe   vint  y  ^l  demander 
demander   grâce.  Je  ne   puis    découvrir   fur  quel  g"^^"   ^ 
fondement  il  efpérait  qu'on  lui  rendrait  fes  Etats. 
Il  fut  trop  heureux  de  ne  pas  perdre  fa  liberté.  Le 
concile  même  porta  la  miféricordc  jufqu  à  flatuer 
qu'il  jouirait  d'une  penfion  de  quatre  cents  marcs 
ou  marques  d'argent.  Si  ce  font  des  marcs ,  c'eft  à 
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peu  près  vingt-deux  mille  francs  de  nos  jours  ;  fi  ce 
font  des  marques ,  c'eft  environ  douze  cents  francs. 
Le  dernier  eft  plus  probable ,  attendu  que  moins  on  lui 
donnait  d'argent,  plus  il  en  reftaitpour  l'Eglife. 
Q^u^Lud  hinocent  III  fut  mort,  Raimond  deTouloufe 
1218.  ne  fut  pas  mieux  traité.  Il  futafliégé  dans  fa  capitale 
par  Simon  de  Montfort  ;  mais  ce  conquérant  y  trouva 
le  terme  de  fes  fuccés  Se  de  fa  vie.  Un  coup  de 
pierre  écrafa  cet  homme  ,  qui  en  fefant  tant  de  mal 
avait  acquis  tant  de  renommée. 

Il  avait  un  fils  à  qui  le  pape  donna  tous  les  droits 
du  père;  mais  le  pape  ne  put  lui  donner  le  même 
crédit.  La  croifade  contre  le  Languedoc  ne  fut  plus 
que  languiffante.  Le  fils  du  vieux  Raimond,  qui  avait 
fuccédé  à  fon  père,  était  excommunié  comme  lui. 
Alors  le  roi  de  France,  Louis  VIII y  fe  fit  céder  par  le 
jeune  Montfort,  tous  ces  pays  que Mo7îtfort  ne  pouvait 
garder  ;  mais  la  mort  arrêta  Louis  VIII  au  milieu  de 
fes  conquêtes. 
La  croifade  Le  règne  de  S^  Louis  ,  neuvième  du  nom ,  com- 
Lan'^'^ed^c  "^^"Ç^  mallicureufement  par  cette  horrible  croifade 
{oMsStLouis.  contre  des  chrétiens  fes  vafTaux.  Ce  n'était  point 
par  des  croifades  que  ce  monarque  était  deftiné  à  fe 
couvrir  de  gloire.  La  reine  Blanche  de  Cajlille  fa  mère, 
femme  dévouée  au  pape  ,  efpagnole  frémiffant  au 
nom  d'hérétique  ,  ^  tutrice  d'un  pupille  à  qui  les 
dépouilles  des  opprimés  devaient  revenir  ,  prêta  le 
peu  qu'elle  avait  de  forces  à  un  frère  de  Montfort , 
pour  achever  de  faccager  le  Languedoc  :  le  jeune 
Raimond  fe  défendit.  On  fit  une  guerre  femblable  à 
1227.  celle  que  nous  avons  vue  dans  les  Cévènes.  Les 
prêtres  ne  pardonnaient  jamais  aux  Languedociens , 
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Se  ceux-ci  n'épargnaient  point  les  prêtres.  Tout  pri-     1228. 
fonnier  fut  mis  à  mort  pendant  deux  années ,  toute 
place  rendue  fut  réduite  en  cendres. 

Enfin  la  régente  Blanche,  qui  avait  d'autres  enne- 
mis ,  &:  le  jeune  Raimond  las  des  maffacres,  Se  épuifé 
de  pertes  ,  firent  la  paix  à  Paris.  Un  cardinal  de 
Saint' Ange  fut  l'arbitre  de  cette  paix  ,  &:  voici  les  lois 
qu'il  donna,  Se  qui  furent  exécutées. 

Le  comte  de  Touloufe  devait  payer  dix  mille 
marcs  ou  marques  aux  églifes  du  Languedoc  ,  entre 
les  mains  d'un  receveur  dudit  cardinal;  deux  raille 
aux  moines  de  Cîteaux  immenfément  riches,  cinq 
cents  aux  moines  deClervaux,  plus  riches  encore  , 
&:  quinze  cents  à  d'autres   abbayes.  Il  devait  aller  Crueiiepaix 

r  •  1  .  1  a  '         o    f^it^c  avec  le 

taire  pendant  cmq  ans  la  guerre  aux  barrazms  ôc  comte  de 
aux  Turcs,  qui  affurément  n'avaient  pas  fait  la  touloufe. 
guerre  à  Raimond.  Il  abandonnait  au  roi ,  fans  nulle 
récompenfc  ,  tous  fes  Etats  en-deçà  du  Rhône;  car 
ce  qu'il  poffédait  en-delà  était  terre  de  l'Empire.  Il 
figna  fon  dépouillement  ,  moyennant  quoi  il  fut 
reconnu  par  le  cardinal  Saint- Ange  Se  par  un  légat  , 
non-feulement  pour  être  bon  catholique  ,  mais  pour 
l'avoir  toujours  été.  On  le  conduifit ,  feulement  pour 
la  forme ,  en  chemife  SsZ  nus  pieds ,  devant  l'autel 
de  l'églife  de  Notre-Dame  de  Paris.  Là  il  demanda 
pardon  à  la  Vierge  ;  apparemment  qu'au  fond  de 
fon  cœur  il  demandait  pardon  d'avoir  figné  un  fi 
infâme  traité. 

Rome  ne  s'oublia  pas  dans  le  partage  des  dépouilles.    Le  comtat 
Raimond  le  jeune  ,    pour  obtenir   le   pardon  de  les  (iemrui'é°aux 
péchés,   céda    aux   papes   à    perpétuité   le    comtat  papes. 
Venaiflin  ,  qui  eft  en-delà  du  Rhône.  Cette  celTion 
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était  nulle  par  toutes  les  lois  de  TEmpire ,  le  comtat 
était  un  fief  impérial ,  k,  il  n'était  pas  permis  de 
donner  fon  fief  à  TEglife  ,  fans  le  confentement  de 
l'empeif  ur  8c  des  états.  Mais  où  font  les  poffeffions 
qu'on  ne  fe  foit  appropriées  que  par  les  lois  ? 
Aufii  bientôt  après  cette  extorfion  ,  l'empereur 
Frédéric  II  rendit  au  comte  de  Touloufe  ce  petit 
pays  d'Avignon  ,  que  le  pape  lui  avait  ravi  ;  il  fit 
juftice  comme  fouvcrain  ,  &  furtout  comme  fou- 
verain  outragé.  Mais  lorfqu'cnfuite  S^  Louis  Se  fon 
fils ,  Philippe  le  hardi  ,  fe  furent  mis  en  poffeffion 
des  Etats  des  comtes  de  Touloufe,  Philippe  remit 
aux  papes  le  comtat  Venaiffin  ,  qu'ils  ont  toujours 
confervé  par  la  libétalité  des  rois  de  France.  La 
ville  Se  le  territoire  d'Avignon  n'y  furent  point 
compris.  Elle  paffa  dans  la  branche  de  France 
d'Anjou  qui  régnait  à  Naples  ,  Se  y  refta  jufqu'au 
temps  où  la  malheureufe  reine  Jeanne  de  Xaples  fut 
obligée  enfin  de  céder  Avignon  pour  quatre-vingts 
'  mille  florins  ,  qui  ne  lui  furent  jamais  payés.  Tels 
font ,  en  général ,  les  titres  des  pofTeffions  ;  tel  a  été 
notre  droit  public. 

Ces  croifades  contre  le  Languedoc  durèrent  vingt 
années.  La  feule  envie  de  s'emparer  du  bien  d'autrui 
les  fit  naître ,  8c  produifit  en  même  temps  l'inqui- 
Ï804.  fition.  Ce  nouveau  fléau,  inconnu  auparavant  chez 
toutes  les  religions  du  monde  ,  reçut  la  première 
forme  fous  le  pape  Innocent  IIL  Elle  fut  établie  en 
France  dès  l'année  122g,  fous  S^  Louis.  Un  con- 
cile, à  Touloufe,  commença  dans  cette  année  par 
défendre  aux  chrétiens  laïques  de  lire  l'ancien  Se  le 
nouveau  teflament.  C'était  infulter  au  genre-humain 
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que  d  ofer  lui  dire  :  Nous  voulons  que  vous  ayez  une 
croyance ,  8c  nous  ne  voulons  pas  que  vous  lifiez  le 
livre  fur  lequel  cette  croyance  efl;  fondée. 

Dans  ce  concile  on  fit  brûler  les  ouvrages  Arijoiehrulè 
d  AnJtote,c  elt-a-dire  deux  ou  trois  exemplaires  qu  on  cUc. 
avait  apportés  de  Conftantinople  dans  les  premières 
croifades  ,  livres  que  perfonne  n'entendait,  8c  fur 
lefquels  on  s'imaginait  que  Théréfie  des  Languedo- 
ciens était  fondée.  Des  conciles  fuivans  ont  mis 
Arijlote  prefqu'à  côté  des  pères  de  l'Eglife. .  C'eft 
ainfi  que  vous  verrez  ,  dans  ce  vafte  tableau  des 
démences  humaines ,  les  fentimcns  des  théologiens , 
les  fuperflitions  des  peuples  ,  le  fanatifme  ,  variés 
fans  ceffe  ,  mais  toujours  conftans  à  plonger  la 
terre  dans  rabrutiCTement  'k  la  calamité  ,  jufqu'au 
temps  où  quelques  académies ,  quelques  fociétés 
éclairées  ont  fait  rougir  nos  contemporains  de  tant 
de  fiècles  de  barbarie. 

Mais  ce  fut  bien  pis  quand  le  roi  eut  la  faiblefle     i  s  S7. 
de  permettre  qu'il  y  eût  dans  fon  royaume  un  grand     Grand  in^ 
inquifiteur  nommé  par  le  pape.  Ce  fut  le  cordeher  p^anceVcéu" 
Robert  qui  exerça  ce  pouvoir  nouveau  ,  d'abord  dans  ^'"^^ "'^o"""* 
Touloufe ,  %c  enfuite  dans  d'autres  provinces. 

Si  ce  Robert  n'eût  été  qu'un  fanatique ,  il  y  aurait 
du  moins  dans  fon  miniflère  une  apparence  de 
zèle ,  qui  eût  excufé  fes  fureurs  aux  yeux  des  fimplcs  ;  * 

mais  c'était  un  apoflat  qui  conduifait  avec  lui  une 
femme  perdue  ;  8c  pour  mettre  le  comble  à  l'horreur 
de  fon  miniflère  ,  cette  femme  était  elle-même 
hérétique.  C'eft  ce  que  rapportent  Matthieu  Paris  , 
8c  Mousk ,  8c  ce  qui  eft  prouvé  dans  le  Spicikgium  de 
Luc  d'Acheri, 
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Le  roi  5^  Louis  eut  le  malheur  de  lui  permettre 
d'exercer  fes  fondions  dinquifiteur  à  Paris  ,  en 
Champagne  ,  en  Bourgogne  ^  en  Flandre.  Il  fit 
accroire  au  roi  qu'il  y  avait  une  fe6le  nouvelle  qui 
infe6lait  fecrètement  ces  provinces.  Ce  monflre  fit 
brûler,  fur  ce  prétexte  ,  quiconque  étant  fans  crédit, 
&  étant  fufpe£ï ,  ne  voulut  pas  fe  racheter  de  fes 
perfécutions.  Le  peuple  ,  fouvent  bon  juge  de  ceux 
qui  en  impofent   aux  rois ,  ne  l'appelait  que  Robert 

le  B (?0  I^  f^t  enfin  reconnu  :  fes   iniquités  k, 

fes  infamies  furent  publiques  ;  mais  ce  qui  vous 
indignera  ,  c'efl  qu'il  ne  fut  condamné  qu'à  une 
prifon  perpétuelle;  8c  ce  qui  pourrait  encore  vous 
indigner,  c'eft  que  le  jéfuite  Daniel  ne  parle  point 
de  cet  homme  dans  fon  hifloire  de  France. 

C'efl  donc  ainfi  que  l'inquifitipn  commença  en 
Europe  :  elle  ne  méritait  pas  un  autre  berceau.  Vous 
fcntez  affez  que  c'efl  le  dernier  degré  d'une  barbarie 
brutale  îc  abfurde,  de  maintenir,  par  des  délateurs 
%:.  des  bourreaux,  la  religion  d'un  dieu  que  des 
bourreaux  firent  périr.  Cela  eft  prefque  aufTi  contra- 
didoire  que  d'attirer  à  foi  les  tréfors  des  peuples  k 
des  rois,  au  nom  de  ce  même  DIEU  qui  naquit  Se 
qui  vécut  dans  la  pauvreté.  Vous  verrez  dans  un 
chapitre  à  part  ce  qu'a  été  l'inquifition  en  Efpagne 
Se  ailleurs,  8c  jufqu'à  quel  excès  la  barbarie  8c  la 
rapacité  de  quelques  hommes  ont  abufé  de  la  {im- 
plicite des  autres. 

(n)  On  commençait  alors  à  donuer  ce  nom  indifféremment  aux  fodo- 
mites  8c  aux  hérétiques. 
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CHAPITRE     LXIII. 

Etat  de  r Europe  au  treizième  fiède. 

i\  ousavonsvuquelescroifadesépuisèrentrEurope  Anardùcea 
d'hommes  8c  d'argent,  8c   ne    la  civilisèrent  pas.    ^^"^^^"c» 
L'Allemagne  fut  dans   une  entière  anarchie  depuis 
la  mort  de  Frédéric  II.  Tous  les  feigîieurs  s'empa- 
rèrent   à  l'envi    des  revenus    publics ,   attachés   à 
l'Empire  ;  de  forte  que  quand  Rodolphe  de  Habsbourg 
fut  élu ,  on  ne  lui  accorda    que  des  foldats  ,  avec     i  sr  7  S. 
lefquels  il  conquit  l'Autriche  fur  Ottocare ,  qui  l'avait 
enlevée  à  la  maifon  de  Bavière, 

C'cft  pendant  l'interrègne  qui  précéda  Téleélion 
de  Rodolphe  ,  que  le  Danemarck ,  la  Pologne  ,  la 
Hongrie  ,  s'afFranchiffent  entièrement  des  légères 
redevances  qu'elles  payaient  aux  empereurs  ,  quand 
ceux-ci  étaient  les  plus  forts. 

Mais  c'eft  aufli  dans  ce  temps-là  que  pluficurs 
villes  établiiTent  leur  gouvernement  municipal  qui 
dure  encore.  Elles  s'allient  entre  elles  pou rfe  défendre 
des  invafions  des  feigneurs.  Les  villes  anféatiques , 
comme  Lubeck  ,  Cologne  ,  Brunfvick  ,  Dantzick  ,  , 

auxquelles  quatre-vingts  autres  fe  joignent  avec  le 
temps  ,  forment  une  république  commerçante ,  dif- 
perfée  dans  plufieurs  Etats  différens.  Les  Auftregues 
s'établiffent  ;  ce  font  des  arbitres  de  convention 
entre  les  feigneurs  ,  comme  entre  les  villes  :  ils 
tiennent  lieu  des  tribunaux  8c  des  lois  qui  manquaient 
en  Allemagne. 

E/faifur  les  mœurs ,  àc.  Tome  IL  *  O 
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L'Italie  fe  forme  fur  un  plan  nouveau  avant 
Rodolphe  de  Habsbourg ,  Se  fous  fon  règne  beaucoup 
de  villes  deviennent  libres.  Il  leur  confirma  cette 
liberté  à  prix  d'argent.  Il  paraiflait  alors  que  fltalie 
pouvait  être  pour  jamais  détachée  de  l'Allemagne. 
Eîcaion  de       Tous  les  feigneurs  allemands ,  pour  être  plus  puif- 

Rodolphe    de   r  ■>  <      •  i  >     ^  i    •  •  r^  ^ 

Habsbourg,  lans ,  S  étaient  accordes  a  vouloir  un  empereur  qui  tut 
faible.  Les  quatreprinces&les  trois  archevêques,  qui 
peu  à  peu  s'attribuèrent  à  eux  feuls  le  droit  d'éleélion  , 
n'avaient  choifi ,  de  concert  avec  quelques  autres 
princes  ,  Rodolphe  de  Habsbourg  pour  empereur  ,  que 
parce  qu'il  était  fans  Etats  confidérables.  C'était  un 
feigneur  fuifîe,  qui  s'était  fait  redouter  comme  un 
de  ces  chefs  que  les  Italiens  appelaient  Condottieri, 
Il  avait  été  le  champion  de  l'abbé  de  Saint- Gall 
contre  Févêque  de  Bâle ,  dans  une  petite  guerre  pour 
quelques  tonneaux  de  vin.  Il  avait  fecouru  la  ville 
de  Strasbourg.  Sa  fortune  était  fi  peu  proportionnée 
à  fon  courage  ,  qu'il  fut  quelque  temps  grand  maître- 
d'hôtel  de  ce  même  Ottocare  roi  de  Bohème  ,  qui 
depuis  , prefîe  de  lui  rendre  hommage ,  répondit  quil 
ne  lui  devait  rien  ,  ù  quil  lui  avait  payé  fes  gages.  Les 
princes  d'Allemagne  ne  prévoyaient  pas  alors  que  ce 
même  Rodolphe  {tra.ït  le  fondateur  d'une  maifon  long- 
temps la  plus  floriflante  de  l'Europe  ,  Se  qui  a  été  quel- 
'  quefois  fur  le  point  d'avoir  dans  l'Empire  la  même 

puilTance  que  Charlemagne,  Cette  puiffance  fut  long- 
temps à  fe  former  ;  8c  furtout  à  la  fin  de  ce  treizième 
fiècle  ;  &:  au  commencement  du  quatorzième ,  TEmpire 
n'avait  fur  l'Europe  aucune  influence. 

La  France  eût  été  heureufe  fous  un  fouverain  tel 
que  S^  Louis ^  fans  ce  funefle  préjugé  des  croifades, 
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qui  caufa  fes  malheurs  ,  ^  qui  le  fit  mourir  fur  les 
fables  d'Afrique.  On  voit  par  le  grand  nombre  de 
vaiffeaux  équipés  pour  fes  expéditions  fatales ,  que 
la  France  eût  pu  avoir  aifément  une  grande  marine 
commerçante.  Les  flatuts  de  S^  Louis  pour  le  com- 
merce ,  une  nouvelle  police  établie  par  lui  dans 
Paris  ,  fa  pragmatique  fan6lion  qui  affura  la  difci- 
pline  de  TEglife  gallicane ,  fes  quatre  grands  bailliages 
auxquels  reffortiffaient  les  jugemens  de  fes  vaffaux , 
Se  qui  font  Forigine  du  parlement  de  Paris,,  fes 
réglemens  8c  fa  fidélité  fur  les  monnaies ,  tout  fait 
voir  que  la  France  aurait  pu  alors  être  floriffante. 

Quant  à  l'Angleterre  ,  elle  fut  fous  Edouard  I 
auffi  heureufe  que  les  mœurs  du  temps  pouvaient 
le  permettre.  Le  pays  de  Galles  lui  fut  réuni  ; 
elle  fubjugua  l'Ecoffe,  qui  reçut  un  roi  de  la  main 
d'Edouard,  Les  Anglais  ,  à  la  vérité ,  n'avaient  plus 
la  Normandie  ni  l'Anjou  ,  mais  ils  poffédaient  toute 
la  Guienne.  Si  Edouard  I  n'eut  qu'une  petite  guerre 
paflagère  avec  la  France  ,  il  le  faut  attribuer  aux 
embarras  qu'il  eut  toujours  chez  lui,  foit  quand  il 
foumit  l'Ecoffe ,  foit  quand  il  la  perdit  à  la  fin  de 
fon  règne. 

Nous  donnerons  un  article  particulier  Se  plus 
étendu  à  l'Efpagne ,  que  nous  avons  laiffée  depuis 
long-temps  en  proie  aux  Sarrazins.  11  refte  ici  à  dire 
un  mot  de  Rome. 

La  papauté  fut  vers  le  treizième   fiècle  dans  le  Pap"  jugent 

s        M       '      •       A  -ri  T         prefque  tou» 

même  état  ou  elle  était  depuis  u  long-temps.    Les  ks  rois, 
papes  ,    mal  affermis  dans   Rome  ,  n'ayant  qu'une 
autorité  chancelante  en  Italie  ,  k  à  peine  maîtres  de 
quelques  places  dans  le  patrimoine  de  S^  Pierre ,  8c 
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dans  rOmbrie  ,  donnaient  toujours  des  royaumes 
&  jugeaient  les  rois. 

En  128g  ,  le  pape  JV'icolas  ']ugt2i  folemnellement 
à  Rome  les  démêlés  du  roi  de  Portugal  Se  de  fon 
clergé.  Nous  avons  vu  qu'en  1283  le  pape  Martin  JV 
dépofa  le  roi  d'Arragon  ,  ^  donna  fes  Etats  au  roi  de 
France  ,  qui  ne  put  mettre  la  bulle  du  pape  à  exécu- 
tion. Boniface  F/// donna  la  Sardaigne  %c  la  Corfe  à  un 
autre  roi  d'Arragon ,  Jacques  furnommé  lejujle. 

Vers  l'an  i3oo,  lorfque  la  fuccefîion  au  royaume 
d'Ecofîe  était  conteftée  ,  le  pape  Boniface  VIII  ne 
manqua  pas  d'écrire  au  roi  Edouard  :  95  Vous  devez 
55  favoir  que  c'eft  à  nous  à  donner  un  roi  à  l'EcoITe , 
59  qui  a  toujours  ,  de  plein  droit ,  appartenu  ^  appar- 
>j  tient  encore  à  TEglife  romaine  ;  que  fi  vous  y 
55  prétendez  avoir  quelque  droit ,  envoyez-nous  vos 
55  procureurs  ,  Se  nous  vous  rendrons  juilice  ,  car 
n  nous  réfervons  cette  affaire  à  nous.  99 

Lorfque  vers  la  fin  du  treizième  fiècle  quelques 
princes  déposèrent  Adolphe  de  JSfaJfau ,  fuccefîeurdu 
premier  prince  delà  maifon  à' Autriche,  fils  de  Rodolphe, 
ils  fupposèrent  une  bulle  du  pape  pour  dépofer 
KaJJau.  Ils  attribuaient  au  pape  leur  propre  pouvoir. 
Ce  même  Boniface ,  apprenant  l'éledion  (ï Albert ,  écrit 
1298.  aux  éleâeurs  :  99  Nous  vous  ordonnons  de  dénoncer 
99  qu  Albert ,  qui  fe  dit  roi  des  Romains ,  comparaifTe 
i  9  devant  nous  pour  fe  purger  du  crime  de  lefe-majeflé 
59  &  de  fexcommunication  encourue.  99 

On  fait  qu  Albert  d'Autriche,  au  lieu  de  compa- 
raître, vainquit  JVaffau ,  le  tua  dans  la  bataille  auprès 
de  Spire  ,  Se  que  Bo?iiface,  après  lui  avoir  prodigué  les 
excommunications  ,  lui  prodigua  les  bénédiélions  , 
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quand  ce  pape  eut  befoin  de  lui  contre  Philippe  le  i3o3. 
hel.  Alors  il  fupplée ,  par  la  plénitude  de  fa  puiffance , 
à  Tirrégularité  de  Téledion  à' Albert  ;  il  lui  donne 
dans  fa  bulle  le  royaume  de  France ,  qui  de  droit 
appartenait ,  dit-il ,  aux  empereurs,  C'eft  ainfi  que  l'in- 
térêt change  fes  démarches  ,  Se  emploie  à  fes  fins 
le  facré  h  le  profane,  [o) 

D'autres  têtes  couronnées  fe  foumettaient  à  la 
jurifdiâion  papale.  Marie  femme  de  Charles  le  boiteux 
roi  de  Naples ,  qui  prétendait  au  royaume  de  Hongrie, 
fit  plaider  fa  caufe  devant  le  pape  8c  fes  cardinaux  , 
Scie  pape  lui  adjugea  le  royaume  par  défaut.  11  ne 
manquait  à  la  fentence  qu'une  armée. 

L'an  iSsg  ,  Chri/lophe ,  roi  de  Danemarck,  ayant  Papes  don- 
été  dépofé  par  la  nobleffe  k  par  le  clergé  ,  Magnus  ,  tous  les 
roi  de  Suède,  demande  au  pape  la  Scanie  &:  d'autres  royaumes. 
terres.  Le  royaume  de  Danemarck ,  dit- il  dans  fa  lettre  , 
ve  dépend  ,  comme  vous  le  Javex  ,  très-Jaint  père  ,  que  de 
l  Eglije  romaine ,  à  laquelle  il  paye  tribut ,  ù  non  de  l'Empire, 
Le  pontife  que  ce  roi  de  Suède  implorait ,  %:  dont 
il  reconnaiffait  la  jurifdiélion  temporelle  fur  tous  les 
rois  de  la  terre,  àidÂi  Jacques  Fournier ,  Benoît  XII ^ 
réfidant  à  Avignon  ;  mais  le  nom  eft  inutile  ;  il  ne 
s'agit  que  de  faire  voir  que  tout  prince  qui  voulait 
ufurper  ou  recouvrer  un  domaine,  s'adreffait  au  pape 
comme  à  fon  maître.  Benoît  prit  le  parti  du  roi  de 
Danemarck  ,  &  répondit  qu'zï  ne  ferait  jujlice  de  ce 
monarque  que  quand  il  l aurait  cité  à  comparaître  devant 
lui ,  Jelon  les  anciens  ujages. 

La  France ,  comme  nous  le  verrons  ,  n'avait  pas 
pour  BoniJaceVIlI  une  pareille  déférence.  Au  relie  il 

(  0  )  Voyez  le  chapitre  de  Philippe  le  bel. 
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eft  aflez  connu  que  ce  pontife  inflitua  le  jubilé  ,  Se 
ajoura  une  féconde  couronne  à  celle  du  bonnet  pon- 
tifical,  pour  fîgnifier  les  deux  ipuiSunccs.  Jean XXII 
les  furmonta  depuis  d'une  troifième.  MslÏs  Jeanne  fit 
point  porter  devant  lui  les  deux  épées  nues ,  que  fefait 
porter  Boni  face  en  donnant  des  indulgences. 
Science        Qx\  palTa  dans  ce   treizième  fiècle  de  Tignorance 
pir^'que  la  fauvage  à Tiguorance  fcholaftique.  Albert,  furnommé 
piushonteufe /^ n^y-^^^ ^  enfeig^nait  les  principes  du  chaud ,  du  froid, 

Ignorance,  •-'  j.  jr 

du  fec  Se  de  Thumide.  Il  enfeignait  auffi  la  politique 
fuivant  les  règles  de  Faftrologie  ù  de  F  influence  des  ajlres , 
8c  la  morale  fuivant  la  logique  d'Ariflole. 

Souvent  les  inflitutions  les  plus  fages  ne.  furent 
dues  qu'à  Faveuglement  8c  à  la  /aibleffe.  Il  n  y  a 
guère  dans  FEgîife  de  cérémonie  plus  noble  ,  plus 
pompeufe  ,  plus  capable  d'infpirer  la  piété  aux 
peuples ,  que  la  fête  du  Saint-Sacrement.  L'antiquité 
n'en  eut  guère  dont  Tappareil  fût  plus  augufte. 
Cependant ,  qui  fut  la  caufe  de  cet  établiffement  ? 
une  religieufe  de  Liège  ,  nommée  Moncornillon ,  qui 
s'imaginait  voir  toutes  les  nuits  un  trou  à  la  lune. 
1264.  Elle  eut  enfuite  une  révélation  qui  lui  apprit  que 
la  lune  fignifiait  l'Eglife,  k  le  trou  une  fête  qui  man- 
quait. Un  moine,  nommé  Jean,  compofa  avec  elle 
l'office  du  Saint-Sacrement  ;  la  fête  s'en  établit  à  Liège , 
k  Urbain  /F  l'adopta  pour  toute  l'Eglife.  (11) 

(11)  Cette  folemnité  fut  long -temps  eu  France  une  fource  de  troubles. 
La  populace  catholique  forçait  à  coups  de  pierres  S:  de  bâtons  les  proteftans 
à  tendre  leurs  maifons ,  à  fe  mettre  à  çenoux  dans  les  rues.  Le  cardinal  de 
Lorraine  ,  les  G uif es  ,  employèrent  fouventce  moyen  pour  faire  rompre  les 
édits  de  pacification.  Le  gouvernement  a  fini  par  ériger  en  loi  cette  fautaifie 
de  la  populace  ;  ce  qui  eft  arrivé  plus  fouvent  qu'on  ne  croit  dans  d'autres 
circonftances  8c  chez  d'autres  nations.  Pendant  plus  d'un  fiècle ,  il  n'y  a  pas 
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Au  douzième  fiècle  les  moines  noirs  Se  les  blancS 
formaient  deux  grandes  fadions  qui  partageaient  les 
villes,  à -peu -près  comme  les  faélions  bleues  8c 
vertes  partagèrent  les  efprits  dans  FEmpire  romain. 
Enfuite ,  lorfqu'au  treizième  fiècle ,  les  mendians 
eurent  du  crédit  ,  les  blancs  Se  les  noirs  fe  réu- 
nirent .  contre  ces  nouveaux  venus  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  la  moitié  de  l'Europe  s'eft  élevée  contre  eux 
tous.  Les  études  des  fcholafliques  étaient  alors  Se 
font  demeurées  prefque  jufqu'à  nos  jours  des 
fyftémes  d'abfurdités ,  tels  que  lion  les  imputait  aux 
peuples  de  la  Trapobane ,  nous  croirions  qu'on  les 
calomnie.  On  agitait^  dieu  peut  produire  la  nature 
univerjelle  des  chojes  ,  ù  la  conjerver  ,  fans  quil  y  ait  des 
chojes  ;  Ji  DIEU  peut  être  dans  un  prédicat  ,  s'il  peut 
communiquer  la  faculté  de  créer ,  rendre  ce  qui  ejlfait  non 
fait ,  changer  une  femme  enjille  ;  fi  chaque  perfonne  divine 
peut  prendre  la  nature  quelle  veut  ;  fi  dieu  peut  être 
fcarahée  ù  citrouille  ;  fi  le  père  produit  lejilspar  Vintcl- 
leSî  ou  la  volonté ,  ou  par  Vefjence  ,  ou  par  l attribut , 
naturellement  ou  librement?  Et  les  doâeurs  qui  réfol- 
vaient  ces  queflions  s'appelaient  le  grand  ,  le  fubtil , 
fangélique  ,  l'irréfragable  ,  le  folemnel ,  l'illuminé  , 
i'univerfel,  le  profond. 

çu  d^année  où  cette  fête  n'ait  amené  quelques  émeutes  ou  quelques  procès, 
A  préfent  elle  n'a  plus  d'autre  effet  que  d'embarraffer  les  rues ,  8c  de  nourrir 
dans  le  peuple  le  fanatifme  Se  la  fuperftition.  En  Flandre  8:  à  Aix  en  Tro- 
vence  ,  la  proccffiou  eft  accompagnée  de  mafcaradcs  &:  de  bouffonneries 
dignes  de  l'ancienne  fêle  des  fous.  A  Paris  il  n'y  a  rien  de  curieux  que  des 
évolutions  d'encenfoirs  affez  plailantes  ,  Se  quelques  eufans  de  la  petite 
bourgcoifie  qui  courent  les  rues,  mafquésenfaints  J^awJ  ,  en  Magdelènes^  kc. 
Un  des  crimes  qui  ont  conduit  le  chevalier  de  la  Barre  fur  l'échafaud  ,  en 
1766,  était  d'avoir  paffé  ,  un  jour  de  pluie,  le  chapeau  fur  la  tête  à 
quelques  pas  d'une  de  ces  proccffions. 
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CHAPITRE     L  X  I  V. 

De  rjEfpagne,  aux  douzième  ér  treizième  ficelés. 

Le  Cid.  \}j3  A  N  D  le  Cid  eut  chaffé  les  mufulmans  de  Tolède 
%:  de  Valence ,  à  la  fin  du  onzième  fiècle,  TEfpagne 
fe  trouvait  partagée  entre  plufieurs  dominations.  Le 
royaume  de  Caflille  comprenait  les  deux  Caftilles  , 
Léon ,  la  Galice  ^  Valence.  Le  royaume  d'Arragon 
était  alors  réuni  à  la  Navarre.  L'Andaloufie  ,  une 
partie  de  la  Murcie  ,  Grenade  appartenaient  aux 
Maures.  Il  y  avait  des  comtes  de  Barcelone  qui 
fefaient  hommage  aux  rois  d'Arragon.  Le  tiers  du 
Portugal  était  aux  chrétiens. 

Ce  tiers  du  Portugal,  que  pofTédaient  les  chrétiens, 
n'était  qu'un  comté.  Le  fils  d'un  duc  de  Bourgogne  , 
defcendant  de  Hugues-Capet ,  qu'on  nomme  le  comte 
Henri  ^  venait  de  s'en  emparer  au  commencement 
du  douzième  fiècle. 

Une  croifade  aurait  plus  facilement  chaffé  les 
mufulmans  de  l'Efpagne  que  de  la  Syrie  ;  mais  il 
eft  très  -  vraifemblable  que  les  princes  chrétiens 
d'Efpagne  ne  voulurent  point  de  ce  fecours  dan- 
gereux ,  &:  qu'ils  aimèrent  mieux  déchirer  eux-mêmes 
leur  patrie ,  'k  la  difputer  aux  Maures  ,  que  la  voir 
envahie  par  des  croifés. 

1 1  1 4.  Alfonje  furnommé  le  batailleur ,  roi  d'Arragon  &  de 
Navarre,  prit  fur  les  Maures  SarragoITe ,  qui  devint 
la  capitale  d'Arragon  ,  k  qui  ne  retourna  plus  au 
pouvoir  des  mufulmans. 
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Le  fils  du  comte  Henri,  que  je  nomme  Alfonfe  de 
Portugal,  pour  le  diflinguer  de  tant  d'autres  rois  de 
ce  nom,  ravit  aux  Maures  Lisbonne  ,  le  meilleur     ^^il' 
port  de  l'Europe ,  k  le  refte  du  Portugal ,  mais  non 
les  Algarves.  11  gagna  plufieurs  batailles,  8c  fe  fit     iiSg. 
enfin  roi  de  Portu2:al. 

Cet  événement  eft  très-important.  Les  rois  de 
Caftille  alors  fe  difaient  encore  empereurs  des 
Efpagnes.  Alfonfe  ,  comte  d'une  partie  du  Portugal , 
était  leur  vaiïal  quand  il  était  peu  puiffant  ;  mais 
dès  qu'il  fe  trouve  maître  par  les  armes  d'une  pro- 
vince confidérable ,  il  fe  fait  fouverain  indépendant. 
Le  roi  de  Caftille  lui  fit  la  guerre  comme  à  un 
vaflal  rebelle  ;  mais  le  nouveau  roi  de  Portugal 
foumit  fa  couronne  au  faint-fiége ,  comme  les 
Normands  s'étaient  rendu  vaflaux  de  Rome,  pour 
le  royaume  de  Naples.  Eugène  III  confère,  donne  la 
dignité  de  roi  à  Alfonfe  8c  à  fa  poftérité  ,  à  la  charge 
d'un  tribut  annuel  de  deux  livres  d'or.  Le  pape  ii47* 
Alexandre  III  confirme  enfuite  la  donation ,  moyen- 
nant la  même  redevance.  Ces  papes  donnaient  donc 
en  effet  les  royaumes.  Les  états  du  Portugal  affem- 
blés  à  Lamégo  ,  fous  Alfonfe ,  pour  établir  les  lois 
de  ce  royaume  naiffant ,  commencèrent  par  lire  la 
bulle  d'Eugène  III,  qui  donnait  la  couronne  à  Alfonfe  : 
ils  la  regardaient  donc  comme  le  premier  droit  de 
leur  indépendance  ;  c'eft  donc  encore  une  nouvelle  Grande 
preuve  de  l'ufage  k  des  préjugés  de  ces  fiècles.  lespapcsdon- 
Aucun  nouveau  prince  n'ofait  fe  dire  fouverain  ,  k  ^^^^^^    ^'^^ 

^  *■  .  royaumes. 

ne  pouvait  être  reconnu  des  autres  princes ,  fans  la 
permiffion  du  pape  ;  &:  le  fondement  de  toute 
l'hiftoire  de  moyen  âge  eft  toujours  que  les  papes 
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fe  croient  feigneurs  fuzerains  de  tous  les  Etats  , 
fans  en  excepter  aucun ,  en  vertu  de  ce  qu  ils  pré- 
tendent avoir  fuccédé  feuls  à  jesus-christ  :  k  les 
empereurs  allemands  ,  de  leur  côté  ,  feignaient  de 
penfer,  k  laiffaient  dire  à  leur  chancellerie  que  les 
royaumes  de  l'Europe  n'étaient  que  des  démembre- 
mens  de  leur  Empire ,  parce  qu'ils  prétendaient  avoir 
fuccédé  aux  Céfars.  Cependant  les  Efpagnols  s'occu- 
paient de  droits  plus  réels. 

Encore  quelques  efforts  ,  Se  les  mufulmans  étaient 
chaffés  de  ce  continent  ;  mais  il  fallait  de  l'union  , 
Se  les  chrétiens  d'Efpagne  fe  fefaient  prefque  toujours 
la  guerre.  Tantôt  la  Caflille  8c  l'Arragon  étaient  en 
armes  Tune  contre  Fautre ,  tantôt  la  Navarre  com- 
battait l'Arragon  :  quelquefois    ces    trois    provinces 
fe  fefaient  la  guerre  à  la  fois  ;  8c  dans   chacun  de 
ces  royaumes  il  y  avait  fouvent  une  guerre  inteftine. 
Il  y  eut  de  fuite  trois  rois  d'Arragon  qui  joignirent 
à  cet  état   la  plus    grande  partie   de   la  Navarre  , 
dont  les   mufulmans  occupaient  le  refte.  Alfonje  le 
batailleur ,  qui  mourut  en  1104,  fut  le  dernier  de 
Prêtre  évê-  ccs  rois.  On  pcut  juger  de  Tefprit  du  temps  ,  k  du 
l^^roT^plr  ïïiauvais  gouvernement  ,  par  le  teftament  de  ce  roi  , 
difpenfe   du  qui  laiffa  fes  royaumes   aux  chevaliers  du  temple  , 
^ '^^  '  Se  à  ceux  de  Jérufalem.  C'était  ordonner  des  guerres 

civiles  par  fa  dernière  volonté.  Heureufement  ces 
chevaliers  ne  fe  mirent  pas  en  état  de  foutenir  le 
teflament.  Les  états  d'Arragon  ,  toujours  libres  , 
élurent  pour  leur  roi  dom  Ramireixtxt  du  roi  dernier 
mort,  quoique  moine  depuis  quarante  ans,  Se  évêque 
depuis  quelques  années.  On  l'appela  leprêtre  roi,  8c  le 
pape /«woc^w^/Z  lui  donna  une  difpenfe  pour  fe  marier. 
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La  Navarre,  dans  fes  fecoufîes  ,  fut  divifée  dç  ii34. 
l'Arragon  ,  8c  redevint  un  royaume  particulier ,  qui 
pafla  depuis  ,  par  des  mariages ,  aux  comtes  de  Cham- 
pagne ,  appartint  à  Philippe  le  bel  8c  à  la  maifori 
de  France  ,  enfuite  tomba  dans  celles  de  Foix  ^ 
d'Albret ,  k  eflabforbée  aujourd'hui  dans  la  monarchie 
d'Efpaghe. 

Pendant  ces  divifions  les  Maures  fe  foutinrent  ;  1 1  5  8. 
ils  reprirent  Valence.  Leurs  incurfîons  donnèrent 
naiflance  à  Tordre  de  Calatrava.  Des  moines  de 
Cîteaux,  affez  puifTans  pour  fournir  aux  frais  de  la 
défenfe  de  la  ville  de  Calatrava,  armèrent  leurs 
frères  converts  avec  plufieurs  écuyers  ,  qui  combat- 
tirent en  portant  le  fcapulaire.  Bientôt  après  fe 
forma  cet  ordre  qui  n'eft  plus  aujourd'hui  ni  reli- 
gieux ni  militaire  ,  dans  lequel  on  peut  fe  marier 
une  fois  ,  k  qui  ne  confifte  que  dans  la  jouiffance 
de  plufieurs  commanderies  en  Efpagne. 

Les  querelles  des  chrétiens  durèrent  toujours  , 
k  les  mahométans  en  profitèrent  quelquefois.  Vers 
l'an  1 1 97  ,  un  roi  de  Navarre ,  nommé  dom  Sanche  , 
perfécuté  par  les  Caftillans  8c  les  Arragonais  ,  fut 
obligé  d'aller  en  Afrique  implorer  le  fecours  du 
miramolin  de  l'empire  de  Maroc  ;  mais  ce  qui  devait 
faire  une  révolution  n'en  fit  point. 

Lorfqu'autrefois  l'Efpagne  entière  était  réunie 
fous  le  roi  dom  Rodrigue,  prince  peut-être  inconti- 
nent ,  mais  brave  ,  elle  fut  fubjuguée  en  moins  de 
deux  années  ;  k  maintenant  qu'elle  était  divifée 
entre  tant  de  dominations  jaloufes  ,  ni  les  miramo- 
lins  d'Afrique  ,  ni  le  roi  maure  d'Andaloufie  ne 
pouvaient  faire  de  conquêtes.  C'eft  que  les  Efpagnols 
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étaient  plus  aguerris  ,  que  le  pays  était  hérifle  de 
fortereffes  ,  qu'on  fe  réuniffait  dans  les  plus  grands 
dangers  ,  &  que  les  Maures  n  étaient  pas  plus  fages 
que  les  chrétiens. 

12  00.  Enfin  toutes  les  nations  chrétiennes  de  rEfpagne 
fe  réunirent  pour  réfifter  aux  forces  de  l'Afrique,  qui 
tombaient  fur  eux. 

Le  miramolin  Mahomed-hcn-JoJeph  avait  paffé  la 
mer  avec  près  de  cent  mille  combattans ,  au  rapport 
des  hiftoriens  qui  ont  prefque  tous  exagéré  ;  on  doit 
toujours  rabattre  beaucoup  du  nombre  des  foldats 
qu'ils  mettent  en  campagne  ,  Se  de  ceux  qu'ils  tuent, 
&  des  tréfors  qu'ils  étalent ,  Se  des  prodiges  qu'ils 
racontent.  Enfin  ce  miramolin  ,  fortifié  encore  des 
Maures  d'Andaloufie  ,  s'afîurait  de  conquérir  l'Ef- 
pagne.  Le  bruit  de  ce  grand  armement  avait  réveillé 
quelques  chevaliers  français.  Les  rois  de  Caflille  , 
d'Arragon,  de  Navarre,  fe  réunirent  par  le  danger. 

12  12.  Le  Portugal  fournit  des  troupes.  Ces  deux  grandes 
armées  fe  rencontrèrent  dans  les  défilés  de  la  mon- 
tagne  noire,  [p)  fur  les  confins  de  TAndaloufie  îc 
de  la  province  de  Tolède.  L'archevêque  de  Tolède 
était  à  côté  du  roi  de  Caflille  Aljonje  le  noble,  8c 
portait  la  croix  à  la  tête  des  troupes.  Le  miramolin 
tenait  un  fabre  dans  une  main  ,  &  TAlcoran  dans 
l'autre.  Les  chrétiens  vainquirent;  &:  cette  journée 
fe  célèbre  encore  tous  les  ans  à  Tolède  le  1 6  juillet  : 
mais  la  viftoire  fut  plus  illuftre  qu'utile.  Les 
Maures  d'Andaloufie  furent  fortifiés  des  débris  de 
l'armée  d'Afrique  ,  8c  celle  des  chrétiens  fe  diflipa 
bientôt. 

(  /»  )  La  Sierra  Morena. 


( 
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Prefque  tous  les  chevaliers  retournaient  chez 
eux  ,  dans  ce  temps-là ,  après  une  bataille.  On  favait 
fe  battre ,  mais  on  ne  favait  pas  faire  la  guerre  ;  Se 
les  Maures  favaient  encore  moins  cet  art  que  les 
Efpagnols.  Ni  chrétiens  ni  mufulmans  n'avaient 
de  troupes  continuellement  raffemblées  fous  le 
drapeau. 

L'Efpagne  ,  occupée  de  fes  propres  affli£lions 
pendant  cinq  cents  ans ,  ne  commença  d'avoir  part 
à  celles  de  l'Europe  que  dans  le  temps  des  Albigeois. 
Nous  avons  vu  comment  le  roi  d'Arragon  Pierre  II 
fut  obligé  de  fecourir  fes  vafîaux  du  Languedoc  8c 
du  pays  de  Foix  ,  qu'on  opprimait  fous  prétexte 
de  religion  ;  Se  comment  il  mourut  en  combattant 
Montfort  le  ravifleur  de  fon  fils  8c  le  conquérant  du 
Languedoc.  Sa  veuve  Marie  de  Montpellier,  qui  était 
retirée  à  Rome ,  plaida  la  caufe  de  ce  fils  devant  le 
pape  Innocent  III,  Se  le  fupplia  d'ufer  de  fon  autorité 
pour  le  faire  remettre  en  liberté.  Il  y  avait  des  momens 
bien  honorables  pour  la  cour  de  Rome.  Le  pape  12  14. 
ordonna  à  Simon  de  Montfort  de  rendre  cet  enfant  aux 
Arragonais  ,  Se  Montfort  le  rendit.  Si  les  papes  avaient 
toujours  ufé  ainfi  de  leur  autorité,  ils  euffent  été 
les  légiflateurs  de  l'Europe, 

Ce   même   roi    Jacques  efl  le    premier  des   rois  Premier  roi 

,,  i  ^  .   ,  ,  .  A    ,     p  ,     d'Arraoon  à 

dArragon,  a  qui  les  états  aient  prête  lerment   de  qiji  on  fait 
fidélité.   C'eft  lui   qui  prit  fur  les  Maures  l'île  de^^^"'^"^- 
Majorque  ;  c'efl  lui  qui  les  chaffa  du  beau  royaume    ^  2  8  3. 
de  Valence ,  pays  favorifé  de  la  nature ,  où  elle  forme 
des  hommes  robuftes,  8c  leur  donne  tout  ce  qui  peut 
flatter  leurs  fens.  Je  ne  fais  comment  tantd'hifloriens 
peuvent  dire  que  la  ville  de  Valence  n'avait  que 
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mille  pas  de  circuit  ,  &:  qu'il  en  fortit  plus  de 
cinquante  mille  mahométans.  Comment  une  fi  petite 
ville  pouvait-elle  contenir  tant  de  monde  ? 

Ce  temps  femblait  marqué  pour  la  gloire  de 
l'Efpagne  8c  pour  Texpulfion  des  Maures.  Le  roi  de 
Caflille  Se  de  I.éon ,  Ferdinand  III,  leur  enlevait  la 
célèbre  ville  de  Gordoue,  réfidence  de  leurs  premiers 
lois ,  ville  fort  fupérieure  à  Valence,  dans  laquelle 
ils  avaient  fait  bâtir  une  fuperbe  mofquée  Se  tant 
de  beaux  palais. 

Ce  Ferdinand  ,  troifième  du  nom ,  affervit  encore 
les  mufulmans  de  Murcie.  C'efl  un  petit  pays  , 
mais  fertile,  8c  dans  lequel  les  Maures  recueillaient 
beaucoup  de  foie  ,  dont  ils   fabriquaient  de   belles 

1248.  étoffes.  Enfin  après  feize  mois  de  fiége  il  fe  rendit 
maître  de  Séville ,  la  plus  opulente  ville  des  Maures, 

ia52.  qui  ne  retourna  plus  à  leur  domination.  Sa  mort 
mit  fin  à  fes  fuccès.  Si  Tapothéofe  eft  due  à  ceux 
qui  ont  délivré  leur  patrie  ,  TEfpagne  révère  avec 
autant  de  raifon  Ferdinand,  que  la  France  invoque 
S^  Louis.  Il  fit  de  fages  lois  comme  ce  roi  de  France  ; 
il  établit  comme  lui  de  nouvelles  jurifdi6lions  ;  c'eft 
à  lui  qu'on  attribue  le  confeil  royal  de  Caftille  ,  qui 
fubfifla  toujours  depuis  lui. 

12  5  2.  Il  eut  pour  miniflre  un  Ximenès  archevêque  de 
Tolède  ,  nom  heureux  pour  TEfpagne  ,  mais  qui 
n'avait  rien  de  commun  avec  cet  autre  Ximenès  ,  qui, 
dans  les  temps  fuivans ,  a  été  régent  de  Caflille. 

Etats  d'Ar-       La   Caflille  %:  TArragon   étaient  alors  des   puif- 

au^roi'.^^^"^  fances  :  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  leurs  fouverains 

fuffent   abfolus  ;  aucun  ne  Tétait  en  Europe.   Les 

feigneurs,  en  Efpagne  plus  qu'ailleurs,  relferraient 
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Tautorité  du  roi  dans  des  limites  étroites.  Les  Arra- 
gonais  fe  fou  viennent  encore  aujourd'hui  de  la 
formule  de  l'inauguration  de  leurs  rois.  Le  grand 
juflicier  du  royaume  prononçait  ces  paroles  au  nom 
des  états  :  Nos  que  valemos  tanto  como  vos, y  quepodemos 
mas  que  vos ,  os  haiemos  nuejlro  rey  y  Jenor ,  con  tal  que 
guardeis  nuejlros  fueros ,  Je  no,  no.  95  Nous  qui  fommes 
55  autant  que  vous,  8c  qui  pouvons  plus  que  vous, 
55  nous  vous  fefons  notre  roi,  à  condition  que  vous 
5)  garderez  nos  lois,  fmon,non.  99 

Le  grand  juflicier  prétendait  que  ce  n'était  pas 
une  vaine  cérémonie,  ^c  qu'il  avait  le  droit  d'accufer 
le  roi  devant  les  états  ,  %c  de  préfider  au  jugement. 
Je  ne  vois  point  pourtant  d'exemple  qu'on  ait  ufé 
de  ce  privilège. 

La  Caflille  n'avait  guère  moins  de  droits,  Scies 
états  mettaient  des  bornes  au  pouvoir  fouverain. 
Enfin  on  doit  juger  que  dans  des  pays  où  il  y  avait 
tant  de  feigneurs ,  il  était  auffi  difficile  aux  rois  de 
dompter  leurs  fujets  que  de  chaffer  les  Maures. 

Alfonje  X ,  furnommé  tajironome  ou  le  Jage  ,  fils  Juftificatîoa 
de  S^  Ferdinand,  en  fit  l'épreuve.  On  a  dit  de  liii y^^/ 
qu'en  étudiant  le  ciel,  il  avait  perdu  la  terre.  Cette 
pcnfée  triviale  ferait  jufte  fi  Alfonje  avait  négligé 
fes  affaires  pour  l'étude  ;  mais  c'eft  ce  qu'il  ne  fit 
jamais.  Le  même  fond  d'efprit  qui  en  avait  fait  un 
grand  philofophe  en  fit  un  très-bon  roi.  Plufieurs 
auteurs  l'accufent  encore  d'athéifme,  pour  avoir  dit 
que  s  il  avait  été  du  conjeil  de  dieu,  il  lui  aurait  donné 
de  bons  avis  Jur  le  mouvement  des  ajlres.  Ces  auteurs 
ne  font  pas  attention  que  cette  plaifanterie  de  ce 
fage  prince  tombait  uniquement  fur  le  fyflême  de 
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Ptolomée ,  dont  il  fentait  rinfuffifance  %z  les  contra- 
riétés. Il  fut  le  rival  des  Arabes  dans  les  fciences  ; 
&  runiverfité  de  Salamanque ,  établie  en  cette  ville 
par  fan  père ,  n'eut  aucun  perfonnage  qui  l'égalât. 
Ses  tables  alfonfines  font  encore  aujourd'hui  fa 
gloire  8c  la  honte  des  princes  qui  fe  font  un  mérite 
d'être  ignorans  ;  mais  aufTi  il  faut  avouer  qu'elles 
furent  dreffées  par  des  arabes. 

Les  difficultés  dans  lefquelles  fon  règne  fut 
embarraffé,  n'étaient  pas  fans  doute  un  effet  des 
fciences  qui  rendirent  Alfonje  illuftre,  mais  une  fuite 
des  dépenfes  excefTives  de  fon  père.  Ainfi  que  S^  Louis 
avait  épuifé  la  France  par  fes  voyages ,  S^  Ferdinand 
avait  ruiné ,  pour  un  temps ,  la  Caflille  par  fes  acqui- 
fitions  mêmes  ,  qui  avaient  coûté  plus  qu'elles  ne 
valurent  d'abord. 

Après  la  mort  de  S^  Ferdinand  ,  il  fallut  que  fon 
fils  réfiflât  à  la  Navarre  ^  à  F Arragon  jaloux. 

Cependant  tous  ces  embarras ,  qui  occupaient  ce 
roi  philofophe,  n'empêchèrent  pas  que  les  princes 
de  l'Empire  ne  le  demandalTent  pour  empereur  ;  &: 
s'il  ne  le  fut  pas,  fi  Rodolphe  de  Habsbourg  fut  enfin 
élu  à  fa  place ,  il  ne  faut  ,  me  femble  ,  l'attribuer 
qu'à  la  diftance  qui  féparait  la  Gaftille  de  l'AUemagne. 

Lohà\4l'  ^IjQnJe  montra  du  moins  qu'il  méritait  l'Empire 
^  par  la  manière  dont  il  gouverna  la  Caflille.  Son 
recueil  de  lois ,  qu'on  appelle  Las  Partidas ,  y  efl  encore 
un  des  fondemens  de  la  jurifprudence.  11  dit  dans 
ces  lois  que  le  dejpote  arrache  l'arbre  ,  ù  que  le  fagc 
monarque  léhr anche. 

12  38.         Ce  prince  vit  ,  dans   fa  vieillelTe  ,  fon  fils  dom 
:§anche  III  fe  révolter  contre  lui  ;  mais  le  crime   du 

fils 


l 
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fils  ne  fait  pas,  je  crois,  la  honte  du  père.  Ce  dom 
Sanche  était  né  d'un  fécond  mariage ,  Se  prétendit , 
du  vivant  de  fon  père,  fe  faire  déclarer  fon  héritier, 
àTexclufion  des  petits-fils  du  premier  lit.  UneaCfem- 
blée  de  fadieux ,  fous  le  nom  d'états  ,  lui  déféra 
même  la  couronne.  Cet  attentat  ,e{l  une  nouvelle 
preuve  de  ce  que  j'ai  fouvent  dit  qu'en  Europe 
il  n'y  avait  point  de  lois  ,  Se  que  prefque  tout  fe 
décidait  fuivant  l'occurrence  des  temps  8c  le  caprice 
des  hommes. 

Alfonje  Icjage  fut  réduit  à  la  douloureufe  néceffité 
de  fe  liguer  avec  les  mahométans  contre  un  fils  %c 
des  chrétiens  rebelles.  Ce  n'était  pas  la  première 
alliance  des  chrétiens  avec  les  mufulmans  contre 
d'autres  chrétiens  ,  mais  c'était  certainement  la 
plus  jufte. 

Le  miramolin  de  Maroc  ,  appelé  par  le  roi 
Alfonje  X  ,  paffa  la  mer.  L'Africain  8c  le  Caftillan 
fe  virent  à  Zara  fur  les  confins  de  Grenade.  L  hifloire 
doit  perpétuer  à  jamais  la  conduite  8c  le  difcours 
du  miramolin.  Il  céda  la  place  d'honneur  au  roi  de 
Caftille  :  Je  vous  traite  ainfi  ,  dit-il ,  parce  que  vous 
êtes  malheureux  ,  ùje  ne  munis  avec  vous  que  pour  venger 
la  caufe  commune  de  tous  les  rois  à  de  tous  les  pères. 
Alfonje  combattit  fon  fils,  8c  le  vainquit;  ce  qui  12 84, 
prouve  encore  combien  il  était  digne  de  régner; 
mais  il  mourut  après  fa  vidoire. 

Le  roi  de  Maroc  fut  obligé  de  repafTer  dans  fes 
Etats  ;  dom  Sanche,  fils  dénaturé  d'AlfonJe,  8c  ufur- 
pateur  du  trône  de  fes  neveux ,  régna  ,  8c  même 
régna  heureufement. 

EJJaiJur  les  mœurs,  ùc.  Tome  IL  *  P 
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La  domination  portugaife  comprenait  alors  les 
Algarves  arrachées  enfin  aux  Maures.  Ce  mot 
Algarves  fignifie  en  arabe  pays  fertile.  N'oublions  pas 
■encore  quAlfonfe  le  Jage  avait  beaucoup  aidé  le 
Portugal  dans  cette  conquête.  Tout  cela  ,  ce  me 
femble ,  prouve  invinciblement  quAlfonJe  n'eut  jamais 
"à  fe  repentir  d'avoir  cultivé  les  fciences  ,  comme  le 
veulent  infmuer  des  hiftoriens  qui ,  pour  fe  donner 
la  réputation  équivoque  de  politiques  ,  afFe£lent  de 
méprifer  des  arts  qu'ils  devraient  honorer. 

Âlfonje  le  philo fophe  avait  oublié  fi  peu  le  temporel , 
quil  s'était  fait  donner  par  le  pape  Grégoire  X\c 
tiers  de  certaines  dixmes  du  clergé  de  Léon  8c  de 
Caftille,  droit  qu'il  a  tranfmis  à  fes  fucceffeurs. 

Sa  maifon  fut  troublée ,  mais  elle  s'affermit  tou- 
jours contre  les  Maures.  Son  iptth-iils ,  Ferdinand  /F, 
1 3  0  3.    leur  enleva  alors  Gibraltar ,  qui  n'était  pas  fi  difficile 
à  conquérir  qu'aujourd'hui. 

On  appelle  ce  Ferdinand  IV  Ferdinand  V ajourné , 
parce  que  dans  un  accès  de  colère  il  fit ,  dit-oti ,  jeter 
du  haut  d'un  rocher  deux  feigneurs  qui ,  avant  d'être 
précipités  ,  l'ajournèrent  à  comparaître  devant  dieu 
dans  trente  jours ,  h  qu'il  mourut  au  bout  de  ce  terme. 
Il  ferait  à  fouhaiter  que  ce  conte  fût  véritable ,  ou  du 
moins  cru  tel  par  ceux  qui  penfent  pouvoir  tout  faire 
impunément.  Il  fut  père  de  ce  fameux  Pierre  le  cruel 
dont  nous  verrons  les  exceffives  févérités  ,  prince 
implacable ,  &  puniffant  cruellement  les  hommes , 
fans  qu'il  fût  ajourné  au  tribunal  de  dieu. 

L'Arragon  de  fon  côté  fe  fortifia  ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  8c  accrut  fa  puiffance  par  l'acquifition 
4e  la  Sicile. 
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Les  papes  prétendaient  pouvoir  difpofer  du  royaume     Papespré- 

,,  .  ,  -r  •  ^  tendent  droit 

d  Arr^igon  ,  pour  deux  railons  ;  premièrement  parce  f^r  l'Arra- 
qu  ils  le  regardaient  comme  un  fief  de  TEglife  romaine,  S^"- 
fecondement  parce  que  Pierre  III,  furnommé  le  grand, 
auquel  on  reprochait  les  vêpres  ficiliennes  ,  était 
excommunié  ,  non  pour  avoir  eu  part  au  maffacre  , 
mais  pour  avoir  pris  la  Sicile  que  le  pape  ne  voulait 
pas  lui  donner.  Son  royaume  d'Arragon  fut  donc 
transféré  par  fentence  du  pape  à  Charles  de  Valois , 
petit-fils  de  S^  Louis.  Mais  la  bulle  ne  put  êtremifc 
à  exécution.  La  maifon  à^ ArragonàcraturB.  floriffante, 
Se  bientôt  après  les  papes ,  qui  avaient  voulu  la  perdre, 
Tenrichirent  encore.  BonifaceVIII  donna  la  Sardaigne  i  8  g 4. 
&  la  Corfe  au  roi  d' Andigon ,  Jacques  IV,  dit  lejujle^ 
pour  rôter  aux  Génois  &:  aux  Pifans  qui  fe  difpu- 
taient  ces  îles  ;  nouvelle  preuve  de  l'imbécille  grof- 
fièreté  de  ces  temps  barbares. 

Alors  la  Caflille  8c  la  France  étaient  unies ,  parce 
qu'elles  étaient  ennemies  de  TArragon.  Les  Caftillans 
&  les  Français  étaient  alliés  de  royaume  à  royaume , 
de  peuple  à  peuple  ,  ^  d'homme  à  homme. 

Ce  qui  fe  paflait  alors  en  France  du  temps  de 
Philippe  le  bel,  au  commencement  du  quatorzième 
fiècle  ,  doit  attirer  nos  regards. 
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CHAPITRE     LXV. 

Du  roi  de  France  Philippe  le  bel ,  ù  de  Boni/ace  VI IL 

X-iE  temps  de  Philippe  le  bel,  qui  commença  fon 
règne  en  12  85  ,  fut  une  grande  .époque  en  France  , 
par  Tadmiffion  du  tiers -état  aux  afîemblées  de  la 
nation  ,  par  Tinftitution  des  tribunaux  fuprêmes 
nommés  parlemens  ,  (q)  par  la  première  érection 
d'une  nouvelle  pairie  ,  faite  en  faveur  du  duc  de 
Bretagne,  par  l'abolition  des  duels  en  matière  civile, 
par  la  loi  des  appanages  reftreints  aux  feuls  héri- 
tiers mâles.  Nous  nous  arrêterons  à  préfent  à  deux 
autres  objets  ,  aux  querelles  de  Philippe  le  bel  avec 
le  pape  Bonijace  VIII ,  'k  à  l'extindion  de  Tordre 
des  templiers. 
Quel  était  Nous  avons  déjà  vu  que  Boniface  VIII ,  de  la 
''"'>"•  maifon  des  Caietans ,  était  un  homme  femblable  à 
Grégoire  VII ,  plus  favant  encore  que  lui  dans  le 
droit  canon,  non  moins  ardent  à  foumettre  les  puif- 
fances  à  TEglife ,  Se  toutes  les  églifes  au  faint-fiége. 
Les  fa6lions  gibeline  %:  gîielfe  divifaient  plus  que  jamais 
l'Italie.  Les  Gibelins  étaient  originairement  les  parti- 
fans  des  empereurs;  Se  l'Empire  alors  n'étant  qu'un 
vain  nom  ,  les  Gibelins  fe  fervaient  toujours  de  ce 
nom  pour  fe  fortifier  8c  pour  s'agrandir.  Boniface  fut 
long-temps  gibelin  quand  il  fut  particulier  ,  Se  on 
peut  bien  juger  qu'il  ïut  guelfe  quand  il  devint  pape. 

(  q  )  Voyez  les  chapitres  concernant  les  états-généra,ux  k  les  tribunaux 
de  parlement. 
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On  rapporte  qu'un  premier  jour  de  carême,  donnant 
les  cendres  à  un  archevêque  de  Gènes  ,  il  les  lui 
jeta  au  nez  ,  en  lui  difant  :  Souviens-toi  que  tu  es 
gibelin.  La  maifon  des  Colonnes  ,  premiers  barons 
romains  ,  qui  poffédait  des  villes  au  milieu  du  patri* 
moine  de  *S^  Pierre ,  était  de  la  fadion  gibeline.  Leur 
intérêt  contre  les  papes  était  le  même  que  celui 
des  feigneurs  allemands  contre  l'empereur  ,  k.  des 
Français  contre  le  roi  de  France.  Le  pouvoir  des 
feigneurs  de  fiefs  s'oppofait  par  -  tout  au  pouvoir 
fouverain. 

Les  autres  barons  voifms  de  Rome  avaient  le  Quel  était 
même  efprit  ;  ils  s'unifTaient  avec  les  rois  de  Sicile ,  Rome. 
&:  avec  les  Gibelins  des  villes  d'Italie.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  file  pape  les  perfécuta,  %z  en  fut  perlé- 
cuté.  Prefque  tous  ces  feigneurs  avaient  à  la  fois 
des  diplômes  de  vicaires  du  Jaint-Jiége ,  h  de  vicaires 
de  rEmpire  ,  fource  néceffaire  de  guerres  civiles  , 
que  le  refpeél  de  la  religion  ne  put  jamais  tarir  , 
8c  que  les  hauteurs  de  Boniface  VIII  ne  firent 
qu'accroître. 

Ces  violences  n'ont  pu  finir  que  par  les  violences 
encore  plus  grandes  d'Alexandre  VI,  plus  de  cent 
ans  après.  Le  pontificat ,  du  temps  de  Boniface  VIII, 
n'était  plus  maître  de  tout  le  pays  qu'avait  pofTédé 
Innocent  III,  de  la  mer  adriatique  au  port  d'Oftie. 
Il  en  prétendait  le  domaine  fuprême  :  il  poffédait 
quelques  villes  en  propre  ;  c'était  une  puifîance  des 
plus  médiocres.  Le  grand  revenu  des  papes  confiftait 
dans  ce  que  l'Eglife  univerfelle  leur  fourniffiiit,  dans 
les  décimes  qu'ils  recueillaient  fouvent  du  clergé  , 
dans  les  difpenfes  ,  dans  les  taxes. 
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Une  telle  fituation  devait  \)ontr  Bonijace  à  ménager 

une  puiffance  qui  pouvait  le  priver  d'une  partie  de 

ces  revenus  ,  8c  fortifier  .contre  lui  les  Gibelins,  Aufïi 

dans  le  commencement  même  de  fes  démêlés  avec 

le   roi   de  France  ,  il  fit  venir  en  Italie    Charles  de 

Valois  ,  frère  de  Philippe^  qui  arriva   avec  quelque 

gendarmerie  :  il    lui    fit  époufer   la   petite  -  fille   de 

Baudouin,  fécond  empereur  de  Conftantinople  dépof- 

Boniface   fédé  ,  k  nomma   folemnellement    Valois   empereur 

les  de  Valois  u  Orient  ;    de  lorte    qu  en   deux    années   il  donna 

empereur      l'empire  d'Orient  ,  celui  d'Occident,  k  la  France; 

d  Orient.  *  ^ .  ^ 

o  9  car  nous  avons  déjà  remarque  que  ce  pape,  recon- 
cilié avec  Albert  d'Autriche  ,  lui  fit  un  don  de  la 
France.  Il  n'y  eut  de  ces  préfens  que  celui  de  l'empire 
d'Allemagne  qui  fut  reçu ,  parce  qu  Albert  le  poffédait 
en  effet. 

Le  pape  ,  avant  fa  réconciliation  avec  l'empereur  , 
avait  donné  à  Charles  de  Valois  un  autre  titre  ,  celui 
de  vicaire  de  l'empire  en  Italie ,  k  principalement  en 
Tofcane.  Il  penfait ,  puifqu'il  nommait  les  maîtres, 
devoir  ,  à  plus  forte  raifon  ,  nommer  les  vicaires  ; 
auffi  Charles  de  Valois,  pour  lui  plaire  ,  perfécuta 
violemment  le  parti  gibelin  à  Florence.  C'eft  pourtant 
précifément  dans  le  temps  que  Valois  lui  rend  ce 
fervice  ,  qu'il  outrage  k  qu'il  pouffe  à  bout  le  roi 
de  France  fon  frère.  Rien  ne  prouve  mieux  que  la 
paffion  8c  l'animofité  l'emportent  fouvent  fur  1  intérêt 
même. 

Philippe  le  Bel ,  qui  voulait  dépenfer  beaucoup 
d'argent ,  k  qui  en  avait  peu  ,  prétendait  que  le 
clergé ,  comme  l'ordre  le  plus  riche  de  l'Etat,  devait 
contribuer  aux  befoins  de  la  France  fous  la  permiffion 
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de  Rome.  Le  pape  voulait  avoir  Targent  d'une 
décime  accordée  fous  le  prétexte  d'un  fecours  pour 
la  terre  fainte  ,  qui  n'était  plus  fecourable ,  Se  qui 
était  fous  le  pouvoir  d'un  defcendant  de  Gengis.  Le 
roi  prenait  cet  argent  pour  faire ,  en  Guienne,  la  guerre 
qu'il  eut  contre  le  roi  d'Angleterre  Edouard.  Ce  fut  i3oi  2c 
le  premier  fujet  de  la  querelle.  L'entreprife  d'un  *^°*' 
évêque  de  la  ville  de  Pamiers  aigrit  enfuite  les 
efprits.  Cet  homme  avait  cabale  contre  le  roi  dans 
fon  pays  ,  qui  reflbrtiflait  alors  de  la  couronne  ,  ^ 
le  pape  auffitôt  le  fit  fon  légat  à  la  cour  de  Philippe, 
Ce  fujet ,  revêtu  d'une  dignité  qui ,  félon  la  cour 
romaine ,  le  rendait  égal  au  roi  même ,  vint  à  Paris 
braver  fon  fouverain,  Se  le  menacer  de  mettre  fon 
royaume  en  interdit.  Un  féculier  qui  fe  fût  conduit 
ainfi  aurait  été  puni  de  mort.  Il  fallut  ufer  de 
grandes  précautions  pour  s'afTurer  feulement  de  la 
perfonne  de  l'évêque  ;  encore  fallut -il  le  remettre 
entre  les  mains  de  fon  métropolitain  ,  l'archevêque 
de  Narbonne. 

Vous  avez  déjà  obfervé  que  depuis  la  mort  de  Obfcrvation 
Charlemagne  on  ne  vit  aucun  pontife  de  Rome 
qui  n'eût  des  difputes  ou  épineufes  ou  violentes 
avec  les  empereurs  &:  les  rois  ,  vous  verrez  durer 
jufqu'au  fiècle  de  Louis  IV  ces  querelles  ,  qui  font 
la  fuite  néceffaire  de  la  forme  de  gouvernement,  la 
plus  abfurdc  à  laquelle  les  hommes  fe  foient  jamais 
fournis.  Cette  abfurdité  confiftait  à  dépendre  chez 
foi  d'un  étranger.  En  effet ,  fouffrir  qu'un  étranger 
donne  chez  vous  des  fiefs ,  ne  pouvoir  recevoir  de 
fubfides  des  poffeffeurs  de  ces  fiefs  qu'avec  la  per- 
miflion  de  cet  étranger ,  &  fans  partager  avec  lui  ; 
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être  continuellement  expofé  à  voir  fermer ,  par  fon 
ordre,  les  temples  que  vous  avez  conflruits  8c  dotés; 
convenir  qu'une  partie  de  vos  fujets  doit  aller  plaider 
à  trois  cents  lieues  de  vos  Etats  ;  c'eft-là  une  petite 
partie  des  chaînes  que  les  fouverains  de  TEurope 
s'imposèrent  infenfiblement  ,  k  fans  prefque  le 
favoir.  Il  eft  clair  que  fi  aujourd'hui  on  venait ,  pour 
la  première  fois,  propofer  au  confeil  d'un  fouverain 
de  fe  foumettre  à  de  pareils  ufages ,  celui  qui  oferait 
en  faire  la  propofuion  ferait  regardé  comme  le  plus 
infenfé  des  hommes.  Le  fardeau  ,  d'abord  léger, 
s'était  appefanti  par  degrés.  On  fentait  bien  qu'il 
fallait  le  diminuer,  mais  on  n'était  ni  affez  fage, 
ni  affez  inflruit,  ni  affez  ferme  pour  s'en  défaire 
entièrement. 
i3o2  8c  Déjà  dans  une  bulle  long-temps  fameufe ,  l'évêquc 
de  Rome,  Boniface  VIII,  avait  décidé  qu aucun  clerc 
ne  doit  rien  payer  au  roijon  rnakre  ,Jans  permijjîonexprejfc 
du  fouverain  pontife.  Philippe ,  roi  de  France  ,  n'ofa 
pas  d'abord  faire  brûler  cette  bulle,  il  fe  contenta 
de  défendre  la  fortie  de  fargent  hors  du  royaume , 
fans  nommer  Rome.  On  négocia  ;  le  pape  ,  pour 
gagner  du  temps  ,  canonifa  S^  Louis  ;  8c  les  moines 
concluaient  que  fi  un  homme  difpofait  du  ciel,  ils 
pouvaient  difpofer  de  l'argent  de  la  terre. 

Le  roi  plaida  devant  l'archevêque  de  Narbonne 
contre  l'évêque  de  Pamiers ,  par  la  bouche  de  fon 
chancelier  Pierre  Flotte  ,  à  Senlis  ;  k  ce  chancelier 
alla  lui-même  à  Rome  rendre  compte  au  pape  du 
procès.  Les  rois  de  Cappadoce  k.  de  Bithynie  en 
ufaient  à-peu-près  de  même  avec  la  république 
romaine  j  mais  ce  qu'ils  n'euffentpas  hit  ^  Pierre  Flotte 
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parla  au  pontife  de  Rome  comme  le  miniflre  d'un 
fouverain  réel  à  un  fouverain  imagmaire;  il  lui  dit 
très-expreffement  que  le  royaume  de  France  était  de  ce 
inonde ,  ù  que  celui  du  pape  rien  hait  pas. 

Le  pape  fut  affez  hardi  pour  s'en  ofFenfer  ;  il  écrit  Téméritéde 
au  roi  un  bref  dans  lequel  on  trouve  ces  paroles  : 
Sachez  que  vous  nous  êtes  fournis  dans  le  temporel  comme 
dans  le  fpirituel.  Un  hiftorien  judicieux  Se  inftruit 
remarque  très  à  propos  que  ce  bref  était  confervé  à 
Paris  dans  un  ancien  manufcrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint  Germain-des-Prés  ,  ^  que  l'on  a  déchiré  le 
feuillet ,  en  laiffan  t  fubfifter  un  fommaire  qui  l'indique, 
Se  un  extrait  qui  le  rappelle. 

Philippe  répondit  :  A  Bonijace ,  prétendu  pape  ,  peu 
eu  point  de  Jalut  ;  que  votre  très-grande  fatuité  fâche  que 
nous  ne  fommes  foumis  à  perfonne  pour  le  temporel.  Le 
même  hiftorien  obferve  que  cette  même  réponfe  du 
roi  eft  confervée  au  Vatican  :  ainli  les  Romains 
modernes  ont  eu  plus  de  foin  de  conferver  les  chofes 
curieufes  que  les  bénédiâins  de  Paris.  L'authenticité 
de  ces  lettres  a  été  vainement  conteftée.  Je  ne  crois 
pas  quelles  aient  jamais  été  revêtues  des  formeâ 
ordinaires ,  8c  préfentées  en  cérémonies  ,  mais  elles 
furent  certainement  écrites. 

Le  pontife  lança  bulles  fur  bulles ,  qui  toutes 
déclarent  que  le  pape  eft  le  maître  des  royaumes, 
que  fi  le  roi  de  France  ne  lui  obéit  pas  ,  il  fera 
excommunié ,  8c  fon  royaume  en  interdit ,  c'eft-à-dire 
qu'il  ne  fera  plus  permis  de  faire  les  exercices  du 
chriftianifme  ,  ni  de  baptifer  les  enfans ,  ni  d'enterrer 
les  morts.  Il  fembleque  ce  foit  le  comble  des  contra- 
dirions  de  l'efprit  humain ,  qu'un  évêque  chrétien 
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qui  prétend  que  tous  les  chrétiens  font  fes  fujets  , 
veuille  empêcher  ces  prétendus  fujets  d'être  chré- 
tiens ,  k  qu'il  fe  prive  aufli  tout  d'un  coup  lui- 
même  de  ce  qu'il  croit  fon  propre  bien.  Mais  vous 
fentez  affez  que  le  pape  comptait  fur  l'imbécillité 
des  hommes  ;  il  efpérait  que  les  Français  feraient 
affez  lâches  pour  facrifier  leur  roi  à  la  crainte  d'être 
On  brûle  privés  des  facremens.  Il  fe  trompa  :  on  brûla  fa  bulle  ; 

Ta  u  e.       1^  France  s'éleva  contre  le  pape ,  fans  rompre  avec 
'  •'^"^*    la  papauté.  Le  roi  convoqua  les  états.  Etait-il  donc 
néceffaire  de  les  affembler  pour  décider  que  ^(?»//iïceK/// 
n'était  pas  roi  de  France  ? 

Le  cardinal  le  Moine ,  français  de  naiffance ,  qui 
n'avait  plus  d'autre  patrie  que  Rome  ,  vint  à  Paris 
pour  négocier  ;  ^  s'il  ne  pouvait  réufîir ,  pour 
excommunier  le  royaume.  Ce  nouveau  légat  avait 
ordre  de  mener  à  Rome  le  confeffeur  du  roi ,  qui 
était  dominicain  ,  afin  qu'il  y  rendît  compte  de  fa 

LcconfcflTeur  conduite  k  de  celle  de  Philippe.  Tout  ce  que  Tefprit 

duroivarcn- ,  .  .  -i  i  tp  i 

dre   compte  humam  peut  mventer  pour  élever  la  puinance   du 
de  la    con-  p^pe   était  épuifé  ;  les  évêques  foumis  à  lui  ,   de 

fcienccdefon  *     *■  *^  t    • 

pénitent  en  nouvcaux  ordres  de  religieux  relevans  immediate- 
^^  ment  du  faint-fiége ,  portant  partout  fon  étendard  ; 
un  roi  qui  confeffe  fes  plus  fecrètes  penfées  ,  ou  du 
moins  qui  paffe  pour  les  confeffer  à  un  de  ces  moines; 
k  enfin  ce  confeffeur  fommé  par  le  pape ,  fon  maître , 
d'aller  rendre  compte  à  Rome  de  la  confcience  du 
roi  fon  pénitent.  Cependant  Philippe  ne  plia  point; 
il  fait  faifir  le  temporel  de  tous  les  prélats  abfens.  Les 
états-généraux  appellent  au  futur  concile  Se  au  futur 
pape.  Ce  remède  même  tenait  un  peu  de  lafaibleffe; 
car  appeler  au  pape ,  c'eft  reconnaître  fon  autorité  ; 


cour 
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Se  quel  befoin  les  hommes  ont -ils  d'un  concile  8c 
d'un  pape  pour  favoir  que  chaque  gouvernement 
eft  indépendant ,  Se  qu'on  ne  doit  obéir  qu'aux  lois 
de  fa  patrie  ? 

Alors  le  pape  ôte  à  tous  les  corps  eccléfiaftiques 
de  France  le  droit  des  éledions  ,  aux  univerfités  les 
grades  ,  le  droit  d'enfeigner  ,  comme  s'il  révoquait 
une  grâce  qu'il  eût  donnée.  Ces  armes  étaient 
faibles  ,  il  voulut  y  joindre  celles  de  l'Empire 
d'Allemagne. 

Vous  avez  vu  les  papes  donner  l'Empire  ,  le 
Portugal ,  la  Hongrie  ,  le  Danemarck  ,  l'Angleterre , 
l'Arragon  ,  la  Sicile ,  prefque  tous  les  royaumes. 
Celui  de  France  n'avait  pas  encore  été  transféré  par 
une  bulle.  Boniface  enfin  le  mit  dans  le  rang  des  autres 
Etats,  8c  en  fit  un  don  à  l'empereur  Albert  d' Autriche , 
ci-devant  excommunié  par  lui ,  %z  maintenant  fon 
cher  fils  ,  ^  le  foutien  de  l'Eglife.  Remarquez  les 
mots  de  fa  bulle  :  Xous  vous  donnons  par  la  plénitude  de  i  3o  3. 
notre  puijfa7ice, , ...  le  royaume  de  France ,  qui  appartient 
de  droit  aux  empereurs  d'Occident.  Boniface  8c  fon  dataire 
ne  fongeaient  pas  que  ii  la  France  appartenait  de 
droit  aux  empereurs ,  la  plénitude  de  la  puiffance 
papale  était  fort  inutile.  Il  y  avait  pourtant  un  refte 
de  raifon  dans  cette  démence  ;  on  flattait  la  pré- 
tention de  l'Empire  fur  tous  les  Etats  occidentaux  ; 
car  vous  verrez  toujours  que  les  jurifconfultes  alle- 
mands croyaient,  ou  feignaient  de  croire,  que  le 
peuple  de  Rome  s'étant  donné  avec  fon  évêque  à 
Charlemagne ,  tout  TOccident  devait  appartenir  àfes 
fucceffeurs ,  8c  que  tous  les  autres  Etats  n'étaient 
qu'un  démembrement  de  l'Empire, 
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Si  Albert  d'Autriche  avait  eu  deux  cents  mille 
hommes  k  deux  cents  millions  ,  il  eft  clair  qu'il 
eût  profité  des  bontés  de  Bonijace  ;  mais  étant  pauvre  , 
Se  à  peine  affermi ,  il  abandonna  le  pape  au  ridicule 
de  fa  donation. 

Le  roi  de  France  eut  toute  la  liberté   de  traiter 

le  pape  en  prince  ennemi.  Il  fe  joignit  à  la  maifon 

des  Colonnes  ,  qui   ne  fefaient  pas  plus  de  cas   que 

lui  des   excommunications,  k  qui  fouvent   répri- 

'  maient  dans    Rome  même    cette    autorité    fouvent 

'  redoutable  ailleurs.  Guillaume  de  Nogaret  pafle  en 

Italie    fous   des   prétextes  plaufibles  ,  lève   fecrète- 

ment    quelques    cavaliers  ,    donne   rendez -vous    à 

Thïiïiift.  fait  Sciarra  Colonna.  On  furprend  le  pape  dans  Anagnie  , 

failli"  la   per-        -.iir  ^  •  \     '^      >        •  >  -  inr 

lonne  uu     Ville  de  lou  domamc  ,  ou  il  était  ne;  on  cne, Meure 
P^pc-  le  pape  ù  vivent  les  Français  !  Le  pontife  ne  perdit  point 

courage.  Il  revêtit  la  cliappe ,  mit  fa  tiare  en  tête; 
&  portant  les  clefs  dans  une  main ,  2c  la  croix  dans 
l'autre,  il  fe  préfenta  avec  majefté  devant  Colonna 
Se  Nogaret.  Il  eft  fort  douteux  que  Colonna  ait  eu  la 
brutalité  de  le  frapper.  Les  contemporains  difent 
qu'il  lui  criait  :  Tyran  ,  renonce  à  la  papauté  que  tu 
déshonores  ,  comme  tu  y  as  J ait  renoncer  Cèlejiin,  Boniface 
répondit  fièrement  :  jfe  fuis  pape  ,  6"  je  mourrai  pape. 
Les  Français  pillèrent  fa  maifon  k  fes  tréfors.  Mais 
après  ces  violences  ,  qui  tenaient  plus  du  brigandage 
que  de  la  juftice  d'un  grand  roi ,  les  habitans 
d'Anagnie  ,  ayant  leconnu  le  petit  nombre  des 
Français  ,  furent  honteux  d'avoir  laiffe  leur  compa- 
triote Se  leur  pontife  dans  les  mains  des  étrangers. 
1  3o3.  Ils  les  chafsèrent.  Boniface  alla  à  Rome  ,  méditant 
fa  vengeance  ;  mais  il   mourut  en   arrivant.    G'eft 
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ainfi  qu'ont  été  traités  en  Italie  prefque  tous  les  papes 
qui  voulurent  être  trop  puiffans  :  vous  les  voyez  tou- 
jours donnant  des  royaumes,  Scperfécutés  chez  eux. 

Philippe  le  bel  pourfuivait  fon  ennemi  jufque  dans 
le  tombeau.  Il  voulut  faire  condamner  fa  mémoire 
dans  un  concile;  il  exigea  de  ClémentV,  né  fon  fujet, 
Se  qui  fiégeait  dans  Avignon ,  que  le  procès  contre 
le  pape  fon  prédéceffeur  fût  commencé  dans  les 
formes. On Taccufait d'avoir  engagé  le  pape  CéleJiinV, 
fon  prédéceffeur  ,  à  renoncer  à  la  chaire  pontificale  ; 
d'avoir  obtenu  fa  place  par  des  voies  illégitimes  ,  ^ 
enfin  d'avoir  fait  mourir  CéleJUncn  prifon.  Ce  dernier  Procès  cri- 
fait  n'était  que  trop  véritable.  Un  de  fes  domef-  i™^"memoirc 
tiques ,  nommé  Majfredo  ,  Se  treize  autres  témoins  ,  du  pape. 
dépofaient  qu'il  avait  infulté  plus  d'une  fois  à  la 
religion  qui  le  rendait  fi  puifTant.en  difant  :  Ah  que 
de  biens  nous  a  faits  cette  fable  du  Chrijl  !  qu'il  niait  en 
conféquence  les  myflères  de  la  trinité  ,  de  l'incar- 
nation,  de  la  tranffubftantiation.  Ces  dépofitions  fe 
trouvent  encore  dans  les  enquêtes  juridiques  qu'on 
a  recueillies.  Le  grand  nombre  de  témoins  fortifie 
ordinairement  une  accufation  ,  mais  ici  il  l'alFaiblit. 
Il  n'y  a  point  du  tout  d'apparence  qu'un  fouverain 
pontife  ait  prononcé  devant  treize  témoins  ce  qu'on 
dit  rarement  à  un  feul.  Le  roi  voulait  qu'on  exhumât 
le  pape ,  8c  qu'on  fît  brûler  fes  os  par  le  bourreau. 
Il  ofait  flétrir  ainfi  la  chaire  pontificale ,  8c  ne  fut 
pas  fe  fouftraire  à  fon  obéiffance.  Clément  V  fut  alfez 
fage  pour  faire  évanouir  dans  les  délais  une  entreprifc 
trop  flétriflante  pour  l'Eglife. 

La  conclufion  de  toute  cette  affaire  fut  que  loin 
de  faire  le  procès  à  la  mémoire  de  Boniface  VIII, 
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le  roi  confentit  à  recevoir  feulement  la  main-levée 
de  l'excommunication  portée  par  ce  Boniface  contre 
lui  Se  fon  royaume.  Il  fbufFrit  même  que  JVogaret  qui 
l'avait  fervi ,  qui  n'avait  agi  qu'en  fon  nom  ,  qui 
l'avait  vengé  de  Boniface  ,  fût  condamné  par  le  fuc- 
ceffeur  de  ce  pape  à  pafler  fa  vie  en  Palefline. 
Tout  le  grand  éclat  de  Philippe  le  bel  ne  fe  termina 
qu'à  fa  honte.  Jamais  vous  ne  verrez  dans  ce  grand 
tableau  du  monde  un  roi  de  France  l'emporter  à  la 
longue  fur  un  pape.  Ils  feront  enfemble  des  marchés , 
mais  Rome  y  gagnera  toujours  quelque  chofe  ;  il 
en  coûtera  toujours  de  l'argent  à  la  France.  Vous 
ne  verrez  que  les  parlemens  du  royaume  combattre 
avec  inflexibilité  les  foupleffes  de  la  cour  de  Rome; 
^  très-fouvent  la  politique  ou  la  faibleffe  du  cabinet; 
lanéceflitédesconjonélures,  les  intrigues  des  moines 
■  rendront  la  fermeté  des  parlemens  inutile  ;  8c  cette 
faibleffe  durera  jufqu'à  ce  qu'un  roi  daigne  dire 
réfolument  :  Je  veux  brifer  mes  fers  k  ceux  de  ma 
nation . 
1  3 06.  Philippe  le  hely  pour  fe  dépiquer  ,  chaffa  tous  les 
Juifs chaffes.  juifs  du  royaume,  s'empara  de  leur  argent ,  8c  leur 
défendit  d'y  revenir  ,  fous  peine  de  la  vie.  Ce  ne  fut 
point  le  parlement  qui  rendit  cet  arrêt,  ce  fut  par 
un  ordre  fecret ,  donné  dans  fon  confeil  privé  ,  que 
Philippe  punit  l'ufure  juive  par  une  injuflice.  Les 
peuples  fe  crurent  vengés ,  k  le  roi  fut  riche. 

Quelque  temps  après  ,  un  événement  ,  qui  eut 
encore  fa  fourcedans  cet  efprit  vindic^df  de  Philippe 
k  bel ,  étonna  l'Europe  8c  l'Afic. 
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CHAPITRE     LXVI. 

Du  fupplice  des   Templiers ,  6*  de   textirtâion  de 
cet  ordre. 


Xarmi  les  contradi<^ions  qui  entrent  dans  le  gou- 
vernement de  ce  monde,  ce  n'en  eft  pas  une  petite 
que  cette  inftitution  de  moines  armés  qui  font  vœu 
de  vivre  à  la  fois  en  anachorètes  'k  en  foldats. 

On  accufait  les  templiers  de  réunir  tout  ce  qu'on 
reprochait  à  ces  deux  profeflions ,  les  débauches  Se 
la  cruauté  du  guerrier ,  Se  l'infatiable  paflion  d'ac- 
quérir ,  qu'on  impute  à  ces  grands  ordres  qui  ont  fait 
vœu  de  pauvreté. 

Tandis  qu'ils  goûtaient  le  fruit  de  leurs  travaux  , 

ainfique  les  chevaliers  hofpitaliers  de  S^  Jean,  l'ordre 

teutonique ,  formé  comme  eux  dans  la   Paleftine  , 

s'emparait  au  treizième  fiècle  de  la  Pruffe  ,  de  la 

Livonie  ,  de  la  Courlande ,  de  la   Samogitic.   Ces 

chevaliers   teutons   étaient  accufés   de  réduire  les 

eccléfiaftiques  comme   les  païens  à  l'efclavagc  ,   de 

piller  leurs  biens,  d'ufurper  les  droits  des  évêques , 

d'exercer  un  brigandage  horrible  ;  mais  on  ne  fait  point 

le  procès  à  des  conquérans.  Les  templiers  excitèrent 

l'envie,  parce  qu'ils  vivaient  chez  leurs  compatriotes 

avec  tout  l'orgueil  que  donne  l'opulence ,  8c  dans  les 

plaifirs  effrénés  que  prennent  des  gens  de  guerre  qui 

ne  font  point  retenus  par  le  frein  du  mariage. 

La  rigueur  des  impots,  Se  la  malverfation   du    i3o6. 
confeil  du  roi  Philippe  le  bel  dans  les  monnaies ,  excita 
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une  fédition  dans  Paris.  Les  templiers ,  qui  avaient 
en  garde  le  tréfor  du  roi ,  furent  accufés  d'avoir  eu 
part  à  la  mutinerie  ,  Se  on  a  vu  déjà  que  Philippe  le  bel 
était  implacable  dans  fes  vengeances.  . 

Templiers      L^g  premiers  accufateurs  de  cet  ordre  furent  un 

accules.  ^  . 

bourgeois  de  Béziers ,  nommé  Squin  de  Florian  ,  ^ 

JVoffo  de  Florentin  ,  templier  apoflat  ,  détenus  tous 
deux  en  prifon  pour  leurs  crimes.  Ils  demandèrent 
à  être  conduits  devant  le  roi ,  à  qui  feul  ils  vou- 
laient révéler  des  chofes  importantes.  S'ils'n  avaient 
pas  fu  qu'elle  était  Findignation  du  roi  contre  les 
templiers ,  auraient-ils  cfpéré  leur  grâce  en  les  accu- 
fant?  Ils  furent  écoutés.  Le  roi ,  fur  leur  depoiition  , 
ordonne  à  tous  les  baillis  du  royaume  ,  à  tous  les 
officiers  ,  de  prendre  main-forte  ;  leur  envoie  un 
ordre  cacheté  ,  avec  défenfe  ,  fous  peine  de  la  vie  , 
ïSog.  de  l'ouvrir  avant  le  1 3  octobre.  Ce  jour  venu  ,  chacun 
ouvre  fon  ordre;  il  portait  démettre  en  priloii  tous 
les  templiers.  Tous  font  arrêtes.  Le  roi  aulfitôt  fait 
faifir  en  fon  nom  les  biens  des  chevaliers  julqu  à  ce 
qu'on  en  difpofe. 

Il  parait  évident  que  leur  pêne  était  réfolue  très- 
long-temps  avant  cet  éclat.  L'accufation  8c  l'empri- 
fonnêment  font  de  i3og  ,  mais  on  a  retrouvé  des 
lettres  de  Philippe  le  bel  au  comte  de  Flandre  ,  datées 
de  Melun  i3o6,  par  lefquelles  il  le  priait  de  fe 
joindre  à  lui  pour  extirper  les  templiers. 

Templiers      II  fallait  juger  ce  prodigieux  nombre  d'accufés, 

interroges,    j^^   pape   Clément  V ,    créature    de    Philippe  ,   ^  qui 

demeurait    alors  à  Poitiers  ,   fe  joint   a   lui   après 

quelques   difputes   fur  le   droit  que   TEglife    avait 

d'exterminer 
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d'exterminer  ces  religieux,  8c  le  droit  du  roi  de  punir 
des  fujets.  Le  pape  interrogea  lui-même  foixante  ^ 
douze  chevaliers.  Des  inquifiteurs ,  des  commilTaires 
délégués  procèdent  par-tout  contre  les  autres.  Les 
bulles  font  envoyées  chez  tous  les  potentats  de 
l'Europe  pour  les  exciter  à  imiter  la  France.  On 
s'y  conforme  en  Caftille  ,  en  Arragon  ,  en  Sicile  , 
en  Angleterre  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  France  qu'on 
fit  périr  ces  malheureux.  Deux  cents  Se  un  témoins 
les  accusèrent  de  renier  jesus-chr  IST  en  entrant 
dans  l'ordre ,  de  cracher  fur  la  croix ,  d'adorer  une 
tête  dorée  montée  fur  quatre  pieds.  Le  novice  baifait 
le  profès  qui  le  recevait,  à  la  bouche ,  au  nombril, 
8c  à  des  parties  qui  paraiffaient  peu  deftinées  à  cet 
ufage.  11  jurait  de  s'abandonner  à  fes  confrères. 
"Voilà,  difentles  informations  confervées  jufqu'à  nos 
jours,  ce  qu'avouèrent  foixante  ^  douze  templiers 
au  pape  même ,  cent  quarante-un  de  ces  accufés  à 
frère  Guillaume ,  cordelier,  inquifiteur  dans  Paris ,  en 
préfence  de  témoins.  On  ajoute  que  le  grand-maître, 
de  Tordre  même,  ^  le  grand-maître  de  Chypre,  le^ 
maîtres  de  France  ,  de  Poitou  ,  de  Vienne  ,  de  Nor- 
mandie ,  firent  les  mêmes  aveux  à  trois  cardinaux 
délégués  par  le  pape. 

Ce  qui  eft  indubitable ,  c'eft   qu'on  fit  fubir  les     Templiers 
tortures  les  plus  cruelles  à  plus  de  cent  chevaliers  ,  ^'"^^^  ^^^** 
qu'on   en    brûla  vifs    cinquante-neuf  en   un  jour,     i3i2. 
près  de  l'abbaye  Saint- Antoine  de  Paris ,  que  le  grand- 
maître  Jean  de  Molai ,  8c  Gui ,  frère    du  dauphin 
d'Auvergne,  deux  des  principaux  feigneurs  de  l'Eu- 
rope ,  Tun  par  fa  dignité  ,  l'autre  par  fa  nailïance  , 
furent  aufli  jetés  vifs  dans  les  flammes,  non  loin  de 

EJfai  fur  les  mœurs ,  àc.  Tome  11.  *  Q 
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l'endroit  où  eft  à  préfent  la  ftatue  équeflre  du  roi 

HenrilV, 

Ces  fupplices  dans  lefquels  on  fait  mourir  tant 
de  citoyens  d'ailleurs  refpe6lables  ,  cette  foule  de 
témoins  contre  euK ,  ces  aveux  de  plufieurs  accufés 
mêmes  ,  femblent  des  preuves  de  leur  crime  8c  de 
la  juflice  de  leur  perte. 
Juftifiés.  Mais  aufli  que  de  raifons  en  leur  faveur  !  Premiè- 
rement, de  tous  ces  témoins  qui  dépofent  contre  les 
templiers  la  plupart  n'articulent  que  de  vagues 
accufations  ;  fecondcment ,  très-peu  difent  que  les 
templiers  reniaient  jesus-christ.  Qu'auraient-ils 
en  effet  gagné  en  maudiffant  une  religion  qui  les 
nourriffait  ,  k.  pour  laquelle  ils  combattaient  ?  Troi- 
fièmement  ,  que  plufieurs  d'entre  eux ,  témoins 
&  complices  des  débauches  des  princes  Se  des 
eccléfialliques  de  ce  temps-là  ,  euffent  marqué  quel- 
quefois du  mépris  pour  les  abus  d'une  religion  tant 
déshonorée  en  Afie  8c  en  Europe  ;  qu'ils  en  euffent 
parlé  dans  des  momens  de  liberté ,  comme  on  difait 
que  Boniface  VIII  en  parlait  ;  c'eft  un  emportement 
déjeunes  gens  ,  dont  certainement  l'ordre  n'eft  point 
comptable.  Quatrièmement  ,  cette  tête  dorée  qu'on 
prétend  qu'ils  adoraient,  ^  qu'on  gardait  à  Marfeille  , 
devait  leur  être  repréfentée  :  on  ne  fe  mit  feulement 
pas  en  peine  de  la  chercher  ;  ^  il  faut  avouer  qu'une 
telle  accufation  fe  détruit  d'elle-même.  Cinquième- 
ment ,  la  manière  infâme  dont  on  leur  reprochait 
d'être  reçus  dans  Tordre,  ne  peut  avoir  paffé  en  loi 
parmi  eux.  C'eft  mal  connaître  les  hommes  ,  de 
croire  qu'il  y  ait  des  fociétés  qui  fe  foutiennent 
par  les  mauvaifes  mœurs  ,  k  qui  faffent  une  loi  de 
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Timpudicité.  On  veut  toujours  rendre  fa  fociété 
refpeélable  à  qui  veut  y  entrer.  Je  ne  doute  nullement 
que  plufieurs  jeunes  templiers  ne  s'abandonnaflent 
à  des  excès  qui  de  tout  temps  ont  été  le  partage  de 
la  jeuneffe  ;  &  ce  font  de  ces  vices  paffagers  qu'il  vaut 
beaucoup  mieux  ignorer  que  punir.  Sixièmement,  (i 
tant  de  témoins  ont  dépofé  contre  les  templiers  ,  il 
y  eut  auffi  beaucoup  de  témoignages  étrangers  en 
faveur  de  Tordre.  Septièmement  ,  fi  les  accufés  , 
vaincus  par  les  tourmens ,  qui  font  dire  le  menfonge 
comme  la  vérité  ,  ont  confeffé  tant  de  crimes  , 
peut-être  ces  aveux  font-ils  autant  à  la  honte  des 
juges  qu  à  celle  des  chevaliers.  On  leur  promettait 
leur  grâce  pour  extorquer  leur  confeflion.  Huitième- 
inent  »  les  cinquante-neuf  qu'on  brûla  vifs  prirent 
DIEU  à  témoin  de  leur  innocence  ,  k  ne  voulurent 
point  la  vie  qu'on  leur  offrait  à  condition  de  s'avouer 
coupables.  Quelle  plus  grande  preuve  iion-feulement 
d'innocence  ,  mais  d'honneur  ?  Neuvièmement  , 
foixante  &  quatorze  templiers  ,  non  accufés ,  entrepri- 
rent de  défendre  l'ordre ,  k,  ne  furent  point  écoutés^ 
Dixièmemént  j  lorfqu'on  lut  au  grand -maître  fa 
confelfion  rédigée  devant  les  trois  cardinaux  ,  ce 
vieux  guerrier  ,  qui  ne  favait  ni  lire  ni  écrire ,  s'écria 
qu'on  l'avait  trompé,  que  l'on  avait  écrit  une  autrô 
dépofition  que  la  fienne  ,  que  les  cardinaux  miniftres 
de  cette  perfidie ,  méritaient  qu'on  les  punît ,  comme 
les  Turcs  puniffent  les  faufîaires,  en  leur  fendant  le 
corps  Se  la  tête  en  deux.  Onzièmement  ,  on  eût 
accordé  la  vie  à  ce  grand-maître,  k,  à  Gui,  frère 
du  dauphin  d'Auvergne,  s'ils  avaient  voulu fe  recon- 
naître coupables  publiquement  ;  8c  on  ne  les  brûla 
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que  parce  qu'appelés  en  prëfence  du  peuple  fur  un 
échafaud  pour  avouer  les  crimes  de  l'ordre  ,  ils 
jurèrent  que  l'ordre  était  innocent.  Cette  déclaration , 
qui  indigna  le  roi  ,  leur  attira  leur  fupplice  ;  8c  ils 
morururent  en  invoquant  en  vain  la  vengeance  célefte 
contre  leurs  perfécuteurs. 

Cependant ,  en  conféquence  de  la  bulle  du  pape 
&  de  leurs  grands  biens ,  on  pourfuivit  les  templiers 
dans  toute  l'Europe  ;  mais  en  Allemagne  ils  furent 
empêcher  qu'on  ne  faisît  leurs  perfonnes.  Ils  fou- 
tinrent  en  Arragon  des  lièges  dans  leurs  châteaux. 
Enfin  le  pape  abolit  l'ordre  de  fa  feule  autorité ,  dans 
un  confifloire  fecret ,  pendant  le  concile  de  Vienne  ; 
partagea  qui  put  leurs  dépouilles.  Les  rois  de  Caf- 
tille  ^  d' Arragon  s'emparèrent  d'une  partie  de  leurs 
biens ,  k.  en  firent  part  aux  chevaliers  de  Calatrava. 
On  donna  les  terres  de  l'ordre  en  France ,  en  Italie ,  en 
Angleterre  ,  en  Allemagne ,  aux  hofpitaliers  nommés 
alors  Chevaliers  de  Rhodes  ,  parce  qu'ils  venaient  de 
prendre  cette  île  fur  les  Turcs,  Se  l'avaient  fu  garder 
avec  un  courage  qui  méritait  au  moins  les  dépouilles 
des  chevaliers  du  temple  pour  leur  récompenfe. 

Denis  roi  de  Portugal  inftitua  en  leur  place  Tordre 
des  Chevaliers  du  Chrijl,  ordre  qui  devait  combattre 
les  Maures  ,  mais  qui ,  étant  devenu  depuis  un  vain 
honneur,  a  ceffé  même  d'être  honneur,  à  force  d'être 
prodigué. 
Dépouilles  Philippe  le  bel  fe  fit  donner  deux  cents  mille  livres , 
par  agees.  ^  /-owzj  Hutin  fon  fils  prit  encore  foixante  mille 
livres  fur  les  biens  des  templiers.  J'ignore  ce  qui 
revint  au  pape ,  mais  je  vois  évidemment  que  les 
frais  des  cardinaux  ,  des  inquifiteurs  délégués  pour 
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faire  ce  procès  épouvantable ,  montèrent  à  des  fommes 
immenfes.  Je  m'étais  peut-être  trompé,  quand  je  lus 
avec  vous  la  lettre  circulaire  de  Philippe  le  bel ,  par 
laquelle  il  ordonne  à  fes  fujets  de  reflituer  les  meubles 
&  immeubles  des  templiers  aux  commiffaires  du  pape. 
Cette  ordonnance  de  Philippe  cH  rapportée  par  Pierre 
du  Pui.  Nous  crûmes  que  le  pape  avait  profité  de  cette 
prétendue  reflitution  ;  car  à  qui  reftitue-t-on  fnion  à 
ceux  qu'on  regarde  comme  propriétaires?  Or  dans  ce 
temps  on  penfait  que  les  papes  étaient  les  maîtres 
des  biens  de  TEglife;  cependant  je  n'ai  jamais  pu 
découvrir  ce  que  le  pape  recueillit  de  cette  dépouille. 
I  eft  avéré  qu'en  Provence  le  pape  partagea  les  biens 
meubles  des  templiers  avec  le  fouverain.  On  joignait 
à  la  baffeffe  de  s'emparer  du  bien  des  profcrits  la 
honte  de  fe  déshonorer  pour  peu  de  chofe.  Mais  y 
avait-il  alors  de  l'honneur  ? 

Il  faut  confidérer  un  événement  qui  fe  paflait 
dans  le  même  temps  ,  qui  fait  plus  d'honneur  à  la 
nature  humaine  ,  Se  qui  a  fondé  une  république 
invincible. 

CHAPITRE      L  X  V  I  I. 

De  la  Suijfe  è"  de  fa  révolution  au  commencement 
du  quatorzième  Jiècle. 

JUe  tous  les  pays  de  l'Europe  ,  celui  qui  avait  le    Deicrîptiou 
plus  conlerve  la  hmplicite  ôc  la  pauvreté  des  pre- 
miers âges  était  la  SuiCTe.  Si  elle  n'était  pas  devenue 
libre,  elle  n'aurait  point  de  place  dans  l'hiftoire  du 

03 
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monde;  elle  ferait  confondue  avec  tant  de  provinces 
plus  fertiles  8c  plus  opulentes ,  qui  fuivent  le  fort 
des  royaumes  où  elles  font  enclavées.  On  ne  s'attire 
l'attention  que  quand  on  eft  quelque  chofe  par  foi- 
même.  Un  ciel  trille  ,  un  terrain  pierreux  k  ingrat, 
des  montagnes  ,  des  précipices  ,  c'eft-là  tout  ce  que 
la  nature  a  fait  pour  les  trois  quarts  de  cette  contrée. 
Cependant  on  fe  difputait  la  fouveraineté  de  ces 
rochers  avec  la  même  fureur  qu'on  s'égorgeait  pour 
avoir  le  royaume  de  Naples  ou  l'Alie  mineure. 

Dans  ces  dix-huit  ans  d'anarchie  où  l'Allemagne 

fut  fans  empereur  ,  des  feigneurs  de  châteaux  k  des 

prélats  combattaient  à  qui  aurait  une  petite  portion 

de  la  SuifTe.  Leurs  petites  villes  voulaient  être  libres, 

comme  les  villes  d'Italie,  fous  la  proteélion  de  l'Empire, 

Quand  Rodolphe  fut  empereur,  quelques  feigneurs 

de  châteaux  accusèrent  juridiquement  les  cantons  de 

Schvitz  ,  d'Ury  8ç  d'Undervald  de   s'être  fouflraits 

à  leur  domination  féodale.  Rodolphe ,  qui  avait  autrefois 

combattu  ces   petits    tyrans  ,  jugea   en  faveur  des 

citoyens. 

Maifon         Albert  d'Autriche  fon  fils ,  étant  parvenu  à  l'Empire , 

^  ^^"'^  '•     voulut  faire  de  la  Suiffe  une  principauté  pour  un  de 

fes  enfans.   Une  partie  des  terres  du  pays  était  de 

fon  domaine ,  comme  Lucerne ,  Zurich  k  Claris.  Des 

gouverneurs  févères  furent  envoyés,  qui  abusèrent  de 

leur  pouvoir. 

Fondateurs       Lcs  fondateurs  de  la  liberté  helvétienne  fe  nom- 

Mvétf  uT'  "^ai^"t  Melchtad ,  Stauffacher  k  Valtherfurjt.  La  difficulté 

de  prononcer  des  noms  fi  refpeélables  nuit  à  leur 

célébrité.    Ces    trois    payfans    furent    les    premiers 

conjurés  ;  chacun  d'eux  en  attira  trois  autres.  Ces; 
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neuf  gagnèrent  les  trois  cantons  de  Schvitz  ,  d'Ury 
Se  d'Undervald. 

Tous   les  hiftoriens  prétendent  que,  tandis   que    iSoy. 
cette  confpiration  fe  tramait,  un  gouverneur  d'Ury  ,     Fable  de  la 

,  .         ,  .       .  ,.  pomme 

nommé  Grijler ,  s'avifa  d'un  genre  de  tyrannie  ridicule 
%z  horrible.  Il  fit  mettre  ,  dit-on ,  un  de  fes  bonnets 
au  haut  d'une  perche  dans  la  place  ,  k  ordonna 
qu'on  faluât  le  bonnet  fous  peine  de  la  vie.  Un  des 
conjurés,  nommé  Guillaume  Tell,  ne  falua  point  le 
bonnet.  Le  gouverneur  le  condamna  à  être  pendu  , 
8c  ne  lui  donna  fa  grâce  qu'à  condition  que  le  cou- 
pable, qui  pafTait  pour  archer  très-adroit ,  abattrait 
d'un  coup  de  flèche  une  pomme  placée  fur  la  tête 
de  fon  fils,  (r)  Le  père  tremblant  tira  ,  %c  fut  affez 
heureux  pour  abattre  la  pomme.  Grijler,  apercevant 
une  féconde  flèche  fous  l'habit  de  Tell ,  demanda  ce 
qu'il  en  prétendait  faire  :  Elle  t'était  dejlinèc ,  dit  le 
iui^Q, ,  Ji  f  avais  blejfé  mon  Jils.  Il  faut  convenir  que 
rhifl;oire  de  la  pomme  eft  bien  fufpeéle.  Il  femble 
qu'on  ait  cru  devoir  orner  d'une  fable  le  berceau 
de  la  liberté  helvétique  ;  mais  on  tient  pour  conf- 
iant que  Tell ,  ayant  été  mis  aux  fers  ,  tua  en  fuite 
le  gouverneur  d'un  coup  de  flèche  ,  que  ce  fut  le 
fignal  des  conjurés ,  que  les  peuples  démolirent  les 
fortereffes. 

L'empereur  Albert  d Autriche  ,  qui  voulait  punir 
ces  hommes  libres  ,  fut  prévenu  par  la  mort.^  Le 
duc  d'Autriche  ,  Lèopold,  aflembla  contre  eux  vingt 
mille  hommes.  Les  Suiffes  fe  conduifirent  comme  les 
Lacédémoniens  aux  Thermopyles.  Ils  attendirent, 
au  nombre  de  quatre  ou  cinc|  cents ,  la  plus  grande 


Suiffes 
vainqueurs, 
(r  )   On  prcteud  que  ce  conte  eft  tiré  d'une  ancienne  légende danoife. 
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partie  de  Tarmée  autrichienne  au  bas  de  Morgate. 
Plus  heureux  que  les  Lacédémoniens  ,  ils  mirent  en 
fuite  leurs  ennemis  en  roulant  fur  eux  des  pierres. 
Les  autres  corps  de  l'armée  ennemie  furent  battus  en 
même  temps  par  un  auffi  petit  nombre  de  Suiffes. 

Cette  vidoire  ayant  été  gagnée  dans  le  canton  de 
Schvitz ,  les  deux  autres  cantons  donnèrent  ce  nom  à 
leur  alliance  ,  laquelle,  devenant  plus  générale,  fait 
encore  fouvenir ,  par  ce  feul  nom ,  de  la  vi6loire  qui 
leur  acquit  la  liberté. 

Petit  à  petit  les  autres  cantons  entrèrent  dans 
Talliance.  Berne ,  qui  eft  en  SuifTe  ce  qu'Amflerdam 
eft  en  Hollande,  ne  fe  ligua  qu'en  iSBz  ;  8c  ce  ne 
fut  qu'en  i5i3  que  le  petit  pays  d'Appenzel  fe 
joignit  aux  autres  cantons,  k  acheva  le  nombre  de 
treize. 

Jamais  peuple  n'a  plus  long- temps  ni  mieux 
combattu  pour  fa  liberté  que  les  Suiffes.  Ils  l'ont 
gagnée  par  plus  de  foixante  combats  contre  les 
Autrichiens  ;  8c  il  eft  à  croire  qu'ils  la  conferveront 
long-temps.  Tout  pays  qui  n'a  pas  une  grande 
étendue ,  qui  n'a  pas  trop  de  richeffes  ,  8c  où  les  lois 
font  douces  ,  doit  être  libre.  Le  nouveau  gouverne- 
ment en  Suiffe  a  fait  changer  de  face  à  la  nature.  Un 
terrain  aride ,  négligé  fous  des  maîtres  trop  durs  ,  a 
été  enfin  cultivé  ;  la  vigne  a  été  plantée  fur  des 
rochers  ;  des  bruyères  défrichées  k  labourées  par  des 
mains  libres  font  devenues  fertiles. 
Bonheur  de  L'égalité  ,  le  partage  naturel  des  hommes ,  fubfifte 
encore  en  Suiffe  autant  qu'il  eft  poffible.  Vous  n'en- 
tendez pas  par  ce  mot  cette  égalité  abfurde  k  impoffible 
par  laquelle  le  ferviteur  8c  le  maître ,  le  manœuvre 
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&:  le  magiflrat ,  le  plaideur  8c  le  juge  feraient  con- 
fondus enfemble  ,  mais  cette  égalité  par  laquelle  le 
citoyen  ne  dépend  que  des  lois ,  Se  qui  maintient  la 
liberté  des  faibles  contre  l'ambition  du  plus  fort.  Ce 
pays  enfin  aurait  mérité  d'être  appelé  heureux  ,  fi 
la  religion  n'avait  dans  la  fuite  divifé  fes  citoyens, 
que  l'amour  du  bien  public  réunifiait,  Se  fi,  en  ven- 
dant leur  courage  à  des  princes  plus  riches  qu'eux  , 
ils  euffient  toujours  confervé  fincorruptibilité  qui  les 
diftingue. 

Chaque  nation  a  eu  des  temps  où  les  efprits 
s'emportent  au-delà  de  leur  caradère  naturel.  Ces 
temps  ont  été  moins  fréquens  chez  les  Suifies  qu'ail- 
leurs. La  fimplicité,  la  frugalité,  lamodeflie,  confer- 
vatrices  de  la  liberté,  ont  toujours  été  leur  partage. 
Jamais  ils  n'ont  entretenu  d'armée  pour  défendre  leurs 
frontières  ,  ou  pour  entrer  chez  leurs  voifins  ;  point 
de  citadelles  qui  fervent  contre  les  ennemis  ou  contre 
les  citoyens,  point  d'impôt  furies  peuples.  Ils  n'ont 
à  payer  ni  le  luxe  ni  les  armes  d'un  maître.  Leurs 
montagnes  font  leurs  remparts  ,  k  tout  citoyen  y  eft 
foldat  pour  défendre  la  patrie.  Il  y  a  bien  peu'  de 
républiques  dans  le  monde  ;  8c  encore  doivent-elles 
leur  liberté  à  leurs  rochers  ou  à  la  mer  qui  les  défen- 
dent. Les  hommes  font  très-rarement  dignes  de  fe 
gouverner  eux-mêmes. 
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CHAPITRE      LXVIIL 

Suite  de  tétat  ou  étaient  V Empire ,  t Italie  b  la  papauté 
au  quatorzième  fiècle. 

l\ous  avons  entamé  le  quatorzième  fiècle.  Nous 
pouvons  remarquer  que  depuis  fix  cents  ans,  Rome 
faible  8c  malheureufe  eft  toujours  le  principal  objet 
de  FEurope.  Elle  domine  par  la  religion  ,  tandis 
qu  elle  ell  dans  Taviliflement  Se  dans  l'anarchie  ;  Se 
malgré  tant  d'abaiffement  %:,  tant  de  défordres  ,  ni 
les  empereurs  ne  peuvent  y  établir  le  trône  des- 
céfars  ,  ni  les  pontifes  s'y  rendre  abfolus.  Voilà 
depuis  Frédéric  II  quatre  empereurs  de  fuite  qui 
oublient  entièrement  l'Italie,  Conrad  IV ,  Rodolphe  I  y 
Adolphe  de  JSfaJfau  ,  Albert  d'Autriche.  AufTi  c'eft  alors 
que  toutes  les  villes  d'Italie  rentrent  dans  leurs  droits 
naturels  ^  lèvent  l'étendard  de  la  liberté.  Gènes  ^ 
Pife  font  les  émules  de  Venife.  Florence  devient  une 
république  illuftre.  Bologne  ne  reconnaît  alors  ni 
Tranfmigra-  empereurs  ni  papes.  Le  gouvernement  municipal 
papal.  prévaut  par-tout ,  8c  furtout  dans  Rome.  Ciment  V , 

1 3 1  8.  qu'on  appela  le  pape  gajcon ,  aima  mieux  transférer  le 
faint-fiége  hors  d'Italie,  ^  jouir  en  France  des  con- 
tributions ,  payées  alors  par  tous  les  fidèles ,  que 
difputer  inutilement  des  châteaux  Ec  des  villes  auprès 
de  Rome.  La  cour  de  Rome  fut  établie  fur  les  fron- 
tières de  France  par  ce  pape  ;  k  c'eft  ce  que  les 
Romains  appellent  encore  aujourd'hui  le  temps  de 
la  captivité  de  Babylone.    Clément  allait  de  Lyon 
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à  Vienne  en  Dauphiné',  à  Avignon  ,  menant  publi- 
quement avec  lui  la  comteffe  de  Périgord,  ^  tirant 
ce  qu'il  pouvait  d'argent  de  la  piété  des  fidèles.  C'efl 
celui  que  vous  avez  vu  détruire  le  corps  redoutable 
des  templiers. 

Comment  les  Italiens  dans  ces  conjonctures  ne 
firent-ils  pas  ,  loin  des  empereurs  8c  des  papes ,  ce 
qu'ont  fait  les  Allemands ,  qui,  fous  les  yeux  mêmes 
des  empereurs ,  ont  établi  de  fiècle  en  fiècle  leur 
afîbciation  au  pouvoir  fuprême  ,  ^  leur  indépen- 
dance ?  Il  n'y  avait  plus  en  Italie  ni  empereurs  ni 
papes  :  qui  forgea  donc  de  nouvelles  chaînes  à  ce 
beau  pays  ?  la  divifion .  Les  fadions  Guelfe  8c  Gibeline , 
nées  des  querelles  du  facerdoce  8c  de  TEmpire  ,  fub- 
fiftaient  toujours  comme  un  feu  qui  fe  nourrifîait 
par  de  nouveaux  embrafemens.  La  difcorde  était 
par-tout.  L'Italie  ne  fefait  point  un  corps ,  l'Alle- 
magne en  fefait  toujours  un.  Enfin  le  premier 
empereur  entreprenant  qui  aurait  voulu  repaffer  les 
monts  pouvait  renouveler  les  droits  Se  les  prétentions 
des  Charlemagne  k,  des  Othons.  C'eft  ce  qui  arrive  L'empereur 
enfin  à  Henri  VII  de  la  maifon  de  Luxembourg.  Il  ^"^^  ^^  ^ 
defcend  en  Italie  avec  une  armée  d'Allemands,  i^n. 
Il  vient  fe  faire  reconnaître.  Le  parti  guelfe  regarde 
fon  voyage  comme  une  nouvelle  irruption  de  bar- 
bares ;  mais  le  parti  gibelin  \t  favorife.  Il  foumet  les 
villes  de  Lombardie  ;  c'eft  une  nouvelle  conquête. 
Il  marche  à  Rome  pour  y  recevoir  la  couronne 
impériale. 

Rome  qui  ne  voulait  ni  d'empereur  ni  de  pape  , 
&  qui  ne  peut  fecouer  tout-à-fait  le  joug  de  l'un  k 
de  l'autre,  ferma  fes  portes  en  vain.  Les  Ur/ins  &     i3i3. 
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le  frère  de  Robert  y  roi  de  Naples ,  ne  purent  empêcher 
que  l'empereur  n  entrât  Tépée  à  la  main  ,  fécondé 
du  parti  des  Colonnes.  On  fe  battit  long-temps  dans 
les  rues ,  ^  un  évêque  de  Liège  fut  tué  à  côté  de 
l'empereur.  Il  y  eut  beaucoup  de  fang  répandu  pour 
cette  cérémonie  du  couronnement ,  que  trois  cardi- 
naux firent  enfin  au  lieu  de  pape.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  Henri  VII  protefla  pardevant  notaire  que 
le  ferment,  par  lui  prêté  à  fon  facre ,  n'était  point 
un  ferment  de  fidélité.  Les  papes  ofaient  donc  pré- 
tendre que  l'empereur  était  leur  valfal. 

Maître  de  Rome ,  il  y  établit  un  gouverneur.  Il 

ordonna  que  toutes  les  villes,  que  tous  les  princes 

d'Italie  lui  payaffent   un   tribut  annuel.  Il  comprit 

même  dans  cet  ordre  le  royaume  de  Naples ,  féparé 

alors  de  celui  de  Sicile ,  8c  cita  le  roi  de  Naples  à 

comparaître.  Ainfi  Tempereur  réclame  fon  droit  fur 

Naples.   Le   pape  en  était  fuzerain  ;  l'empereur  fe 

difait  fuzerain  du  pape ,  8c  le  pape  fe  croyait  fuzerain 

de  l'empereur. 

1  3i  3.        Henri VII allàh  foutenir  fa  prétention  fur  Naples 

Henri  F// par  les  armcs  ,  quand  il  mourut  empoifonné  ,  à  ce 

fonné.'^^^^  qu'on  prétend.  Un  dominicain  mêla  ,  dit-on  ,   du 

poifon  dans  le  vin  confacré. 

Les  empereurs  communiaient  alors  fous  les  deux 
efpèces  ,  en  qualité  de  chanoines  de  Saint-Jean  de 
Latran.  Ils  pouvaient  faire  l'office  de  diacres  à  la 
mefTe  du  pape  ,  8c  les  rois  de  France  y  auraient  été 
fous-diacres. 

On  n'a  point  de  preuves  juridiques  que  Henri  VII 
ait  péri  par  cet  empoifonnement  facrilége.  Frère 
Bernard  Foîiticn  de  Montepulciano  en  fut   accufé ,  Se 
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les  dominicains  obtinrent ,  trente  ans  après  ,  du  fils 
de  Henri  VII,  Jean ^  roi  de  Bohème  ,  des  lettres  qui 
les  déclaraient  innocens.  Il  efltrifle  d'avoir  eubefoin 
de  ces  lettres. 

De  même  qu'alors  peu  d'ordre  régnait  dans  les 
élevions  des  papes,  celles  des  empereurs  étaient  très- 
mal  ordonnées.  Les  hommes  n'avaient  point  encore 
fu  prévenir  les  fchifmes  par  de  fages  lois. 

Louis  de  Bavière  'k  Frédéric  le  beau ,  duc  d'Autriche , 
furent  élus  à  la  fois  au  milieu  des  plus  funeftes 
troubles.  Il  n'y  avait  que  la  guerre  qui  pût  décider 
ce  qu'une  diète  réglée  d'électeurs  aurait  dû  juger. 
Un  combat,  dans  lequel  l'autrichien  fut  vaincu  'k  i32  2. 
pris  ,  donna  la  couronne  au  bavarois. 

On  avait  alors  pour  pape  Jean  XXII  élu  à  Lyon  Jean  XXII, 
en  i3i.5.  Lyon  fe  regardait  encore  comme  une  ville 
libre  ;  mais  l'évêque  en  voulait  toujours  être  le  maître , 
8c  les  rois  de  France  n'avaient  encore  pu  foumettre 
l'évêque.  Philippe  le  long ,  à  peine  roi  de  France ,  avait 
affemblé  les  cardinaux  dans  cette  ville  libre  ;  k  après 
leur  avoir  juré  qu'il  ne  leur  ferait  aucune  violence, 
il  les  avait  enfermés  tous  ,  k  ne  les  avait  relâchés 
qu'après  la  nomination  de  Jean  XXII. 

Ce  pape  eft  encore  un  grand  exemple  de  ce  que 
peut  le  fimple  mérite  dans  l'Eglife  ;  car  il  faut  fans 
doute  en  avoir  beaucoup  pour  parvenir  de  la  profefîion 
de  favetier  au  rang  dans  lequel  on  fe  fait  baifer  les 
pieds. 

Il  eft  au  nombre  de  ces  pontifes  qui  eurent 
d'autant  plus  de  hauteur  dans  l'efprit  que  leur  origine 
était  plus  baffe  aux  yeux  des  hommes.  Nous  avons 
déjà  remarqué  que  la  cour  pontificale  ne  fubfiftait 
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que  des  rétributions  fournies  par  les  chrétiens.  Cc 
fond  était  plus  confidérable  que  les  terres  de  la 
comtelTe  Mathilde.  Quand  je  parle  du  mérite  de 
jeanXXIi ,  ce  n'efl  pas  de  celui  du  défintérclTement. 
Ce  pontife  exigeait  plus  ardemment  qu'aucun  de 
fesprédéceffeurs,  non -feulement  le  denier  de  5^  PîVrr^, 
que  l'Angleterre  payait  très-irregulièrement ,  mais 
les  tributs  de  Suède ,  de  Danemarck  ,  de  Norwège 
&  de  Pologne.  Il  demandait  fi  fouvent  Se  fi  violem- 
ment, qu  il  obtenait  toujours  quelque  argent.  Ce  qui 
lui  en  valut  davantage  fut  la  taxe  apoftolique  des 
péchés  ;  il  évalua  le  meurtre  ,  la  fodomie ,  la  beflia- 
lité  ;  k.  les  hommes  ,  allez  méchans  pour  commettre 
ces  péchés  ,  furent  alfezfots  pour  les  payer.  Mais  être 
à  Lyon ,  &:  n'avoir  que  peu  de  crédit  en  Italie  ,  ce 
"  n'était  pas  être  pape» 
Jean  XXII  Pendant  qu'il  fiégeait  à  Lyon  ,  %:  que  Louis  de 
peSîir  Louis  Bavière  s'établiffait  en  Allemagne  ,  l'Italie  fe  perdait 
de  Bavière,  pour  l'empcreur  ^  pour  lui.  Les  Vijconti  comment 
çaient  à  s'établir  à  Milan.  L'empereur  Louis,  ne 
pouvant  les  abaiffer,  feignait  de  les  protéger,  Scieur 
laifTait  le  titre  de  fes  lieutenans.  Ils  étaient  Gzk/mi  *' 
comme  tels  ils  s'emparaient  d  une  partie  de  ces  terres 
de  la  comteffe  Mathilde  ,  éternel  fujet  de  difcorde* 
Jean  les  fit  déclarer  hérétiques  par  l'inquifition*  Il 
était  en  î'rance ,  il  pouvait ,  fans  rien  rifquer ,  donner 
une  de  ces  bulles  qui  ôtent  8c  qui  donnent  les 
empires.  Il  dépofa  Louis  de  Bavière  en  idée  par  une 
de  ces  bulles,  le  privant,  à\t-i\ ,  de  tous  Jes  biens  meubles 
fb  immeubles. 
I  3  2  7*  L'empereur ,  ainfi  dépofé ,  fe  hâta  de  marcher  vers 
l'Italie ,  où  celui  qui  le  dépofait  n'ofait  paraître  ;  il 
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vint  à  Rome ,  féjour  toujourspafîager  des  empereurs , 
accompagné  de  Cajiracani ,  tyran  de  Luques ,  ce  héros 

de  Machiavel. 

Ludovico  Monaldejco ,  natif  d'Orviette  ,  qui ,  à  l'âge  Auteur  âgé 

j  .  '••!  '•  jrdeii5  ans. 

de  cent  quinze  ans  ,  écrivit  des  mémoires  de  ion 
temps ,  dit  qu'il  fe  reflbuvient  très-bien  de  cette  entrée 
de  l'emp-ereur  Louis  de  Bavière.  Le  peuple  chantait , 
dit-il  ,  Vive  dieu,  ù  l empereur  ;  nousjommes  délivrés 
de  la  guerre  ,  de  la  famine  ù  du  pape.  Ce  trait  ne  vaut 
la  peine  d'être  cité  que  parce  qu'il  eft  d'un  homme  qui 
écrivait  à  l'âge  de  cent  quinze  années» 

Louis  de  Bavière  convoqua  dans  Rome  une  affemblée  Louis  de  Ba- 
générale,   lemblable   a   ces    anciens   parlemens  de  j^  p^p^  £  ic 
Charlemagne  %:  de  fes  cnfans.  Ce  parlement  fe  tint  condamne  à 
dans  la  place  même  de   Saint-Pierre.  Des  princes 
d'Allemagne  k,  d'Italie ,  des  députés  des  villes ,  des 
évêques  ,  des   abbés  ,  des  religieux  y  affilièrent,  en 
foule.  L'empereur  ,  affis  fur  un  trône  au  haut  des 
degrés  de  l'églife ,  la  couronne  en  tête  fe  un  fceptrc 
d'or  à  la  main ,  fit  crier  trois  fois  par  un  moine  auguflin  : 
Ta-t-il  quelqu'un  qui  veuille  défendre  la  caufe  du  prêtre 
de  Cahors  quife  nomme  le  pape  Jean?  Perfonne  n'ayant 
comparu ,  Louis  prononça  la  fentence ,  par  laquelle    i  3  2  8. 
il  privait  le  pape  de  tout  bénéfice  ,  fe  le  livrait  au 
bras  féculier  pour  être  brûlé  comme  hérétique.  Con- 
damner ainfi  à  la  mort  un  fouvcrain  pontife  ,  était  le 
dernier  excès  où'pût  monter  la  querelle  du  facerdoce 
&  de  l'Empire. 

Quelques  jours  après  ,  l'empereur  ,  avec  le  même 
appareil,  créa  pape  un  cordelier  napolitain ,  l'invellit 
par  l'anneau ,  lui  mit  lui-même  la  chappe ,  fe  le  fit 
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aiïeoir  fous  le  dais  à  fes  côtés  ;  mais  il  fe  garda  bien  de 
déférer  à  Fufage  debaifer  les  pieds  du  pontife. 

Parmi  tous  les  moines ,  dont  je  parlerai  à  part  y 
les  francifcains  fefaient  alors  le  plus  de  bruit.  Quel- 
ques-uns d  eux  avaient  prétendu  que  la  perfedion 
confiflait  à  porter  un  capuchon  plus  pointu  &  un 
braes"**^^'^"  habit  plus  ferré.  Ils  ajoutaient  à  cette  réforme  l'opinion 
que  leur  boire  8c  leur  manger  ne  leur  appartenaient 
pas  en  propre.  Le  pape  avait  condamné  ces  propofi- 
tions.  La  condamnation  avait  révolté  les  réformateurs. 

I  3  1  8.  Enfin  ,  la  querelle  s'étant  échauffée,  les  inquifiteurs 
de  Marfeille  avaient  fait  brûler  quatre  de  ces  mal- 
heureux moines. 

Le  cordelier ,  fait  pape  par  l'empereur  ,  était  de 

Jmn  XX//leur  parti  ;  voilà  pourquoi  Jean  XXII  était  hérétique, 
ique.  ^^  pape  était  deftiné  à  être  accufé  d'héréfie  ;  car 
quelques  temps  après  ,  ayant  prêché  que  les  faints 
ne  jouiraient  de  la  vifion  béatifique  qu'après  le  juge- 
ment dernier,  ^  qu'en  attendant  ils  avaient  une  vifion 
imparfaite  ,  ces  deux  vifions  partagèrent  lEglife  ,  8c 
enfin  Jean  fe  rétraéla. 

Cependant  ce  grand  appareil  de  Louis  de  Bavière 
à  Rome  n'eut  pas  plus  de  fuite  que  les  efforts  des 
autres  céfars  allemands.  Les  troubles  d'Allemagne  les 
rappelaient  toujours,  ^  Tltalie  leur  échappait. 

Louis  de  Bavière  ,  au  fond  peu  puiffant  ,  ne  put 
empêcher  à  fon  retour  que  fon  pontife  ne  fût  pris 
par  le  parti  àt  Jean  XXII ,  %z  ne  fût  conduit  dans 
Avignon  ,  où  il  fut  enfermé.  Enfin  telle  était  alors 
la  différence  d'un  empereur  8c  d'un  pape  ,  que  Louis 

1344.  de  Bavière  ,  tout  fage  qu'il  était ,  mourut  pauvre  dans 
fon  pays  ,  8c  que  le  pape  ,  éloigné  de  Rome  8c  tirant 

peu 
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peu  de   fecours  de  l'Italie ,  laiCfa  en  mourant  dans 
Avignon  la  valeur  de  vine;t-cinq  millions  de  florins     Papey^a» 

,>  r  •      T7/;       •  .  .  •        ^^^^   très. 

dor,fion   en  croit  Villani  ,   auteur   contemporam.  j.;j.|^ç  ^    <^ 
Il  eft  clair  que  Villani  exagère.  Quand  on  réduirait  pourquoi? 
cette   fomme  au  tiers  ,  ce  ferait  encore  beaucoup. 
Auffi  la  papauté  n'avait  jamais  tant  valu  à  perfonne; 
mais  auffi  jamais  pontife  ne  vendit  tant  de  bénéfices, 
&  fi  chèrement. 

Il  s'était  attribué  la  réferve  de  toutes  lesprébçndes, 
de  prefque  tous  les  évêchés  ,  8c  le  revenu  de  tous  les 
bénéfices  vacans.  Il  avait  trouvé  par  fart  desréferves 
celui  de  prévenir  prefque  toutes  les  éledions  ,  8c  de 
donner  tous  les  bénéfices.  Bien  plus  ,  jamais  il  ne 
nommait  un  évêque  qu'il  n'en  déplaçât  fept  ou  huit. 
Chaque  promotion  en  attirait  d'autres  ,  k.  toutes 
valaient  de  Targent.  Les  taxes  pour  les  difpenfes  8c 
pour  les  péchés  furent  inventées  8c  rédigées  de  fon 
temps.  Le  livre  de  fçs  taxes  a  été  imprimé  plufieurs 
fois  depuis  le  feizième  fiècle,  %::  a  mis  au  jour  des 
infamies  plus  ridicules  8c  plus  odieufes  tout  enfemble 
que  tout  ce  qu'on  raconte  de  Tinfolcnte  fourberie  des 
prêtres  de  l'antiquité,  [s) 

Les  papes  fes  fucceffeurs  reftèrent  jufqu'en  13)1 
dans  Avignon.  Cette  ville  ne  leur  appartenait  pas  , 
elle  était  aux  comtes  de  Provence  ;  mais  les  papes 
s'en  étaient  rendus  infenfiblement  les  maîtres  ufu- 
fruitiers  ,  tandis  que  les  rois  de  Naples ,  comtes  de 
Provence ,  difputaient  le  royaume  de  Naples. 

La  malheureufe  reine  Jeanne  ,  dont  nous  allons 
parler  ,  Te  crut  heureufe  de  céder  Avignon  au  pape     i  348 

(  s  )  Voyez  le  DiBionnaiu  pkilofophique, 

EJfaiJur  les  mœurs  ,  6c.  Tome  IL  "'^  R 
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Clément  F/  pour   quatre-vingt   mille   florins   d'or', 
qu'il  ne  paya  jamais.  La  cour  des  papes  y  était  tran- 
quille ;  elle  répandait  Tabondance  dans  la  Provence 
&  le  Dauphiné  ,  &:  oubliait  le  féjour   orageux   de 
Rome. 
Rome  veut      Je  ne  vois  prefque  aucun  temps ,  depuis  CharlemagnCj 
iibrc!"'^^  *^"^  dans  lequel  les  Romains  n'aient  rappelé  leurs  anciennes 
idées  de  grandeur  ^  de    liberté.   Ils  choififfaient  , 
comme  on  a  vu ,  tantôt  plufieurs   fénateurs  ,  tantôt 
un  feul ,  ou  un  patrice  ,  ou  un  gouverneur  ,  ou  un 
conful  ,  quelquefois  un  tribun.  Quand  ils  virent  que 
le  pape  achetait  Avignon  ,   ils  fongcrent  encore  à 
Co/«7?miu,  faire  renaître  la  république.  Ils  revêtirent  du   tri- 
^"u"ii  ridi  ^^"^^  "^  fimple  citoyen  ,  nommé  Nicolas  Riemi ,  Se 
cuie,  8c affaf- vulgairement  C^/«  ,  homme  né  fanatique  8c  devenu 
ambitieux ,  capable  par  conféquent  de  grandes  chofcs. 
Il  les  entreprit ,  Se  donna  des  efpérances  à  Rome  ; 
c'eft  de  lui  que  parle  Pétrarque  dans  la  plus  belle  de 
fes  odes  ou  camoni  ;  il  dépeint  Rome  échevelée  8c 
les  yeux  mouillés  de  larmes  ,  implorant  le   fecours 
de  Riemi, 

Con  gli  occki  di  dolor  bagnaii  e  molli 
Ti  chier   merù  di  tutti  i  Jette  coili. 

Ce  tribun  s'intitulait  Jèvcre  ù  dénient  libérateur  de 
Rome,  zélateur  de  ï  Italie ,  amateur  de  i  univers.  Il  déclara 
que  tous  les  peuples  d'Italie  étaient  libres  8c  citoyens 
romains.  Mais  ces  convulfions  d'une  liberté  depuis 
fi  long-temps  mourante  ne  furent  pas  plus  efficaces 
que  les  prétentions  des  empereuis  fur  Rome.  Ce 
tribunal  paffa  plus  vite  que  le  fenat  'k,  le  confulat 
en  vain  rétablis.  Riemi  ayant  commencé  comme  les 


LE  M  P  1  R  E  ,    l'i  T  A  L  1  E  ,    ScC.      ^5^ 

Gracches  ,  finit  comme  eux  :  il  fut  afTaffiné  par  la 
faction  des  familles  patriciennes. 

Rome  devait  dépérir  par  Fabfence  de  la  cour  des 
papes  ,  par  les  troubles  de  Tltalie  ,  par  la  ftérilité  de 
fon  territoire ,  ^  par  le  tranfport  de  fes  manufactures 
à  Gènes  ,  à  Pife  ,  à  Venife  ,  à  Florence.  Les  pèle- 
rinages feuls  la  foutenaient  alors.  Le  grand  jubilé 
furtout  inftitué  par  Bonifacc  VIII  de  fiècle  en  fiècle  , 
mais  établi  de  cinquante  en  cinquante  ans  par 
Clément  VI,  attirait  à  Rome  une  fi  prodigieufe  foule 
qu'en  i35o  on  y  compta  deux  cents  mille  pèlerins. 
Rome,  fans  empereur  'k  fans  pape ,  eft  toujours  faible 
8c  la  première  ville  du  monde  chrétien. 

CHAPITRE      LXIX. 

De  Jeanne ,  reine  de  JVaples, 

i\l  o  u  s  avons  dit  que  le  fié^e  papal  acquit  Avignon 
àt  Jeanne  (ï Anjou  8c  de  Provence.  On  ne  vend  fes 
Etats  que  quand  on  eft  malheureux.  Les  infortunes 
&:  la  mort  de  cette  reine  entrent  dans  tous  les  évé- 
nemens  de  ce  temps-là  ,  k,  furtout  dans  le  grand 
fchifme  d'Occident ,  que  nous  aurons  bientôt  fous 
les  yeux. 

Naples  Se  Sicile  étaient  toujours  gouvernées   par     Crimes  &: 
des  étrangers  ;  Naples  ,  par  la  maifon  de  France  ;  T^^^\\^j,an. 
l'île  de  Sicile,  par  ctWtà'Arragon.  Robert ,  qui  mourut  "^  '  "^^'^^  ^^ 
en  1343  ,  avait  rendu  fon  royaume  de  Naples  florif-     ^^"* 
faut.  Son  neveu  ,  Louis  d'Anjou  ,  avait  été  élu  roi  de 
Hongrie.  La  maifon  de  France  étendait  fes  branches 
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de  tous  côtés  ;  mais  ces  branches  ne  furent  unies 
ni  avec  la  fouche  commune  ni  entre  elles  ;  toutes 
devinrent  malheureufes.  LeroideNaples  Rohert'3i\^lt, 
avant  de  mourir  ,  marié  fa  petite-fille  Jeanne  ion 
héritière  à  André ,  frère  du  roi  de  Hongrie.  Ce  mariage, 
quifemblait  devoir  cimenter  le  bonheur  de  cette  mai- 
fon,en  fit  les  infortunes,  ^wûf?'^' prétendait  régner  de  fon 
chef;  Jeanne,  toute  jeune  qu'elle  était ,  voulut  qu'il 
ne  fût  que  le  mari  de  la  reine.  Un  moine  francifcain  , 
nommé  frère  Robert  ^  qui  gouvernait  André,  alluma 
Les  troubles  la  haine  8c  la  difcorde  entre  les  deux  époux.  Une  cour 

de  fa  raailon    ,      ^^         ,.      .  ^      j      i  • 

commencent  QC  iNapolitams  auprcs  de  la  reme  ,  une  autre  auprès 
par  un  moi-  ^  j^^jd^g ,  compoféc  de  Hougrois ,  regardés  comme  des 
barbares  par  les  naturels  du  pays  ,  augmentait  Tan- 
tipathie.  Louis ,  prince  de  Tarente,  prince  du  fang, 
qui  bientôt  après  époufa  la  reine  ,  d'autres  princes 
du  fang  .  les  favoris  de  cette  princeffe  ,  la  fameufe 
Catanoije  fa  domeflique ,  fi  attachée  à  elle  ,  réfolvent  la 
1346.     mort  à  André.    On  Tétrangle  dans  la  ville  d'Averfe 
Man  de  ^^lus  Tantichambrc  de  fa  femme ,  8c  prcfque  fous  fes 
gié.  yeux  ;  on  le  jette  par  les  fenêtres.  On  laiffe  trois  jours 

le  corps  fans  fépulture.  La  reine  époufe,  au  bout  de 
Tan ,  le  prince  de  Tarente  accufé  par  la  voix  publique. 
Que  de  raifons  pour  la  croire  coupable  !  Ceux  qui  la 
juftifient  allèguent  qu'elle  eut  quatre  maris ,  ^  qu'une 
reine  qui  fe  foumet  toujours  au  joug  du  mariage  ne 
doit  pas  être  accufée  des  crimes  que  1  amour  fait 
commettre.  Mais  l'amour  feul  infpire-t-  il  les  attentats  ? 
Jeanne  confentit  au  meurtre  de  fon  époux  par  fai- 
blelTe,  Scelle  eut  trois  maris  enfuite  par  une  autre 
faibleffe  plus  pardonnable  8c  plus  ordinaire ,  celle  de 
ne  pouvoir  régner  feule. 
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Louis  de  Hongrie ,  frère  à' André ,  écrivit  à  Jeanne 
qu'il  vengerait  la  mort  de  fon  frère  fur  elle  &  far 
fes  complices.  Il  marcha  vers  Naples  par  Venife 
&:  par  Rome  ,  8c  fit  accufer  Jeanne  juridiquement  à 
Rome  devant  ce  tribun  Cola  Rienii ,  qui ,  dans  fd 
puiffance  paCTagere  'k  ridicule  ,  vit  pourtant  des  rois 
à  fon  tribunal  comme  les  anciens  Romains.  Pdenii 
n'ofa  rien  décider ,  k  en  cela  feul  il  montra  de  la 
prudence. 

Cependant  le  roi  Louis  avança  vers  Naples'  fefant 
porter  devant  lui  un  étendard  noir  fur  lequel   on 
avait  peint  un  roi  étranglé.  Il  fait  couper  la  tête  à    1347. 
un  prince  du  fang,  Charles  de  Duraiio  ,  complice  du      Mari   de 
meurtre.  11  pourfuit  la  .reine  Jeanne  ,  qui  fuit  avec  ■'^^""^^^"^^* 
fon  nouvel  époux  dans  fes  Etats  de  Provence.  Mais 
ce  qui  eft  bien  étrange  ,  on  a  prétendu  que  l'ambition 
n'eut  point  de  part  à  la  vengeance  à! André.  Il  pouvait 
s'emparer  du  royaume  ,  &:  il  ne  le  fij:  pas.  On  trouve 
rarement  de  tels  exemples.  Ce  prince  avait,  dit-on, 
une  vertu  auftère  qui  le  fit  élire  depuis  roi  de  Pologne. 
Nous  parlerons  de  lui  quand  nous  traiterons  parti- 
culièrement de  la  Hongrie. 

Jeanne  y  coupable  h  punie   avant  l'âge  de  vingt   'Jeanne  vanA 
ans  d'un  crime  qui  attira  fur  fes  peuples  autant  de  ^"^'^g^^"  ^^ 
calamités   que  fur  elle  ,  abandonnée  à  la  fois  des 
Napolitains  h  des  Provençaux,  va  trouver  le  pape 
Clément  VI  dans  Avignon  dont  elle  était  fouvcraine  ; 
elle  lui  abandonne  .fa   ville  &:   fon  territoire  pour 
quatre-vingt  mille  florins  d'or  qu'elle  ne  reçut  point. 
Pendant  qu'on  négocie  ce  facrifice ,  elle  plaide  elle-    i  3^3. 
même  fa  caufe  devant  le  confiftoire  ;  8c  le  confiftoire 
la  déclare  innocente.   Clément  VI ,  pour  faire  fortir 
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de  Naples  le  roi  de  Hongrie  ,  flipule  que  Jeanne  lui 
payera  trois  cents  mille  florins.  Louis  répond  qu'il 
n'efl  pas  venu  pour  vendre  le  fang  de  fon  frère,  qu'il 
Fa  vengé  en  partie,  8c  qu'il  part  fatisfait.  L'efpritde 
chevalerie  qui  régnait  alors  n'a  produit  jamais  ni  plus 
de  dureté  ni  plus  de  générofité. 
jfame  fe  La  rcinc  ,  chaffée  par  fon  beau-frère ,  %:  rétablie 
nu"  "  P^ï"  1^  faveur  du  pape  ,  perdit  fon  fécond  mari  ,  'k 
i3/6.  jouit  feule  du  gouvernement  quelques  années.  Elle 
époufa  un  prince  d'Arragon  qui  mourut  bientôt  après. 
Enfin  à  l'âge  de  quarante-fix  ans  ,  elle  fe  remarie  avec 
un  cadet  de  la  maifon  de  Brunjwick  ,  nommé  Othon, 
C'était  choifir  plutôt  un  mari  qui  pût  lui  plaire  qu'un 
prince  qui  la  pût  défendre.  Son  héritier  naturel  était 
un  autre  Charles  de  Durazzo  ïon  coufih,  feul  refte  alors 
de  la  première  maifon  de  France  Anjou  à.  Naples;  ces 
princes  fe  nommaient  ainfi ,  parce  que  la  ville  de 
Durazzo  ,  conquifepar  eux  fur  les  Grecs,  k  enlevée 
enfuite  par  les  Vénitiens  ,  avait  été  leur  apanage  : 
elle  reconnut  ce  Durazzo  pour  fon  héritier  ,  elle 
l'adopta  même.  Cette  adoption  &  le  grand  fchifme 
d'Occident  hâtèrent  la  mort  malheureufede  la  reine. 

Déjà  éclataient  les  fuites  fanglantes  de  ce  fchifme 
dont  nous  parlerons  bientôt.  Brigano  ,  qui  prit  le  nom 
d'Urbain  VI,  k,  le  comte  de  Genève  qui  s'appela 
Clément  VII ,  fe  difputèrent  la  tiare  avec  fureur.  Ils 
partageaient  l'Europe.  Jeanne  prit  le  parti  de  Clément 
qui  réfidait  dans  Avignon.  Durazzo  ne  voulant  pas 
attendre  la  mort  naturelle  de  fa  mère  adoptive  pour 
régner  ,  s'engagea  avec  Brigano-Urhain. 
X  3So.  Ce  pape  couronne  D^r^zzo  dans  Rome,  à  condition 
que  fon  neveu  Brigano  aura  la  principauté  de  Capoue. 
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Il  excommunie  ,  il  dépofe  la  reine  Jeanne  ;  8c  pour    ^^'J^'f/rmî 
mieux  affurer  la  principauté  de  Capoue  à  fa  famille,  pape, 
il  donne  tous  les  biens  de  TEglife  aux  principales 
maifons  napolitaines. 

Le  pape  marche  avec  Durazio  ver^  Naples.  L'or 
Se  l'argent  des  églifcs  fut  employé  à  lever  une  armée. 
La  reine  ne  peut  être  fecourue  ,  ni  par  le  pape 
Clément  qu'elle  a  reconnu ,  ni  par  le  mari  qu'elle  a 
choifi  ;  à  peine  a- 1- elle  des  troupes  :  elle  appelle 
contre  Tingrat  Durazio  un  frère  de  Charles  F,  roi  de 
France  ,  auffi  du  nom  d^ Anjou;  elle  Tadopte  à  la  place 
de  Duraxzo. 

Ce  nouvel  héritier  àt  Jeanne,  Louis  c£ Anjou, diXiwt 
trop  tard  pour  défendre  fa  bienfaitrice,  &:  pour  dif- 
puter  le  royaume  qu'on  lui  donne. 

Le  choix  que  la  reine  a  fait  de  lui  aliène  encore 
fes  fujets.  On  craint  de  nouveaux  étrangers.  Le 
pape  h  Charles  Durazxo  avancent.  Othon  de  Brunjwick 
raffemble  à  la  hâte  quelques  troupes  ;  il  eft  défait  k. 
prifonnier. 

Duraxxo  entre  dans  Naples  :  fix  galères  que'  la 
reine  avait  fait  venir  de  fon  comté  de  Provence  , 
Se  qui  mouillaient  fous  le  château  de  l'œuf,  lui  furent 
un  fecours  inutile.  Tout  fe  fefait  trop  tard.  La  fuite 
n'était  plus  praticable.  Elle  tombe  dans  les  mains 
de  l'ufurpateur.  Ce  prince,  pour  colorer  fa  barbarie, 
fe  déclara  le  vengeur  de  la  mort  à' André.  11  confulta 
Louis  de  Hongrie  qui ,  toujours  inflexible ,  lui  manda 
qu'il  fallait  faire  périr  la  reine  de  la  même  mort ./^««"^ ctouf- 
qu'elle  avait  donnée  à  fon  premier  mari.  Duraizo  la 
fit  étouffer  entre   deux  matelas.  On  voit   par-tout    iSSs. 
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des  crimes  punis  par  d'autres  crimes.  Quelles  horreurs 
dans  la  famille  de  S^  Louis  ! 

Lri  poflérité ,  toujours  jufte  quand  elle  efl  éclairée  , 
a  plaint  cette  reine  ,  parce  <!jue  le  meurtre  de  fon 
premier  mari  fut  plutôt  TefFet  de  fa  faibleffe  que 
de  fa  méchanceté,  vu  qu'elle  n'avait  que  dix-huit 
ans  quand  elle  confentit  à  cet  attentat ,  &  que  depuis 
ce  temps  on  nç  lui  reprocha  ni  débauche ,  ni  cruauté , 
ni  injuflice.  Mais  ce  font  les  peuples  qu'il  faut  plain- 
dre ;  ils  furent  les  vidimes  de  ces  troubles.  Louis ,  duc 
d*Anjou  ,  enleva  les  tréfors  du  roi  Charles  V  fon  frère, 
Se  appauvrit  la  France  pour  aller  tenter  inutilement 
de  venger  la  mort  de  Jeanne,  k  pour  recueillir  fon 
héritage.  Il  mourut  bientôt  dans  la  Fouille  fans 
fuccès  8c  fans  gloire,  fans  parti  &:  fans  argent. 

Le  royaume  de  Naples ,  qui  avait  commencé  à  fortîr 
de  la  barbarie  fous  le  roi  Robert ,  y  fut  replongé  par 
tous  ces  malheurs  que  le  grand  fchifme  aggravait 
encore.  Avant  de  confidérer  ce  grand  fchifme  d'Oc- 
cident que  lempereur  Sigijmond  éteignit ,  repréfentons- 
nous  quelle  forme  prit  l'Empire. 
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CHAPITRE      LXX. 

De  t empereur  Charles  IV,  De  la  bulle  dor.  Du 
retour  du  faint-fiége  cC  Avignon  à  Rome,  Dejainte 
Catherine  de  Sienne  ,  è-c. 

1-j'empire  allemand  (car  dans  les  difîentions  qui 
'  accompagnèrent  les  dernières  années  de  Louis  de 
Bavière  ,  il  n'était  plus  d'empire  romain)  prit  enfin 
une  forme  un  peu  plus  fiable  fous  Charles  IV  de 
Luxembourg ,  roi  de  Bohème  ,  petit- fils  de  Henri  VIL 
H  fit  à  Nuremberg  cette  fameufe  conflitution  qu'on  i3  56. 
appelle  bulle  d'or,  à  caufe  du  fceau  d'or  qu'on  Bulle  d'or, 
nommait  bulla  dans  la  baffe  latinité.  On  voit  aifé- 
ment  par-là  pourquoi  les  édits  des  papes  font  appelés 
bulles.  Le  flyle  de  cette  charte  fe  reffent  bien  de 
l'cfprit  du  temps.  Le  jurifconfulte  Barthole  ,  l'un  de 
ces  compilateurs  d'opinions  qui  tiennent  encore  lieu 
de  lois,  rédigea  cette  bulle.  Il  commence  par  une 
apollrophe  à  l'orgueil  ,  à  fatan  ,  à  la  colère  ,  à  la 
luxure.  On  y  dit  que  le  nombre  des  fept  éle6leurs 
eft  néceffaire  pour  s'oppofer  aux  fept  péchés  mor- 
tels. On  y  parle  de  la  chute  des  anges,  du  paradis 
terr élire ,  de  Pompée  8c  de  Cèjar.  On  affure  que 
l'Allemagne  efl  fondée  fur  les  trois  vertus  théologales, 
comme  fur  la  Trinité. 

Cette  loi  de  l'Empire  fut  faite  en  préfence  Se  du     Solemnitè 
confentement  de  tous  les  princes  ,  évêques  ,  abbés  ,  ^.^^^ 
8c  même  des  députés  des  villes  impériales  ,  qui  pour 
la  première  fois  affilièrent  à  ces   affemblées  de  la 
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,  nation  teutonique.  Ces  droits  des  villes  ,  ces  effets 

naturels  de  la  liberté ,  avaient  commencé  à  renaître  en 
Italie ,  en  Angleterre  ,  en  France  ^  en  Allemagne. 
On  fait  que  les  éledeurs  furent  alors  fixés  au  nombre 
de  fept.  Les  archevêques  de  Màïence ,  de  Cologne 
Se  de  Trêves  ,  en.poffefTion  depuis  long-temps  d'élire 
dès  empereurs ,  ne  fouffrirentpas  que  d'autres  évêques, 
quoiqu  aufli  puiflans  ,  partageaffent  cet  honneur. 
Mais  pourquoi  le  duché  de  Bavière  ne  fut-il  pas 
mis  au  rang  des  éle^lorats  ?  ^  pourquoi  la  Bohème  , 
qui  originairement  était  un  Etat  féparé  de  l'Alle- 
magne ,  ^  qui ,  par  la  bulle  d'or  ,  n'a  point  d'entrée 
aux  délibérations  de  l'Empire  ,  a-t-elle  pourtant 
droit  de  fuffrage  dans  l'éledion  ?  On  en  voit  la  raifon  : 
Charles  IV  était  roi  de  Bohème ,  8c  Louis  de  Bavure 
avait  été  fon  ennemi. 
Origine  des       Qn  dit  daus  Cette  bulle,  compofée  par  Barihole,  que 

leurs.  les  fept  éleveurs  étaient  déjà   établis  ;  ils  l'étaient 

donc  ,  mais  depuis  fort  peu  de  temps  :  tous  les  témoi- 
gnages antérieurs  du  treizième  fiècle  ^  du  douzième 
font  voir  que  jufqu'au  temps  de  Frédéric  II  les 
feigneurs  k  les  prélats  ,  pofledant  les  fiefs  ,  élifaient 
Tempereur  ;  8c  ce  vers  à'Hoved  en  efl  une  preuve 
manifefte. 

Eligit  unanimis  cleri  procerumque  voluntas, 
La  volonté  unanime  des  feigneurs  8c  du  clergé  fait  les  empereurs. 

Mais  comme  les  principaux  officiers  de  la  maifon 
étaient  des  princes  puiffans  ;  comme  ces  officiers 
déclaraient  celui  que  la  pluralité  avait  élu  ;  enfin , 
comme   ces  officiers  étaient   au   nombre   de   fept  , 
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ils  s'attribuèrent,  à  la  mort  de  Frédéric  II ,  le  droit  de 
nommer  leur  maître,  k  ce  fut  la  feule  origine  des 
fept  électeurs. 

Auparavant,  un  maître-d'hôtel,  un  écuver  ,  un    Origîncdes 

•    1  r  '      •  1  -       •  1  n-       "^  ^•>         charges    de 

echanion  étaient  des  prmcipaux  domeitiques  dun^Empite. 
homme  ;  k  avec  le  temps  ils  s'étaient  érigés  en 
maîtres-d'hôtel  de  l'Empire  romain  ,  en  échanfons  de 
l'Empire  romain.  C'eft  ainfi  qu'en  France  celui  qui 
fournifTait  le  vin  du  roi  s'appela  grand  bouteillier 
de  France;  fon  panetier ,  fon  échanfon  devinrent 
grand  panetier,  grand  échanfon  de  France,  quoi- 
qu'aflurément  ces  officiers  ne  ferviffent  ni  pain,  ni 
vin,  ni  viande  à  l'Empire  8c  à  la  France.  L'Europe 
fut  inondée  de  ces  dignités  héréditaires  ,  de  maré- 
chaux ,  de  grands  veneurs  ,  de  chambellans  d'une 
province.  Il  n'y  eut  pas  jufqu'à  la  grande  maîtrife 
des  gueux  de  Champagne  qui  ne  fût  une  prérogative 
de  famille. 

Au  refte,  la  dignité  impériale,  qui  par  elle-même  Dîgnitéîm- 
ne  donnait  alors  aucune  puiflance  réelle,  ne  reçut  prêJ^/'g^"" 
japiais  plus  de  cet  éclat  qui  impofe  aux  peuples  que  v»^»^» 
dans  la  cérémonie  de  la  promulgation  de  la  buïle 
d'or.  Les   trois   éleveurs   eccléfiaftiques  ,  tous  trois 
archi-chanceliers  ,  y  parurent  avec   les    fceaux   de 
l'Empire.  Maïence  portait  ceux  d'Allemagne  ;  Cologne 
ceux  d'Italie  ;  Trêves  ceux  des  Gaules.   Cependant 
l'Empire  n'avait  dans  les  Gaules  que  la  vaine  mou- 
vance des  refies  du  royaume  d'Arles,  delà  Provence  , 
du  Dauphiné,  bientôt  après  confondus  danslevafte 
royaume  de  France.  La  Savoie  ,  qui  était  à  la  maifon 
de  iW^7^nVww^,  relevait  de  l'Empire;  la  Franche-Comté, 
fous  la  protedion  impériale ,  était  indépendante  ,  Se 
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appartenait  à  la  branche  de  Bourgogne  de  la  maifon 
de  France. 
Dauphin  de      LVmpereur  était  nommé  dans  la  bulle  le  ckef 

France  pre-  ^ 

cède  par  un  du  mondc ,  caput  orbis.  Le  dauphin  de  France  ,  fils  du 
cardinal.  malheureuxy^flw  de  France,  afliftait  à  cette  cérémonie , 
Se  le  cardinal  à'Albe  prit  la  place  au  deffus  de  lui  ; 
tant  il  eft  vrai  qu'alors  on  regardait  l  Europe  comme 
un  corps  à  deux  têtes  ,  ^  ces  deux  têtes  étaient 
l'empereur  %c  le  pape  ;  les  autres  princes  n'étaient 
regardés  aux  diètes  de  1  Empire  &  aux  conclaves  que 
comme  des  membres  qui  devaient  être  des  vaffaux. 
Mais  obfervez  combien  ces  ufages  ont  changé  ;  les 
éle^leurs  alors  cédaient  aux  cardinaux,  ils  ont  depuis 
mieux  fcnti  le  prix  de  leur  dignité  :  nos  chanceliers 
ont  long-temps  pris  le  pas  fur  ceux  qui  avaient  ofé 
précéder  le  dauphin  de  France.  Jugez  après  cela  s'il 
eft  quelque  chofe  de  fixe  en  Europe. 

On  a  vu  ce  que  l'empereur  poffedait  en  Italie.  Il 
n'était  en  Allemagne  que  fouverain  de  fes  Etats  héré- 
ditaires ;  cependant  il  parle  dans  fa  bulle  en  roi  defpo- 
.     .  tique  ;  il  y  fait  tout  deja  certaine  Jcicnce  ù pleine puiffance , 

mots  infoutenables  à  la  liberté  germanique,  qui  ne 
font  plus   foufFerts    dans  les  diètes  impériales,  où 
Tempereur   s'exprime   ainfi  :  J\^ous  fommes    demeurés 
d'accord  avec  les  étais ,  ù  les  états  avec  nous» 
Charles  IV      Pour  donner  quelqu'idée  du  fafte  qui  accompagna 
WeraTn^r  ^^  cérémonie  de  la  bulle  d'or  ,  il  fuffira  de  favoir 
mais  ne  peut  quc  le  duc  dc  Luxembourg  8c  de  Brabant,  neveu  de 
Rome.         l'empereur,  lui  fervait  à  boire  ;  que  le  duc  de  Saxe  , 
comme  grand  maréchal ,  parut  avec  une  mefure  d'ar- 
gent pleine  d'avoine  ;  que  Téleéleur  de  Brandebourg 
donna  à  laver  à  l'empereur  Se  à  l'impératrice  ;  Se  que 
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le  comte  Palatin  pofa  les  plats  d'or  fur  la  table ,  en 
préfence  de  tous  les  grands  de  TEmpire. 

On  eût  pris  Charles  IV  pour  le  roi  des  rois.  Jamais 
Conjiantin.lt  plus  faftueuxdes  empereurs ,  n'avait  étalé 
des  dehors  plus  cblouiffans.  Cependant  Charles  JV, 
tout  empereur  romain  qu'il  afFeélait  d'être  ,  avait 
fait  ferment  au  pape  Clément  F/,  avant  d'être  élu  ,  1346. 
que  s'il  allait  jamais  fe  faire  couronner  à  Rome  ,  il 
n'y  coucherait  pas  feulement  une  nuit,  ^  qu'il  ne 
rentrerait  jamais  en  Italie  fans  permiffion  du  faint- 
père  ;  8c  il  y  a  encore  une  lettre  de  lui  au  cardinal 
Colombier ,  doyen  du  facré  collège ,  datée  de  l'an  1 355 , 
dans  laquelle  il  appelle  ce  doyen  Votre  Majejlé. 

AufTi  laiffa-t-il  à  la  maifon  de  Vijconti  VufuTpdLtion 
de  Milan  k  de  la  Lombardie ,  aux  Vénitiens  Padoue  , 
autrefois  la  fouveraine  de  Venife  ,  mais  qui  alors 
était  fa  fujette,  ainfi  que  Vicence  k  Vérone.  Il  fut 
couronné  roi  d'Arles  dans  la  ville  de  ce  nom ,  mais 
c'était  à  condition  qu'il  n'y  relierait  pas  plus  que 
dans  Rome.  Tant  de  changemens  dans  les  ufages  8c 
dans  les  droits ,  cette  opiniâtreté  à  fe  conferver  un 
titre  ,  avec  fi  peu  de  pouvoir  ,  forment  l'hiftoirc 
du  bas  Empire.  Les  papes  l'érigèrent  en  appelant 
Charlemagne  8c  cnfuite  les  Olhons  dans  la  faible  Italie. 
Les  papes  le  détruifirent  enfuite  autant  qu'ils  le 
purent.  Ce  corps  qui  s'appelait ,  8c  qui  s'appelle 
encore ,  le  faint  empire  romain  ,  n'était  en  aucune 
manière  ,  ni  faint ,  ni  romain  ,  ni  empire. 

Les  éleveurs ,  dont  les  droits  avaient  été  affermis 
parla  bulle  d'or  de  Charles  IV ,  les  firent  bientôt 
valoir  contre  fon  propre  fils  ,  l'empereur  Vencejlas , 
roi  de  Bohème. 
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Vencfjlas  k  La  France  &:  l'Allemagne  furent  affligées  à  la  fois 
F7°maiades  ^'""  Aéau  fans  exemple.  Le  roi  de  France  k  Tem- 
du    cerveau  pereur  avaient  perdu  prefqu'en  même  temps  Tufage 

en    même  ,  a'/^iit/t  ij' 

temps.  delà  railon.  D  un  cote  CharlesVI,  p^r  le  dérange- 
ment de  fes  organes  ,  caufait  celui  de  la  «France  ;  de 
Tautre  Vencejlas ,  abruti  par  les  débauches  de  la  table  , 
laiiTait  l'Empire  dans  l'anarchie.  Charles  VI  ne  fut 
point  dépofé.  Ses  parens  défolèrent  la  France  en 
fon  nom;  mais  les  barons  de  Bohème  enfermèrent 

1  Sg  3.     Vencejlas ,  qui  fe  fauva  un  jour  tout  nu  de  fa  prifon  ; 

1400.  Se  les  éleéleurs  en  Allemagne  le  déposèrent  juridi- 
quement par  une  fentence  publique.  La  fentence 
porte  feulement  qu'il  eft  dépofé  comme  négligent , 
inutile  ,  dijfipateiir  <b  indigne. 

On  dit  que  quand  on  lui  annonça  fa  dépofition  , 
il  écrivit  aux  villes  impériales  d'Allemagne  qu'il 
n'exigeait  d'elles  d'autres  preuves  de  leur  fidélité  que 
quelques  tonneaux  de  leur  meilleur  vin. 

L'état  déplorable  de  l'Allemagne  femblait  laiffer 
le  champ  libre  aux  papes  en  Italie.  Mais  les  répu- 
bliques ^  les  principautés  qui  s'étaient  élevées  avaient 
eu  le  temps  de  s'affermir.  Depuis  Clément  V  s  Rome 
était  étrangère  aux  papes.  Le  limoufm  ,  Grégoire  X/, 
qui  enfin  transfera  le  faint-fiége  à  Rome,  ne  favait 
pas  un  mot  d'italien. 

i3y6.         Ce  pape  avait  de  grands   démêlés  avec  la  répu- 

Les  papes  blique  de  Plorence,  qui  établiffait  alors  fon  pouvoir 

Infin^^  kur    ^"    Italie.   Florence    s'était  liguée    avec    Bologne  : 

cour  à  Ro-    Grégoire ,  qui  par  l'ancienne  concefTion  de  Mathilde 

fe  prétendait  leigneur  immédiat  de  Bologne  ,  ne  fe 

borna  pas  à  fe  venger  par  des  cenlures  ;  il  épnifa 

fes  tréfors  pour  payer  les  Condottieri ,  qui  louaient 
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alors   des   troupes   à  qui   voulait   les  acheter.   Les 
Florentins   voulurent   s'accommoder    8c   mettre   les  / 

papes    dans   leurs    intérêts.    Ils   crurent  qu'il    leur 
importait  que  le  pontife  réfidât  à  Rome.  Il  fallut 
donc  perfuader  Grégoire  de  quitter  Avignon.  On  ne 
peut    concevoir    comment    dans  des  temps   où   les 
efprits  étaient  fi  éclairés  fur  leurs  intérêts  ,  on  em- 
ployait des  refforts  qui  paraiffent  aujourd'hui  fi  ridi- 
cules. On  députa  au  ipdipe  faî?îte  Catherine  de  Sienne  ,  f^^f^^^'^^^l 
non-feulement  femme  à  révélations  ,  mais  qui  pré-  ste  Brigite. 
tendait  avoir  époufé  jesus-christ  folemnellement, 
&  avoir  reçu  de  lui  à  fon  mariage  un  anneau  8c'un 
diamant.  Pierre  de  Capcue  fon  confelTeur ,  qui  a  écrit 
fa  vie ,  avait  vu  la  plupart  de  fes  miracles  :  J'ai  été 
témoin  ,  dit- il  ,  quelle  fut  un  jour  transformée  en  homme , 
avec  une  petite  barbe  au  menton  ;  ù  cette  figure  ,  en  laquelle 
elle  fut  fuhitement  changée,  était  celle  de  ]ESUS-curist 
même.  Telle  était  Tambaffadrice  que  les  Florentins 
députèrent.  On  employa  d'un  autre  côté  les  révéla- 
tions de  fainte  Brigite  née  en  Suède ,  mais  établie  à 
Rome ,  Se  à  laquelle  un  ange  di£la  plufieurs  lettres  pour 
le  pontife.  Ces  deux  faintes  ,  divifées  fur  tout  lerefte, 
fe  réunirent  pour  ramener  le  pape  à  Rome.  Brigite 
était  la  fainte  des  cordeliers  ,  ^  la  Vierge  lui  révélait 
qu  elle  était  née  immaculée  ;  mais  Catherine  était  la 
fainte  des  dominicains ,  8c  la  Vierge  lui  révélait  qu'elle 
était  née  dans  le  péché.  Tous  les  papes  n'ont  pas  été 
des  hommes  de  génie.  Grégoire  était-il  fimple  ?  fut-il 
ému  par  des  machines  proportionnées  à  fon  entende- 
ment? fe  conduifit-il  par  politique  ou  par  faibleffe  ? 
Il  céda  enfin  ,  8c  le  faint-fiége  fut  transféré  d'Avignon 
à  Rome  au  bout  de  7  2  ans;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
plonger  l'Europe  dans  de  nouvelles  diffentions. 
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CHAPITRE     LXXL 

Grand  Jchifme  d Occident. 

Etats  du  L  E  faint-fiége  ne  pofîedait  alors  que  le  patrimoine 
aiût-  f ge.  ^^  ^^  Pierre  en  Tofcane ,  la  campagne  de  Rome  ,  le 
pays  deViterbeSc  d'Orviette ,  la  Sabine,  le  duché  de 
Spolète,  Bénévent ,  une  petite  partie  de  la  Marche 
ê  d'Ancone.  Toutes  les  contrées,  réunies  depuis  à  fon 
domaine,  étaient  à  des  feigneurs  vicaires  de  l'Empire 
ou  du  fiége  papal.  Les  cardinaux  s'étaient  mis  depuis 
11 38  en  poffefTion  d'exclure  le  peuple  8c  le  clergé 
de  i'éledion  des  pontifes ,  Se  depuis  1216  il  fallait 
avoir  les  deux  tiers  des  voix  pour  être  canonique- 
ment  élu,  11  n'y  avait  à  Rome,  au  l^mps  dont  je  parle, 
que  feize  cardinaux  ,  onze  français  ,  un  efpagnol 
&  quatre  italiens.  Le  peuple  romain  ,  malgré  fon 
goût  pour  la  liberté ,  malgré  fon  averfion  pour  fes 
maîtres ,  voulait  un  pape  qui  réfidât  à  Rome  parce 
qu'il  haiffait  beaucoup  plus  les  ultramontains  que 
les  papes ,  ^  furtout  parce  que  la  préfence  d'un 
pontife  attirait  à  Rome  des  richeffes.  Les  Romains 
menacèrent  les  cardinaux  de  les  exterminer  ,  s'ils 
1378.  leur  donnaient  un  pontife  étranger.  Les  éledeurs 
épouvantés  nommèrent  pour  pape  Brigagno  éyèquQ 
de  Bari  ,  napolitain  ,  qui  prit  le  nom  (ÏUrbain ,  8c 
dont  nous  avons  fait  mention  en  parlant  de  la  reine 
Jtannt.  C'était  un  homme  impétueux  %z  farouche ,  %c 
par  cela  même  peu  propre  à  une  telle  place.  A  peine 
fut -il   intronifé   qu'il  déclara   (Jans  un   confiftoire 

qu'il 
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quil  ferait  juftice  des  rois  de  France  8c  d'An-gleterrc ,     Empoi-tc- 

qui   troublaient,  difait-il  ,  la  chrétienté  par  leurs  ^^^^^^"^,^^5* 

querelles.  Ces  rois  étaient  Charles  lejage  k  EdouardlIL 

Le  Cardinal  de  la  Grange,  non  moins  impétueux  que 

le  pape,  le  menaçant  de  la  main,  lui  dit,  quil  avait 

menti;  8c  ces  trois  paroles  plongèrent  l'Europe  dans 

une  difcorde  de  quarante  années. 

La  plupart  des  cardinaux,  les  Italiens  même,     Oncnéiu 

choqués  de  l'humeur  féroce  d'un  homme  fi  peu  fait  ""  ^""'^* 

pour  gouverner ,  fe  retirèrent  dans  le  royaume  de 

Naples.  Là  ils  déclarent  que  l'éleftion  du  pape,  faite 

avec  violence ,  eft  nulle  de  plein  droit.  Us  procèdent 

unanimement  à  Féle^ion  d'un  nouveau  pontife.  Les 

cardinaux  français  eurent  alors  la   fatisfaâion  affez 

rare  de   tromper  les  cardinaux  italiens.  On  promit 

la  tiare  à  chaque  italien  en  particulier  ,  8c  enfuite 

on  élut  Rcbert,  fils  à'Amédée ,  comte  de  Genève  ,  qui 

prit  le  nom  de  Clément  VIL  Alors  l'Europe  fe  partagea. 

L'empereur  Charles  IV ,  l'Angleterre,  la  Flandre  8c 

la  Hongrie  reconnurent  Urbain ,  à  qui  Rome  8c  Tltalic 

obéiffaient.  La  France  ,  l'Ecoffe  ,  la  Savoie ,  la  Lor.- 

raine  furent  pour  Clément,  Tous   les  ordres  religieux 

fe  divisèrent,  tous  les  dodeur s  écrivirent,  toutes  les 

liniverfités  donnèrent  des  décrets.  Les  deux  papes 

fe  traitaient  mutuellement  d'ufurpateurs  8c  à'Ante^ 

Chrijls  ;  ils  s'excommunièrent  réciproquement.  Mais 

ce  qui  devint  réellement  funefte  ,  on  fe  battit   avec 

la  double  fureur  d'une  guerre  civile ,  %:.  d'une  guerre    i  3  7  q, 

de  religion.  Des   troupes  gafconnes  ^  bretonnes  ,    Excommu- 

levées  par  le  neveu  de  Clément,  marchent  en  Italie,  "'*^*"°"  ..^ 
P  „  .  gutrre  civile, 

lurprennent  Rome;  us  y  tuent  dans   leur  première 

furie  tout  -fe    qu'ils  rencontrent  :  mais   bientôt  le 
EJfai  Jur  les  mœurs ,  àc.  Tome  IL  *S 
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peuple  romain,  fe  ralliant  contre  eux,  les  extermine 
dans  fes  murs  ,  8c  on  y  égorge  tout  ce  qu'on  trouve 
de  prêtres  français.  Peu  de  temps  après  ,  une  armée 
du  pape  Clément ,  levée  dans  le  royaume  de  Naples  , 
fe  préicnte  à  quelques  lieues  de  Rome  devant  les 
troupes  d'Urbaifii 

Chacune  des  armées  portait  les  clefs  de  S^  Pierre 
fur  fes  drapeaux.  Les  Clémentins  furent  vaincus.  Il 
ne  s'agiflait  pas  feulement  de  l'intérêt  de  ces  deux 
pontifes.  Urbain  ,  vainqueur,  qui  deftinait  une  partie 
du  royaume  de  Naples  à  fon  neveu ,  en  dépoITëda  la 
reine  Jeanne  proteélrice  de  Clément ,  laquelle  régnait 
depuis  long-temps  dans  Naples  avec  des  fuccès 
divers ,  ^  une  gloire  fouillée. 

Nous  avons  vu  cette  reine  affafïinée  par  fon  coufin 
Charles  de  Durazio  ,  avec  qui  Urbain  voulait  partager 
le  royaume  de  Naples.  Cet  ufurpateur,  devenu  pof- 
feffeur  tranquille ,  n'eut  garde  de  tenir  ce  qu'il  avait 
promis  à  un  pape  qui  n  était  pas  alTez  puiflant  pour 
l'y  contraindre. 

Urbain,  plus  ardent  que  politique,  eut  l'impru- 
dence d'aller  trouver  fon  vafîal  fans  être  le  plus  fort. 
L'ancien  cérémonial   obligeait  le  roi  de  baifer   les 
pieds  du  pape,  8c  de  tenir  la  bride  de   fon  chevaL 
Urhaînipn' Uuraizo  nt  fit  qu'une  de  ces  deux  fondions;  il  prit 
ven-eances    ^^  bride  ,  mais  ce  fut  pour  conduire  lui-même  le 
exécrables,    p^pg  en  prifon.  Urbain  fut  gardé  quelque  temps  pri- 
fonnier  à  Naples  ,  négociant  continuellement  avt^c 
fon  vaffal ,  8c  traité  tantôt  avec  refped,  tantôt  avec 
mépris.    Le  pape  s'enfuit  de  fa  prifon,  Se  fe  retira 
dans  la  petite  ville  de  Nocéra.  Là  il  aifembla  bientôt 
les  débris  de  fa  cour.   Ses   cardinaux  -Se  quelques 
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cvêques  ,  lafles  de  fon  humeur  farouche  ,  Se  plus 
encore  de  fes  infortunes  ,  prirent  dans  Nocéra  des 
mefures  pour  le  quitter,  k  pour  élire  à  Rome  un 
pape  plus  digne  de  l'être.  Urbain  ,  informé  de  leur 
defîein  ,  les  fit  tous  appliquer  ,  en  fa  préfence ,  à  la 
torture.  Bientôt  obligé  de  s'enfuir  de  Naples  ^  de 
fe  retirer-  dans  la  ville  de  Gènes  ,  qui  lui  envoya 
quelques  galères  ,  il  traîna  à  fa  fuite  ces  cardinaux 
^  ces  évêques  eftropiés  ^  enchaînés.  Un  des  évêques , 
demi-mort  de  la  queftion  qu'il  avait  foufferte  ,  ne 
pouvant  gagner  le  rivage  affez  tôt  au  gré  du  pape , 
il  le  fit  égorger  fur  le  chemin.  Arrivé  à  Gènes,  il  fe 
délivra  par  divers  fupplices  de  cinq  de  ces  cardi- 
naux prifonniers.  Les  Caligula  'k  les  Néron  avaient 
fait  des  a£lions  à  peu  près  femblables  ;  mais  ils 
furent  punis ,  8c  Urbain  mourut  paifiblementà  Rome. 
Sa  créature  %:  fon  perfécuteur  ,  Charles  de  Durazzo, 
fut  plus  malheureux ,  car  étant  allé  en  Hongrie  pour 
envahir  la  couronne  qui  ne  lui  appartenait  point ,  iSSg. 
il  y  fut  affaffiné. 

Après  la  mort  d'^r^<îm  ,  cette  guerre  civile  paraif-  Schirmecon- 
fait  devoir  s'éteindre;  mais  les  Romains  étaient  bien  ^^^^^j„^^^^*^^ 
loin  de  reconnaître  Clément.  Le  fchifme  le  perpétua 
des  deux  côtés.  Les  cardinaux  Urbanijles  élurent  Perin 
Tomajel  ;  k.  ce  Perin  Tomajel  étant  mort,  ils  prirent 
le  cardinal  Méliorati.  Les  CUmenlins  firent  fuccéder 
à  Clément,  mort  en  1394,  Pierre  Luna  arragonais. 
Jamais  pape  n'eut  moins  de  pouvoir  à  Rome  que 
Méliorati;  k  Pierre  Luna  ne  fut  bientôt  dans  Avignon 
qu'un  fantôme.  Les  Romains,  qui  voulurent  encore 
rétablir  leur  gouvernement  municipal ,  chafsèrent 
Méliorati ,  après  bien  du  fang  répandu  ,  quoiqu'ils 

S    « 
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le  reconnuffent  pour  pape  ;  k  les  Français ,  qui  avaient 
140  S.     reconnu  P/frreZttw<2,ra{riégèjcnt  dans  Avignon  me  me,  . 
&  l'y  tinrent  prifonnier. 

Cependant,  tous  ces  miférables  fe  difaient  hau- 
tement les  vicaires  de  dieu,  ùles  maîtres  des  rois  ;  ils 
trouvaient  des  jprêtres  qui  les  fervaient  à  genoux  , 
comme  des  vendeurs  d'orviétan  trouvent  des  gilles. 

La  France      Les  états- généraux  de  France  avaient  pris,  dans 
ne  reconnaît        ^  funcflcs ,  uue  réfolutiou  fi  fenféc  qu'il  eft 

aucun  pape.  ^  '  * 

furprenant  que  toutes  les  autres  nations  ne  Timi- 
taffent  pas.  Ils  ne  reconnurent  aucun  pape.  Chaque 
diocèfe  fe  gouverna  par  fon  évêquc  :  on  ne  paya 
point  d'annates  ,  on  ne  reconnut  ni  réferves  ,  ni 
exemptions  ;  Rome  alors  dut  craindre  que  cette 
adminillration  ,  qui  dura  quelques  années  ,  ne  fub- 
fiftât  toujours.  Mais  ces  lueurs  de  raifon  ne  jetèrent 
pas  un  éclat  durable.  Le  clergé,  les  moines  avaient 
tellement  gravé  dans  les  têies  des  princes  k  des 
peuples  ridée  qu'il  fallait  un  pape  ,  que  la  terre 
fut  long-temps  troublée  pour  favoir  quel  ambitieux 
obtiendrait,  par  l'intrigue ,  le  droit  d'ouvrir  les  portes 
du  ciel. 

Lîtna  ,  avant  fon  éle6lion  ,  avait  promis  de  fe 
démettre  pour  le  bien  de  la  paix,  k  n'en  voulait  rien 
faire.  Un  noble  vénitien  ,  nommé  Corario ,  qu'on 
élut  à  Rome ,  fit  le  même  ferment ,  qu'il  ne  garda 
pas  mieux.  Les  cardinaux ,  de  l'un  &  de  l'autre  parti, 
fatigués  des  querelles  générales  8c  particulières  que 
la  difpute  de  la  tiare  traînait  après  elle  ,  convinrent 
enfin  d'affembler  à  Pife  un  concile  général.  Vingt- 
quatre    cardinaux  ,    vingt -fix    archevêques  ,   cent 
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quatre-vingt-douze  évêques ,  deux  cents  quatre- 
vingt-neuf  abbés ,  les  députés  de  toutes  les  univer*» 
fîtes ,  ceux  des  chapitres  de  cent  deux  métropoles  » 
trois  cents  douleurs  de  théologie,  le  grand-maître 
de  Malthe  ^  les  ambaffadeurs  de  tous  les  rois  , 
alMèrent  à  cette  aflemblée.  On  y  créa  un  nouveau 
pape  ,  nommé  Pierre  Philargie ,  Alexandre  V.  Le  fruit 
de  ce  grand  concile  fut  d'avoir  trois  papes  ,  ou  anti- 
papes ,  au  lieu  de  deux.  L'empereur  Robert  ne  voulut 
point  reconnaître  ce  concile ,  &  tout  fut  plus  brouillé 
qu'auparavant. 

On  ujc  peut  s'empêcher  de  plaindre  le  fort  de 
Rome.  On  lui  donnait  un  évêque  )k  un  prince 
malgré  elle  :  des  troupes  françaifes  ,  fous  le  comman-- 
dément  de  Tanneguy  du  Châtd ,  vinrent  encore  la 
ravager  pour  lui  faire  accepter  fon  troifième  pape. 
Le  vénitien  Corario  porta  fa  tiare  à  Gayète  ,  fous 
la  proteélion  du  fils  de  Charles  de  Duraixo  que  nous 
nommons  Lancelot  ,  qui  régnait  alors  à  Naples  ;  8c 
Pierre  Luna  transféra  fon  fiége  à  Perpignan.  Rome  fut 
faccagée,  mais  fans  fruit,  pour  le  troifième  pape; 
il  mourut  en  chemin  ,  Se  la  politique  qui  régnait 
alors  fut  caufe  qu  on  le  crut  empoifonné. 

Les  cardinaux  du  concile  de  Pife  ,  qui  l'avaient     lc  concile 
élu  ,  s'étant  rendus  maîtres  de  Rome ,  mirent  à  fa  ^^!^  ^  *^°'^" 

faire  Coita. 

place  Balthaiar  Cozza  napolitain.  C'était  un  homme 
de  guerre  ;  il  avait  été  corfaire  ,  Se  s'était  fignalé 
dans  l«  troubles  que  la  querelle  de  Charles  de  Durazio 
h  de  la  maifon  à' Anjou  excitait  encore  ;  depuis  légat 
en  Allemagne  ,  il  s'y  était  enj*ichi  en  vendant  des 
indulgences.  Il  avait  enfuitc  acheté  affez  cher  le 
chapeau  de  cardinal ,  &  n'avait  point  acheté  moini 
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chèrement  fa  concubine  Catherine,  qu'il  avait  enlevée 
,  à  fon  mari.  Dans  les  conjonélures  où  était  Rome, 

il  lui  fallait  peut-être  un  tel  pape.  Elle  avait  plus 
befoin  dun  foldat  que  d'un  théologien. 

Depuis  Urbain  VI,  les  papes  rivaux  négociaient, 
excommuniaient  8c  bornaient  leur  politique  à  tirer 
quelqu  argent.  Celui-ci  fit  la  guerre.  Il  était  reconnu 
de  la  France  k  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe 
fous  le  nom  de  Jean  XXIII ,  Le  pape  de  Perpignan 
n'était  pas  à  craindre ,  celui  de  Gayète  Tétait  , 
parce  que  le  roi  de  Naples  le  protégeait.  Jean  XXIII 
affemble  des  troupes  ,  publie  une  croifade  contre 
Lancelot,  roi  de  Naples ,  arme  le  prince  Louis  d'Anjou , 
auquel  il  donne  l'invefliture  de  Naples.  On  fe  bat 
auprès  de  Garillan.  Le  parti  du  pape  eft  vidorieux; 
mais  la  reconnaiffance  n'étant  pas  une  vertu  de 
fouverain  ,  8c  la  raifon  dEtat  étant  plus  forte  que 
tout  le  refte ,  le  pape  ôte  l'invelliture  à  fon  bienfai- 
teur k  à  fon  vengeur ,  Louis  d  Anjou.  Il  reconnaît 
Lancelot ,  fon  ennemi  ,  pour  roi  ,  à  condition  qu'on 
lui  livrera  le  vénitien  Corario, 
Aventures  Lancelot ,  qui  ne  voulait  pas  que  Jean  XXIII  fût 
u  pape  Coz- ^j.Qp  puiflant ,  laifîa  échapper  le  pape  Corario.  Ce 
pontife  errant  fe  retira  dans  le  château  de  Rimini 
chez  Malatefla,  l'un  des  petits  tyrans  d'Italie.  C'efI; 
là  que ,  ne  fubfiftant  que  des  aumônes  de  ce  feigneur , 
8c  n'étant  reconnu  que  du  duc  de  Bavière  ,  il  excom- 
muniait tous  les  rois  ,  k  parlait  en  maître  de  la 
terre. 

Le  corfaire  Jean  XXIII,  fcul  papç  de  droit,  puifqu'il 
avait  été  créé  ,  reconnu  à  Rome  par  les  cardinaux 
du  concile  de  Pife  ,  8c  qu'il  avait  fuccédé  au  pontife 
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élu  par  le  même  concile ,  était  encore  le  feul  pape 
en  effet.  Mais  comme  il  avait  trahi  fon  bienfaiteur 
Louis  d'Anjou,  le  roi  de  Naples  Lancelot^  dont  il  était 
le  bienfaiteur  ,  le  trahit  de  même. 

Lancdot  vi6lorieux  voulut  régner  à  Rome.  Il  fur^ 
prit  cette  malheureufe  ville.  Jean  XXIII  eut  à  peine 
le  temps  de  fe  fauver.  Il  fut  heureux  quil  y  eût 
alors  en  Italie  des  villes  libres.  Se  mettre  ,  comme 
Corario ,  entre  les  mains  d'un  des  tyrans  ,  c'était  fe 
rendre  efclave  ;  il  fe  jeta  entre  les  bras  des  Florentins, 
qui  combattirent  à  la  fois  contre  Lancelot  pour  leur 
liberté  Se  pour  le  pape. 

Lancelot  allait  prévalair.  Le  pape  fe  voyait  afïiégé 
dans  Bologne.  Il  eut  recours  alors  à  lempereur 
Sigijmond  ,  qui  était  defcendu  en  Italie  pour  con- 
clure un  traité  avec  les  Vénitiens.  Sigijmond ,  comme 
empereur ,  devait  s'agrandir  par  l'abaifTement  des 
papes  ,  h  était  l'ennemi  naturel  de  Lancelot,  tyran  de 
l'Italie.  Jean  XXIII  propofe  à  l'empereur  une  ligue 
&  un  concile  ;  la  ligue  pour  chaffer  l'ennemi  commun, 
le  concile  pour  affermir  fon  droit  au  pontificat.  Ce 
concile  était  même  devenu  néceffaire.  Celui  de  Pife 
l'avait  indiqué  au  bout  de  trois  ans.  Sigijmond  8c 
Jean  XXIII  le  convoquent  dans  la  petite  ville  de 
Confiance  ;  mais  Lancelot  oppofait  fes  armes  vi£lo- 
rieufes  à  toutes  ces  négociations.  Il  n'y  avait  qu'un 
coup  extraordinaire  qui  en  pût  délivrer  le  pape  & 
ïtmi^crcur,  Lancelot  mourut  à  l'âge  de  trente  ans  ,  14 14. 
dans  des  douleurs  aiguës  k.  fubites  ;  Se  Tufage  du 
poifon  palfait  alors  pour  fréquent. 

Jean  XXIII,  défait  de  fon  ennemi ,  n'avait  plus 
que  l'empereur  k  le  concile  à  craindre.  Il  eût  voulu 

S    A 
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éloigner  ce  fénat  de  TEurope  ,  qui  peut  juger  les 
pontifes.  La  convocation  était  annoncée  ,  l'empereur 
la  preflait  ;  &  tous  ceux  qui  avaient  droit  d'y  afîifter 
fe  hâtaient  d'y  venir  jauir  du  titre  d'arbitres  de  la 
chrétienté. 

C  H  A  P  I  TR  E      L  XX  I  I. 

Concile  de  Conjlance. 

i5uR  le  bord  occidental  du  lac  de  Confiance,  la 
ville  de   ce  nom   fut  bâtie,   dit-on,   par  Conjïantin. 
Sigifmond  la  choilît   pour  être  le   théâtre   où   cette 
fcène  devait  fe  paffer.  Jamais  affemblée  n'avait  été 
plus  nombreufe  que  celle  de  Pife.  Le   concile   de 
Confiance  le  fut  davantage. 
Préparatifs      Outre  la   foule  de  prélats  &:  de  doreurs  ,  il  y  eut 
cent  vingt-huit  grands  vaîTaux  de  l'Empire.  L'em- 
pereur y  fut  prefque  toujours  préfent.   Les  électeurs 
de  Maïence ,  de  Saxe  ,  du   Palatinat  ,  de   Brande- 
bourg, les  ducs  de  Bavière,  d'Autriche  Se  de  Siléfie 
y  affiftèrent  ;  vingt-fept  ambaffadeurs  y   repréfen- 
tèrent  leurs  fouverains  ;  chacun  y  difputa  de  luxe  & 
de  magnificence  ;  on  en  peut  juger  par  le  nombre 
de  cinquante  orfèvres  qui  vinrent  s'y  établir  avec 
leurs  ouvriers  pendant  la  tenue  du  concile.  On  y 
compta    cinq    cents   joueurs    d'inftrumens  ,   qu'on 
appelait   alors  ménétriers  ,  &  fept   cents   dix- huit 
courtifannes  ,   fous  la  protedion    du  magiftrat.    Il 
fallut  bâtir  des  cabanes  de  bois  pour  loger  tous  ces 
efclaves  du  luxe  k,  de  l'incontinence  ,  que  les  fei- 
gneurs  ,  8c ,  dit-on ,  les  pères  du  concile  traînaient 
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après  eux.  On  ne  rougiflait  point  de  cette  coutume; 
elle  était  autorifée  dans  tous  les  Etats ,  comme  elle 
le  fut  autrefois  chez  prefque  tous  les  peuples  de 
Tantiquité.  Au  refte  ,  TEglife  de  France  donnait  à 
chaque  archevêque ,  député  au  concile  ,  dix  francs 
par  jour,  (qui  reviennent  à  environ  foixante-dix  de 
nos  livres)  huit  à  un  évêque  ,  cinq  à  un  abbé  ,  & 
trois  à  un  dodeur. 

Avant  de  voir  ce  qui  fe  paffa  dans  ces  Etats  de  la 
chrétienté  ,  je  dois  vous  rappeler  ,  en  peu  de  mots  , 
quels  étaient  alors  les  principaux  princes  de  l'Europe , 
&  en  quel  état  étaient  leurs  dominations. 

Sigifmondjoigndiitle  royaume  de  Hongrie  à  la  dignité 
d'empereur.  Il  avait  été  malheureux  contre  le  fameux 
Bajaiet ,  fultan  des  Turcs.  La  Hongrie  épuifée,  2c 
TAllemagne  divifée ,  étaient  menacées  du  joug  maho- 
métan.  Il  avait  encore  eu  plus  à  fouffrir  de  fes  fujets 
que  des  Turcs.  Les  Hongrois  l'avaient  mis  en  prifon , 
Se  avaient  offert  la  couronne  à  Lancelot  ,xoï  de  Naples. 
Echappé  de  fa  prifon,  il  s'était  rétabli  en  Hongrie,  8c 
enfin  avait  été  choifi  pour  chef  de  l'Empire. 

En  France  le  malheureux   Charles  VI  tombé  en       ^*^*  ^^ 

r   .      'r  '     1  1  .      r  '       ^    l'Europe   au 

ireneiie ,  avait  le  nom  de  roi  ;  les  parens ,  occupes  a  temps  du 
déchirer  la  France  ,  en  étaient  moins  attentifs   au  «o"<^^^«* 
concile  ;  mais  ils  avaient  intérêt  que  l'empereur  ne 
parût  pas  le  maître  de  l'Europe. 

Ferdinand  régnait  en  Arragon ,  Se  s'intéreffait  pour 
ion  pape  Pierre  Luna. 

Jean  II,  roi  de  Caftille ,  n'avait  aucune  influence 
dans  les  affaires  de  l'Europe  ;  mais  il  fuivait  encore 
le  parti  àt  Luna,  La  Navarre  s'était  aulTi  rangée  fous 
fon  obédience. 
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Henri  F ,  roi  d'Angleterre ,  occupé  ,  comme  nous 
le  verrons ,  de  la  conquête  de  la  France  ,  fouhaitait 
que  le  pontificat  déchiré  8c  avili  ne  pût  jamais  ni 
rançonner  TAngleterre  ,  ni  fe  mêler  des  droits  des 
couronnes  ;  &:  il  avait  affez  d'cfprit  pour  défirer  que 
lé  nom  dt  pape  fût  aboli  pour  jamais. 

Rome,  délivrée  des  troupes  françaifes ,  maîtreffes 
pourtant  encore  du  château  Saint-Ange  ,  8c  retournée 
fous  Tobéiffance  de  Jean  XXIII ,  n'aimait  point  fon 
pape  ,  8c  craignait  l'empereur. 

Les  villes  d'Italie  divifées  ne  mettaient  prefque 
point  de  poids  dans  la  balance.  Venife ,  qui  afpirait 
à  la  domination  de  l'Italie ,  profitait  de  lés  troubles 
8c  de  ceux  de  l'Eglife. 

Le  duc  de  Bavière  ,  pour  jouer  un  rôle ,  protégeait 
le  pape  Corario  réfugié  à  Rimini  ;  %c  Frédéric  ,  duc 
d'Autriche  ,  ennemi  fccret  de  l'empereur,  ne  fongeait 
qu'à  le  traverfer. 

Sigijmond  fe  rendit  maître  du  concile  ,  en  mettant 
des  foldats  autour  de  Confiance  pour  la  fureté  des 
pères.  Le  pape  corfaire,  JeanXXIIl,  eût  bien  mieux 
fait  de  retourner  à  Rome  ,  où  il  pouvait  être  le 
maître ,  que  de  s'aller  mettre  entre  les  mains  d'un 
empereur  qui  pouvait  le  perdre.  Il  fe  ligua  avec  le 
duc  à! Autriche ,  l'archevêque  de  Maïence  k.  le  duc 
de  Bourgogne  ;  8c  ce  fut  ce  qui  le  perdit.  L'empereur 
devint  fon  ennemi.  Tout  pape  légitime  qu  il  était , 
on  exigea  de  lui  qu'il  cédât  la  tiare  ,  aufîi-bien  que 
Luna  h  Corario.  Il  le  promit  folemnellement,  ^  s'en 
repentit  le  moment  d'après.  Il  fe  trouvait  prifonnier 
141 5.  au  milieu  du  concile  même  auquel  il  préfidait.  II 
n'avait  plus  dereflburce  que  dans  la  fuite.  L'empereur 
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le  fefait  obferver  de  près.  Le  duc  d'Autriche  ne  trouva 

pas  de  meilleur  moyen ,  pour  favorifer  révafion  du 

pape ,  que  de  donner  au   concile  le  fpedacle  d'un 

tournoi.  Le  pape  ,  au  milieu  du  tumulte  de  la  fête  ,      Le  pape 

s'enfuit,  déguifé  en  poftillon.  Le  duc  d'Autriche  part  cJ^ciie. 

un  moment  après  lui.  Tous  deux  fe  retirent  dans 

une  partie  de  la  Suiffe  ,  qui  appartenait  encore  à  la 

maifon  autrichienne.  Le  pape  devait  être  protégé  par 

le  duc  de  Bourgogne  ,  puiflant  par  fes  Etats  &:  par 

Fautorité  qu'il  avait  en  France.  Un  nouveau  fchifmc 

allait  recommencer.  Les  chefs  d'ordre  ,  attachés  au  .  ' 

pape ,  fe  retiraient  déjà  de  Confiance;  &  le  concile  , 

par  le  fort  des  événemens ,  pouvait  devenir  une  afTem- 

blee  de    rebelles.   Sigijmond ,   malheureux    en    tant 

d'occafions  ,  réuffit  en  celle-ci.   Il  avait  des  troupes 

prêtes.  Il  fe  faifitdes  tei'res  du  duc  d'Autriche  en  Alface, 

dans  le  Tirol ,  en  Suiffe.   Ce  prince  ,  retourné  au 

concile  ,  y  demande  à  genoux  fa  grâce  à  l'empereur. 

Il   lui  promet ,  en  joignant  les  mains ,  de  ne  rien 

entreprendre  jamais  contre  fa  volonté.  Il  lui  remet 

tous  fes  Etats ,  pour  que  l'empereur  en  difpofc  en 

cas  d'infidélité.  L'empereur  tendit  enfin  la  main  au 

duc  d'Autriche,  ^  lui  pardonna  à  condition  qu'il  lui 

livrerait  la  perfonne  du  pape. 

Le  pontife  fugitif  efl  faifi  dans  Fribourg  en  Brifgaw,    f«  pap^  cft 
k,  transféré  dans  un  château  voifm.  Cependant  le  ^"** 
concile  inflruit  fon  procès. 

On  l'accufe  d  avoir  vendu  les  bénéfices  Se  des  reli- 
ques ,  d'avoir  empoifonné  le  pape  fon  prédécefTeur  , 
d'avoir  fait  maffacrer  plufieurs  perfonnes  ;  l'impiété 
la  plus  licencieufe ,  la  débauche  la  plus  outrée ,  la 
fodomie ,  le  blafphème ,  lui  furent  imputés  ;  mais 
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on  fuppnn»a  cinquante  articles  du  procès  verbal  , 

trop  injurieux  au  pontificat.  Enfin  ,  en  préfence  de 

Condamné.  Tcmpereur ,  on  lut  la  fentence  de  dépofition.  Cette 

83Piaii4i5.  fentence  porte  que  le  concile  Je  réjerve  le  droit  de  punir 

le  pape  pour  f es  crimes  Juivant  la  jujiice  oulamijéricorde. 

Jean  XXIII ^  qui  avait  eu  tant  de  courage  quand 
il  s'était  battu  autrefois  fur  mer  &:  fur  terre,  n'eut 
que  de  la  réfignation  quand  on  lui  vint  lire  fon  arrêt 
dans  fa  prifon.  L'empereur  le  garda  trois  ans  pri- 
fonnier  dans  Manheim  ,  avec  une  rigueur  qui  attira 
plus  de  compaflion  fur  ce  pontife  que  fes  crimes 
n'avaient  excité  de  haine  contre  lui. 

On  avait  dépofé  le  vrai  pape.  On  voulut  avoir 
les  renonciations  de  ceux  qui  prétendaient  l'être. 
Corario  envoya  la  fienne  ;  mais  le  fier  efpagnol  Luna 
ne  voulut  jamais  plier.  Sa  dépofition ,  dans  le  concile , 
n'était  pas  une  affaire  ;  mais  c'en  était  une  de  choifir 
un  pape.  Les  cardinaux  réclamaient  le  droit  d'élec- 
tion ;  &  le  concile  ,  repréfentant  la  chrétienté ,  voulait 
jouir  de  ce  droit.  11  fallait  donner  un  chef  à  FEglife  , 
Se  un  fouverain  à  Rome.  Il  était  jufte  que  les  cardi- 
naux ,  qui  font  le  confeil  du  prince  de  Rome ,  %z  les 
pères  du  concile ,  qui  avec  eux  repréfentent  FEglife  , 
jouiffent  tous  du  droit  de  fuffrage.  Trente  députés 
du  concile  ,  joints  aux  cardinaux  ,  élurent  d'une 
1 4 1 7.  commune  voix  Othon  Colonne ,  de  cette  même  maifon 
Martin  V*  àtColonne  excommuniée  par  Boniface  F/// jufqu'à  la 
cinquième  génération.  Ce  pape  ,  qui  changea  fon 
beau  nom  contre  celui  de  Martin  ,  avait  les  qualités 
d'un  prince ,  &  les  vertus  d'un  évêque. 

Jamais  pontife  ne  fut  inauguré  plus  pompeufement. 
Il  marcha  vers  l'églife  ,  monté  fur  uh  cheval  blanc , 
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dont  l'empereur  &  Téledeair  palatin,  à  pied,  tenaient 
les  rênes.  Une  foule  de  princes  &  un  concile  entier 
fermaient  la  marche.  On  le  couronna  de  la  triple 
couronne  ,  que  les  papes  portaient  depuis  environ 
deux  fiècles. 

Les  pères  du  concile  ne  s'étaient  pas  d'abord 
afîemblés  pour  détrôner  un  pontife  ,  mais  leur  prin- 
cipal objet  avait  paru  être  de  réformer  toute  TEglife. 
C'était  furtout  le  but  du  fameux  Gerfon  ,  8c  des 
autres  députés  de  Tuniverfité  de  Paris. 

On  avait  crié  pendant  deux  ans  dans,  le  concile 
contre  les  annates,  les  exemptions,  les  réferves  ,  les 
impôts  des  papes  fur  le  clergé  au  profit  de  la  cour 
de  Rome  ,  contre  tous  les  vices  dont  TEglife  était 
inondée.  Quelle  fut  la  réforme  tant  attendue  ?  Le 
pape  Martin  déclara  i°.  qu'il  ne  fallait  pas  donner 
d'exemptions  fans  connaifîance  de  caufe  ;  2°.  qu'on 
examinerait  les  bénéfices  réunis  ;  3°.  qu'on  devait 
difpofer  félon  le  droit  public  des  revenus  des  églifcs 
vacantes.  4^.  Il  défendit  inutilement  la  fimonie  ; 
5°.  il  voulut  que  ceux  qui  auraient  des  bénéfices 
fuffent  tonfurés  ;  6<^.  il  défendit  qu'on  dît  la  meflc 
en  habit  féculier.  Ce  font-là  les  lois  qui  furent 
promulguées  par  TafTemblée  la  plus  folemnelle  du 
monde.  Le  concile  déclara  qu'il  était  au-defTus  du 
pape  ;  cette  vérité  était  bien  claire ,  puifqu'il  lui 
fefait  fon  procès  :  mais  un  concile  paffe ,  la  papauté 
refte ,  ^  Fautorité  lui  demeure. 

Gerjon  eut  même  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
la  condamnation  de  ces  propofitions  ,  qu'il  y  a  des 
cas  où  laflaffinat  efl  une  adion  vertueufe ,  beaucoup 
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plus  méritoire  dans  un  chevalier  que  dans  un  écuyer  ,  ù 
beaucoup  plus  dans  un  prince  que  dans  un  chevalier.  Cette 
doélrine  de  rafîaffinat  avait  été  foutenue  par  un 
nommé  Jean  Petit,  doâeur  de  runiverfiié  de  Paris, 
à  Foccafion  du  meurtre  du  duc  à  Orléans  ,  propre 
frère  du  roi.  Le  concile  éluda  long  temps  la  requête 
de  Gerjon,  Enfin  il  fallut  condamner  cette  do6trine 
du  meurtre  ;  mais  ce  fut  fans  nommer  le  cordelier 
J^ean  Petit ,  ni  Jean  de  Rocha  ,  auffi  cordelier  ,  fon 
apologifte.  (12) 

Voilà  l'idée  que  j'ai  cru  devoir  vous  donner  de 
tous  les  objets  politiques  qui  occupèrent  le  concile 
de  Confiance.  Les  bûchers  que  le  zèle  de  la  religion 
alluma  font  d'une  autre  efpèce. 

CHAPITRE     LXXIII. 

De  Jean  Hus  ù  de  Jérôme  de  Prague. 

Efprit  de  X  o  u  T  ce  que  nous  avons  vu  dans  ce  tableau 
ccstcmpj.  dt  V hijioire  générale  ,  montre  dans  quelle  ignorance 
avaient  croupi  les  peuples  de  l'Occident.  Les  nations  , 
foumifes  aux  Romains  ,  étaient  devenues  barbares 
dans  le  déchirement  de  l'Empire ,  ^  les  autres  l'avaient 
toujours  été.  Lire  ^  écrire  était  une  fcience  bien, 
peu  commune  avant  Frédéric  II  ;  ^  le>  fameux  béné- 
fice de  clergie  ,  par  lequel  un  criminel ,  condamné  à 
mort  ,  obtenait  fa  grâce  en  cas  qu'il  fût  lire ,  eft  la 
plus  grande  preuve  de  l'abrutiffement  de  ces  temps. 

(  12)  Jean  Hus  ,  moins  coupable  ,  fut  brûle  vif;  mais  J^aw  Hui  avait 
attaqué  les  prétentions  des  prêtres ,  Se  les  deux  cordeliers  n'avaient  attaqué 
,  que  les  droits  des  hommes. 
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Plus  les  hommes  étaient  greffiers  ,  plus  la  fcience , 
Se  furtout  la  fcience  de  la  religion  ,  avait  donné  fur 
eux  au  clergé  &:  aux  religieux  cette  autorité  natu- 
relle que  la  fupériorité  des  lumières  donne  aux 
maîtres  fur  les  difciples.  De  cette  autorité  naquit 
la  puifTance.  Il  n'y  eut  point  d'évêque  en  Allemagne 
&  dans  le  Nord  qui  ne  fût  fouverain  ;  nul  en  Efpagne, 
en  France  ,  en  Angleterre,  qui  n'eût,  ou  ne  difputât 
les  droits  régaliens.  Prefque  tout  abbé  devint  prince  ; 
&  les  papes ,  quoique  perfécutés ,  étaient  les  rois  de 
tous  ces  fouverains.  Les  vices  attachés  à  l'opulence, 
2c  les  défaftres  qui  fuivent  l'ambition  ,  ramenèrent 
enfin  la  plupart  des  évêques  8c  des  abbés  à  figno- 
rance  des  laïques.  Les  univerfités  de  Bologne  ,  de 
Paris  ,  d'Oxford  ,  fondées  vers  le  treizième  fiècle , 
cultivèrent  cette  fcience  qu'un  clergé  trop  riche 
abandonnait. 

Les  doreurs  de  ces  univerfités ,  qui  n'étaient  que 
doéleurs ,  éclatèrent  bientôt  contre  les  fcandales  du 
refte  du  clergé  ;  8c  l'envie  de  fe  fignaler  les  porta  à 
examiner  des  myftères  qui ,  pour  le  bien  de  la  paixs 
devaient  être  toujours  derrière  un  voile. 

Celui  qui  déchira  le  voile  avec  le  plus  d'em-  Wiclef. 
portement  fut  Jean  Wiclef,  do6leur  de  l'univerfité 
d'Oxford.  Il  prêcha ,  il  écrivit ,  tandis  qu  Urbain  V 
k  Clément  défolaient  TEglife  par  leur  fchifme  ,  & 
publiaient  des  croifades  l'un  contre  l'autre.  Il  pré- 
tendit qu'on  devait  faire  pour  toujours  ce  que  la 
France  avait  fait  un  temps  ,  ne  reconnaître  jamais 
de  pape.  Cette  idée  fut  embraffée  par  beaucoup  de 
feigneurs  indignés  dès  long-temps  de  voir  l'Angle- 
terre traitée  comme  une  province  de  Rome  ;  mais 
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elle  fut  combattue  par  tous  ceux  qui  partageaient 
le  fruit  de  cette  fourni ffion. 

Wiclef  fut  moins  protégé  dans  fa  théologie  que 
dans  fa  politique.  Il  renouvela  les  anciens  fentimens 
profcrits  dans  Bèrenger.  Il  foutint  qu'il  ne  faut  rien 
croire  d'impofîible  8c  de  contradidoire,  qu'un  acci" 
dent  ne  peut  fubfifler  fans  fujet,  qu'un  même  corps 
De  peut  être  à  la  fois,  tout  entier,  en  cent  mille  endroits, 
que  ces  idées  monflrueufes  étaient  capables  de  détruire 
ic  chriftianifme  dans  l'efprit  de  quiconque  a  confervé 
une  étincelle  de  raifon  ,'qu'en  un  mot  le  pain  8c  le  vin 
de Teuchariflie  demeurent  du  pain  8c  du  vin.  Il  voulut 
détruire  la  confeffion  introduite  dans  l'Occident  , 
les  indulgences  par  lefquelles  on  vendait  la  juflice 
de  DIEU,  la  hiérarchie  éloignée  de  fa  fimplicité 
primitive.  Ce  que  les  Vaudois  en  feignaient  alors  en 
fecret ,  il  l'enfeignait  en  public ,  ^  à  peu  de  chofe 
près ,  fa  do6lrine  était  celle  des  proteflans  qui  paru- 
rent plus  d'un  fiècle  après  lui ,  ^  de  plus  d'une 
fociété  établie  long-temps  auparavant. 

Sa  do6lrine  fut  réprimée  par  Tuniverfité  d'Oxford , 
par  les  évêques  8c  le  clergé ,  mais  non  étouffée.  Ses 
manufcrits,  quoique  mal  digérés  8c  obfcurs  ,  fe  répan- 
dirent par  la  feule  curiofité  qu'infpiraient  le  fujet 
de  la  querelle  h  la  hardieflc  de  Fauteur,  de  qui  les 
mœurs  irrépréhcnfibles  donnaient  du  poids  à  fes 
opinions.  Ces  ouvrages  pénétrèrent  en  Bohème  , 
pays  naguère  barbare  ,  qui  de  lignorance  la  plus 
groffière  commençait  à  pafîer  à  cette  autre  efpèce 
d'ignorance  qu'on  appelait  alors  érudition. 
Oiigînede  L'empereur  Charles  IV,  légillateur  de  l'Allemagne , 
tion^  contre  ^  ^^  ^^  Bohèmc ,  avait  fondé    une  univeifité    dans 

Prague  , 
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Prague,  fur  le  modèle  de  celle  de  Paris.  Déjà  on 
y  comptait  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  près  de  vingt  mille 
étudians  au  commencement  du  quinzième  fiècle.  Les 
Allemands  avaient  trois  voix  dans  les  délibérations 
de  Tacadémie,  8c  les  Bohémiens  une  (cu\e.  Jean  Hus, 
né  en  Bohème ,  devenu  bachelier  de  cette  académie , 
8c  confeffeur  de  la  reine  Sophie  de  Bavière  ,  femme 
de  Vencejlas ,  obtint  de  cette  reine  que  fes  compa- 
triotes, au  contraire  ,  eufifent  trois  voix,  %z  les  Aile-* 
mands  une  feule.  Les  Allemands  irrités  fe  retirèrent  ; 
8c  ce  furent  autant  d'ennemis  irréconciliables  que  fe 
fit  Jean  Hus.  Il  reçut  dans  ce  temps-là  quelques 
ouvrages  de  Widef  ;  il  en  rejeta  conftamment  la 
do^lrine ,  mais  il  en  adopta  tout  ce  que  la  bile  de 
cet  anglais  avait  répandu  contre  les  fcandales  des 
papes  8c  des  évêques  ,  contre  celui  des  excommu- 
nications lancées  avec  tant  de  légèreté  'k  de  fureur  ; 
enfin  contre  toute  puifîance  eccléfiaflique  ,  que 
Wîc/e/ regardait  comme  une  ufurpation.  Par-là  il  fe 
fit  de  bien  plus  grands  ennemis  ,  mais  auffi  il  fe 
concilia  beaucoup  de  protedeurs  ,  îc  furtout  la  reine 
qu'il  dirigeait.  On  faccufa  devant  le  ipa.pe  JeanXXIlIf 
^  on  le  cita  à  comparaître  vers  fan  1411.  Il  ne 
comparut  point.  On  afTembla  cependant  le  concile 
de  Confiance,  qui  devait  juger  les  papes  k  les  opi- 
nions des  hommes.  Il  y  fut  cité.  L'empereur  lui-même  1 4 1 4. 
écrivit  en  Bohème  qu'on  le  fît  partir  pour  venir 
rendre  compte  de  fa  dodrine. 

Jean  Hus  ,  plein  de  confiance ,  alla  au  concile ,  où 
ni  lui  ni  le  pape  n'auraient  dû  aller.  11  y  arriva  , 
accompagné  de  quelques  gentilshommes  Bohémiens 
8c  de  plufieurs  de  fes  difciples  ;  k  ce  qui  efl  très-effenticl, 

EJfai  fur  les  mœun  ,  ùc.  Tome  IL  *  T 
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il  ne  s'y  rendit  que  muni  d'un  fauf- conduit  de 
l'empereur,  daté  du  18  odobre  1414,  fauf-conduit 
le  plus  favorable  Se  le  plus  ample  qu'on  puiffe  jamais 
donner ,  k  par  lequel  l'empereur  le  prenait  fous  fa 
fauve- garde  pour  Jon  voyage  ,  fonjéjour  ù  fin  retour. 
A  peine  fût-il  arrivé  qu'on  l'emprifonna  ;  Se  on 
inftruifit  fon  procès  en  même  temps  que  celui  du 
pape.  11  s'enfuit  comme  ce  pontife  ,  Se  fut  arrêté 
comme  lui.  L'un  Se  l'autre  furent  gardés  quelques 
temps  dans  la  même  prifon.  (  i3) 
1 4  I  5.  Enfin    il   comparut    plufieurs    fois  ,    chargé   de 

Jean  Hus  chaînes.   On  l'interrogea  fur  quelques   paffaoies  de 

innocent    &:    _         ,      .  ,,     _  ,,     ^  -t.  r  , 

opiniâtre,  ics  ecrits.  il  laut  1  avouer  ,  il  n  y  a  perionne  qu  on 
ne  puiffe  perdre  en  interprétant  fes  paroles.  Quel 
dodeur,  quel  écrivain  eft  en  fureté  de  fa  vie  ,  fi  on 
condamne  au  bûcher  quiconque  dit  55  qu'il  n'y  a 
99  qu'une  églife  catholique  qui  renferme  dans  fon 
3  5  fein  tous  les  prédellinés  ;  qu'un  réprouvé  n'eft 
55  pas  de  cette  églife  ;  que  les  feigneurs  temporels 
55  doivent  obhger  les  prêtres  à  obfcrver  la  loi; 
5  5  qu'un  mauvais  pape  n'eft  pas  le  vicaire  de  j  E  s  u  S- 
35    CHRIST.  55 

(  i3  )  Dans  un  ouvrage  intitulé,  Diâionnaire  des  héréfics,  par  un  pro- 
fefleur  de  morale  au  collège  royal ,  on  a  fait  l'apologie  de  Sigifmond  ;  il  eft 
certain  cependant  que  fou  laul-conduit  fut  violé  par  les  pères  du  concile , 
que  lui-même  s'en  plaignit ,  mais  qu'il  n'eut  le  courage  ni  de  remplir  ce 
qu'il  devait  à  un  de  fes  fujets  arrêté  contre  la  foi  publique,  ni  de  venger 
l'outrage  fait  à  fa  perfonne  8c  à  tous  lesfouverains.  De  longs  malheurs  furent 
la  punition  de  fa  faiblcffe,  car  il  ne  fut  que  faible  ;  les  pères  du  concile  furent 
feuls  fourbes  8c  barbares.  Une  chofe  affez  remarquable ,  c'eft  que ,  dans  le 
dix-huitième  fiècle  ,  la  première  chaire  de  morale  qui  ait  été  fondée  en 
France  ait  eu  pour  premier  profeffeur  un  homme  qui  a  fait  l'apologie  de  la 
conduite  de  Sigifmond  8c  du  concile  de  Conftance.  Que  dirions-nous  des  Turcs, 
Vils  s'avifaient  de  créer  une  chaire  de  géométrie  ,  8c  qu'ils  la  dormaffent  à  un 
homme  qui  aurait  eu  le  malheur  de  trouver  la  quadrature  du  cercle  ? 
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Voilà  quelles  étaient  les  propofitions  de  Jean  Hus.     Etrange 

Ti    1  ,.  „  .,  /  .    difcours    < 

il  les  expliqua  toutes  cl  une  manière  qui  pouvait  pères  du 
obtenir  fa  grâce  ;  mais  on  les  entendait  de  la  manière  ^^^'^^^^^ 
qu'il  fallait  pour  le  condamner.  Un  père  du  concile 
lui  dit  :  Si  vous  ne  croyez  pas  luniverfel  à  parte  rei  , 
vous  ne  croyez  pas  la  préjence  réelle.  Quel  raifonnement, 
Se  de  quoi  dépendait  alors  la  vie  des  hommes  !  Un 
autre  lui  dit  :  Si  le  Jacré  concile  prononçait  que  vous  êtes 
lorgne,  en  vain  Jeriez-vous  pourvu  de  deux  bons  yeux ,  il 
faudrait  vous  confejfer  borgne. 

Jean  Hus  n'adoptait  aucune  des  propofitions  de 
Wiclef,  qui  fépafent  aujourd'hui  les  protcftans  de 
l'Eglife  romaine  ;  cependant  il  fut  condamné  à 
expirer^ans  les  flammes.  En  cherchant  la  caufe 
d'une  telle  atrocité  ,  je  n'ai  jamais  pu  en  trouver 
d'autre  que  cet  efprit  d'opiniâtreté  qu'on  puife  danjs 
les  écoles.  Les  pères  du  concile  voulaient  abfolu- 
ment  que  Jean  Hus  fe  rétra6lât  ;  ^Jean  Hus ,  perfuadé 
qu'il  avait  raifon  ,  ne  voulait  point  avouer  qu'il 
s'était  trompé.  L'empereur  ,  touché  de  compafîion  , 
lui  dit  :  55  Que  vous  coûte-t-il  d'abjurer  des  erreurs 
9  5  qui  vous  font  fauffement  attribuées  ?  Je  fuis 
5  5  près  d'abjurer  à  l'inftant  toutes  fortes  d'erreurs  , 
5)  s'enfuit-il  que  je  les  aye  tenues  ?  55  Jean  Hus  fut 
inflexible.  Il  fit  voir  la  différence  entre  abjurer  des 
erreurs  en  général ,  8c  fe  rétraéler  d'une  erreur.  Il  ^ 
aima  mieux  être  brûlé  que  de  convenir  qu'il  avait 
eu  tort. 

Le  concile  fut  aufli  inflexible  que  lui  ;  mais  l'opi- 
niâtreté de  courir  à  la  mort  avait  quelque  chofe 
d'héroïque  ;  celle  de  l'y  condamner  était  bien  cruelle. 
L'empereur,  malgré  la  foi  du  fauf-conduit,  ordonna 
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à  réle^leur  palatin  de  le  faire  traîner  au  fupplice. 
Il  fut  brûlé  vif,  en  préfence  de  Téledeur  même  , 
&  loua  DIEU  jufqu'à  ce  que  la  flamme  étouffât  fa 
voix. 

Quelques  mois  après ,  le  concile  exerça  encore  la 
même  févérité  contre  Hiéronyme ,  difciple  ^c  ami  de 
Jean  Hus  ,  que  nous  appelons  Jérôme  de  Prague, 
C'était  un  homme  bien  fupérieur  à  Jeaii  Hus  en 
efprit  %(:  en  éloquence.  Il  avait  d'abord  foufcrit  à  la 
condamnation  de  la  dodrine  de  fon  maître;  mais 
ayant  appris  avec  quelle  grandeur  d'ame  Jean  Hus 
était  mort ,  il  eut  honte  de  vivre.  Il  fe  rétracta  publi- 
Beriu  té-  quement ,  Se  fut  envoyé  au  bûcher.  Poggio  ,  florentin  , 
ji^S.'^'^  "  fecrétaire  dtjean  XXIÎI ,  %z  l'un  des  premiers  r€fl;au- 
rateurs  des  lettres  ,  préfent  à  fes  interrogatoires  8c  à 
fon  fupplice  ,  dit  qu'il  n'avait  jamais  rien  entendu 
qui  approchât  autant  de  l'éloquence  des  Grecs  Se 
des  Romains  que  les  difcours  de  Jérôme  à  fes  juges. 
î5  11  parla,  dit-il,  comme  Socrate  ,  %c  marcha  au 
5  3  bûcher  avec  autant  d'alégrelfe  que  Socrate  avait 
5  5  bû  la  coupe  de  ciguë.  55 

Puifque  Poggio  a  fait  cette  comparaifon  ,  qu'il 
me  foit  permis  d'ajouter  que  Socrate  fut  en  effet 
condamné  couiTCitJean  Hus  "k  Jérôme  de  Prague ,  pour 
s'être  attiré  l'inimitié  des  fophiftes  &:  des  prêtres  de 
fon  temps  ;  mais  quelle  différence  entre  les  moeurs 
d'Athènes  %c  celles  du  concile  de  Conflance  ,  entre 
la  coupe  d'un  poifon  doux ,  qui ,  loin  de  tout  appareil 
horrible  8c  infâme  ,  laifiait  expirer  tranquillement 
un  citoyen  au  milieu  de  fes  amis  ,  8c  le  fupplice 
épouvantable  du  feu  ,  dans  lequel  des  prêtres  , 
miniflres  de  clémence  ^  de  paix  ,  jetaient    d'autres 
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prêtres ,  trop  opiniâtres  fans  doute ,  mais  d'une  vie 
pure  ^  d'un  courage  admirable.  {14) 

Puis-je  encore  obferver  que  dans  ce  concile  un 
homme,  accufé  de  tous  les  crimes,  ne  perdit  que  des 
honneurs  ;  8c  que  deux  hommes  accufés  d'avoir  fait 
de  faux  argumens  furent  livrés  aux  flammes  ? 

Tel  fût  ce  fameux  concile  de  Confiance  ,  qui 
dura  depuis  le  premier  novembre  141 3,  jufqu'au 
2  o  mai  1418. 

Ni   l'empereur  ni  les  pères  du  concile  n'avaient    Suites  de  la 
prévu  les  fuites  du  (uip^Vice  de  Jean Hus^  (ÏHiéronpne.  connue.  ^ 
Il  fortit  de  leur  cendre  une  guerre  civile.  Les  Bohé- 
miens crurent  leur  nation  outragée.  Ils  imputèrent 
la  mort   de  leurs  compatriotes  à  la  vengeance  des 
Allemands    retirés    de  Tuniverlité    de    Prague.    Ils 
reprochèrent  à  l'empereur  la  violation  du  droit  des 
gens.  Enfin  ,  peu  de  temps  après,  quand  Sigijmond     1419. 
voulut  fuccéder  en  Bohème  à  Vencejlas  fon  frère  ,  il 
trouva,  tout   empereur,  tout  roi  de   Hongrie  qvi'ii 
était ,  que  le  bûcher  de  deux  citoyens  lui  fermait 
le  chemin  du  trône  de  Prague.  Les  vengeurs  de  J^er^A^ 
Hus  étaient  au  nombre  de  quarante  mille.  C'étaient 
des    animaux  fauvages    que   la  févérité  du  concile 
avait  effarouchés  ^  déchaînés. 


(14.)  La  mort  de  Socrate  eft  le  feul  exemple  qu'offre  l'antiquité  d'un 
homme  condamné  à  mort  pour  fes  opinions  ;  mais  le  peuple  d'Athèucs  fe 
repentit  peu  de  temps  après.  Les  accufateurs  de  Socrate  furent  punis  ;  on 
rendit  des  honneurs  à  fa  mémoire.  L'afîaflinat  juridique  ûcjeun  Hus  au 
contraire ,  a  été  fuivi  de  dix  mille  airaflinats  femblables  ,  dont  aucun  n'a  été 
ni  puni  ni  réparé  même  par  un  repentir  inutile.  Les  grands  crimes  ,  les 
ufages  barbares  que  nous  reprochons  aux  anciens  ,  tenaient  à  cette  férocité 
qui  eft  l'abus  de  la  force.  Les  ufages  barbares  des  nations  modernes  font 
nés  au  contraire  de  la  fuperftiiion  ,  c'cit-à-dire  d^a  peur  &:  de  la  foliifo. 
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Les  prêtres  qu'ils  rencontraient  payaient  de  leur 
fang  la  cruauté  des  pères  de  Confiance.  Jean  ,  fur- 
nommé  T^ska ,  qui  veut  dire  borgne,  chef  barbare  de 
ces  barbares  ,  battit  Sigijmond  plus  d'une  fois.  Ce 
Jean  T^ska  ,  ayant  perdu  dans  une  bataille  l'œil  qui 
lui  reliait ,  marchait  encore  à  la  tête  de  fes  troupes  , 
donnait  fes  confeils  aux  généraux ,  &  afîiftait  aux 
vidoires.  Il  ordonna  qu'après  fa  mort  on  fît  un 
tambour  de  fa  peau;  on  lui  obéit.  Ce  refle  de  lui- 
même  fut  encore  long-temps  fatal  à  Sigifmond  ,  qui 
put  à  peine  en  feize  années  réduire  la  Bohème  avec 
les  forces  de  l'Allemagne  8c  la  terreur  des  croifades. 
Ce  fut  pour  avoir  violé  fon  fauf-conduit  qu'il  elTuya 
ces  feize  années  de  défolation. 

CHAPITRE     LXXIV. 

De   tétat  de   t Europe    vers   le  temps   du   concile 
de  Confiance,  De  t  Italie, 

Républiques  X_j N  réfléchilTant  fur  ce  concile  même,  tenu  fous 

chrétiennes,  i  ji  i  i  •  o      i 

les  yeux  d  un  empereur  ,  de  tant  de  princes  h  de 
tant  d'ambaffadeurs ,  fur  la  dépofition  du  fouverain 
pontife  ,  fur  celle  de  Vencejlas  ,  on  voit  que  l'Europe 
catholique  était  en  effet  une  immenfe  ^c  tumultueufe 
république ,  dont  les  chefs  étaient  le  pape  ^  l'empe- 
reur, 8c  dont  les  membres  défunis  font  des  royaumes, 
des  provinces  ,  des  villes  libres  fous  vingt  gouver- 
ïiemens  difFérens.  Il  n'y  avait  aucune  affaire  dans 
laquelle  l'empereur  %c  le  pape  n'entralfent.  Toutes 
les  parties  de  la  ^chrétienté  fe  correfpondaient  même 
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au  milieu  des  difcoides.  L'Europe  était  en  grand  ce 
qu  avait  été  la  Grèce  ,  à  la  politeffe  près. 

Rome  &:  Rhodes  étaient  deux  villes  communes  à 
tous  les  chrétiens  du  rite  latin  ,  k  ils  avaient  un 
commun  ennemi  dans  le  fultan  des  Turcs.  Les  deux 
chefs  du  monde' catholique  ,  Tempereur  k  le  pape, 
n'avaient  précifément  qu'une  grandeur  d'opinion  , 
nulle  puifîance  réelle.  Si  Sigijmond  n'avait  pas  eu  la 
Bohème  k  la  Hongrie  dont  il  tirait  encore  très-peu  de 
chofe ,  le  titre  d'empereur  n'eût  été  pour  lui  qu'oné- 
reux. Les  domaines  de  l'Empire  étaient  tous  aliénés. 
Les  princes  8c  les  villes  d'Allemagne  ne  payaient  point 
de  redevance.  Le  corps  Germanique  était  auffi libre, 
mais  non  fi  bien  réglé  qu'il  l'a  été  par  la  paix  de 
Veftphalie.  Le  titre  de  roi  d'Italie  était  auffi  vain  que 
celui  de  roi  d'Allemagne.  L'empereur  ne  poffédait 
pas  une  ville  au-delà  des  Alpes. 

C'efl  toujours  le  même  problème  à  réfoudre  , 
comment  l'Italie  n'a  pas  affermi  fa  liberté  ,  Se  n'a 
pas  fermé  pour  jamais  l'entrée  aux  étrangers.  Elle 
y  travailla  toujours  ,  k  dut  fe  flatter  alors  d'y 
parvenir.  Elle  était  floriffante.  La  maifon  de  Savoie 
s'agrandiiïait  fans  être  encore  puiffante.  Les  fouve- 
rains  de  ce  pays  ,  feudataires  de  l'Empire  ,  étaient 
des  comtes.  Sigijmond  ,  qui  donnait  au  moins  des 
titres  ,  les  fit  ducs  en  1416.  Aujourd'hui  ils  font 
rois  indépendans  malgré  le  titre  de  feudataires. 
Les  Vijcontis  poffédaient  tout  le  Milanais  ;  k  ce 
pays  devint  depuis  encore  plus  confidérable  fous 
les  Sforxes. 

Les  Florentins  induftrieux  étaient  recommandables     Florence. 
par  la  liberté  ,  le  génie  8c  le  commierce.  On  ne  voit 
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que  de  petits  Etats  jufqu  aux  frontières  du  royaume 
de  Naples  ,  qui  tous  afpirent  à  la  liberté.  Ce  (yftême 
de  l'Italie  dure  depuis  la  mort  de  Frédéric  11  juf- 
qu'aux  temps  des  papes  Alexandre  VI  &:  Jules  II , 
ce  qui  fait  une  période  d'environ  trois  cents  années. 
Mais  ces  trois  cents  années  fe  font  pafTées  en  fadions , 
enjaloufies,  en  petites  entreprifes  d'une  ville  fur 
une  autre  ,  Se  de  tyrans  qui  s'emparaient  de  ces 
villes.  G'eft  l'image  de  l'ancienne  Grèce,  mais  image 
barbare.  On  cultivait  les  arts  ,  Se  on  confpirait  ; 
mais  on  ne  favait  pas  combattre  comme  aux  Ther- 
mopyles,  Se  à  Marathon. 
Tyrans  Voyez  dans  Machiavel  l'hifloire  de  Cajlracani ,  tyran 
de  Lucques  Se  de  Piftoie ,  du  temps  de  l'empereur 
Louis  de  Bavière.  De  pareils  deffeins  ,  heureux  ou 
malheureux,  font  l'hiftoire  de  toute  l'Italie.  Lifez  la 
vie  A'Ezielino  d'Aromaiio  ,  tyran  de  Padoue  ,  très- 
naïvement  Se  très-bien  écrite  par  Pietro  Gerardo  fon 
contemporain  :  cet  écrivain  affirme  que  le  tyran  fit 
périr  plus  de  douze  mille  citoyens  de  Padoue  au 
treizième  fiècle.  Le  légat,  qui  le  combattit,  en  fit  mourir 
autant  de  Vicence,  de  Vérone  8c  de  Ferrare.  Eizelin 
fut  enfin  fait  prifonnier ,  Se  toute  fa  famille  mourut 
dans  les  plus  affreux  fupplices.  Une  famille  de 
citoyens  de  Vérone ,  nommée  Scala ,  que  nous  appelons 
VEfcale,  s'empara  du  gouvernement  fur  la  fin  du 
treizième  fiècle  ,  Se  y  régna  cent  années.  Cette  famille 
fournit,  vers  l'an  i33o  ,  Padoue  ,  Vicence,  Trévize, 
Parme  ,  Brefcia  Se  d'autres  territoires.  Mais  au  quin- 
zième fiècle  il  ne  refla  pas  la  plus  légère  trace  de 
cette  puiffance.  Les  Vijcontis  ,  les  Sfories  ,  ducs  de 
Milan  ,  ont  palfé  plus  tard  8c  fans  retour.  De  tous  les 
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feigneurs  qui  partageaient  la  Romagne  ,  TOmbrie  , 
l'Emilie,  il  ne  refle  aujourd'hui  que  deux  ou  trois 
ftimilles  devenues  fujettes  du  pape. 

Si  vous  recherchez  les  annales  des  villes  d'Italie , 
vous  n'en  trouverez  pas  une  dans  laquelle  il  n'y  ait 
eu  des  confpirations  conduites  avec  autant  d'art 
que  celle  de  Catilina.  On  ne  pouvait  dans  de  fi  petits 
Etats  ni  s'élever  ni  fe  défendre  avec  des  armées. 
Les  aflaffinats ,  les  empoifonnemens  y  fuppléèrent 
fouvent.  Une  émeute  du  peuple  fefait  un  prince  , 
une  autre  émeute  le  fefait  tomber  ;  c'eft  ainfi  que 
Mantoue ,  par  exemple  ,  pafla  de  tyrans  en  tyrans 
jufqu'à  la  maifon  de  Gonzague  ,  qui  s'y  établit 
en  i328. 

Venife  feule  a  toujours  confervé  fa  liberté,  qu'elle  Veuifc. 
doit  à  la  mer  qui  l'environne,  8c  à  la  prudence  de 
fon  gouvernement.  Gènes,  fa  rivale,  lui  fit  la  guerre, 
Se  triompha  d'elle  fur  la  fin  du  quatorzième  fiècle  ; 
mais  Gènes  enfuite  déclina  de  jour  en  jour ,  k, 
Venife  s'éleva  toujours  jufqu'au  temps  de  Louis  XII 
%z  de  l'empereur  Maximilien  ,  où  nous  la  verrons 
intimider  l'Italie  ,  k  donner  de  la  jaloufie  à  toutes 
les  puifîances  qui  confpirent  pour  la  détruire.  Parmi 
tous  ces  gouvernemens ,  celui  de  Venife  était  le  feul 
réglé  ,  fiable  k,  uniforme  :  il  n'avait  qu'un  vice 
radical,  qui  n'en  était  pas  un  aux  yeux  du  fénat  ; 
c'eft  qu'il  manquait  un  contre-poids  à  la  puiiïance 
patricienne  ,  k  un  encouragement  aux  plébéiens. 
Le  mérite  ne  put  jamais,  dans  Venife,  élever, un 
fimple  citoyen  ,  comme  dans  l'ancienne  Rome.  T  a 
beauté  du  gouvernement  d'Angleterre ,  depuis  que 
la  chambre  de-s   communes  a  part  à  la  légiflution , 
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confifle  dans  ce  contre -poids  8c  dans  ce  chemin 
toujours  ouvert  aux  honneurs  pour  quiconque  en 
efl  digne,  [t) 

Pire.  Pife  ,.  qui  n'eft  aujourd'hui  qu'une  ville   dépeu- 

plée ,  dépendante  de  la  Tofcane,  était  aux  treizième 
^  quatorzième  fiècles  une  république  célèbre  ,  &: 
mettait  en  mer  des  flottes  auffi  confidérables  que 
Gènes. 

Parme.  Parme  8c  Plaifance  appartenaient   aux  Vijcontis. 

Les  papes  ,  réconciliés  avec  eux ,  leur  en  donnèrent 
l'inveftiture ,  parce  que  les  Vijcontis  ne  voulurent  pas 
alors  la  demander  aux  empereurs ,  dont  la  puilTance 
s'anéantifîait  en  Italie.  La  maifon  d^Ejl ,  qui  avait 
produit  cette  fameufe  comtefle  Mathilde ,  bienfaitrice 
du  faint-fiége,  pofTédait  Ferrare  'k  Modène.  Elle  tenait 
Ferrare  de  l'empereur  Othon  III ,  k  cependant  le 
faint-fiége  prétendait  des  droits  fur  Ferrare  ,  k  en 
donnait  quelquefois  l'invefliture ,  ainfi  que  de  plu- 
fieurs  Etats  de  la  Romagne;  fource  intariffable  de 
confufion  %:.  de  trouble. 

Empire  gc  II  arriva  que  pendant  la  tranfmigration  du  faint- 
faint-fiege.  fjége,  des  bords  du  Tibre  à  ceux  du  Rhône,  il  y  eut 
deux  puiffances  imaginaires  en  Italie  ,  les  empereurs 
8c  les  papes,  dont  toutes  les  autres  recevaient  des 
diplômes  pour  légitimer  leurs  ufurpations  ;  k  quand 
la  chaire  pontificale  fut  rétablie  dans  Rome  ,  elle  y 
fut  fans  pouvoir  réel ,  %c  les  empereurs  furent  oubliés 
jufqu'à  Maximilien  I.  Nul  étranger  ne  poITédait  alors 
de  terrain  en  Italie.  On   ne  pouvait  plus  appeler 

{ t  ]  Voyez  une  noie  des  éditeurs  fur  l'article  gouvernement  d' Angleterre  ^ 
daus  le  Didionnuire  philofophi^ue. 
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étrangères  la  maifon  d\4w/'ow établie  à  Napl es  en  1  266,, 
8c  celle  d'Arragon  ,  fouveraine  de  Sicile  depuis  1287. 
Ainfi  l'Italie  riche  ,  remplie  de  villes  florifîantes  , 
féconde  en  hommes  de  génie  ,  pouvait  fe  mettre  en  - 
état  de  ne  recevoir  jamais  la  loi  d'aucune  nation. 
Elle  avait  même  un  avantage  fur  TAllemagne,  c'eft 
qu'aucun  évêquc  ,  excepté  le  pape  ,  ne  s'était  fait 
fouverain  ,  &:  que  tous  ces  différens  états,  gouvernés 
par  des  féculiers  ,  en  devaient  être  plus  propres  à  la 
guerre. 

Si  les  divifions ,  dont  naît  quelquefois  la  liberté     L'Italie  ns 
publique  ,  troublaient  F  Italie  ,  elles  n'éclataient  pas  c'orps'^omrae 
moins  en  Allemagne,  où  les  feigneurs  ont  tous  des ^''^^*^°^^S"^* 
prétentions  à  la  charge  les   uns  des  autres.    Mais  , 
comme  vous  l'avez  déjà   remarqué,  l'Italie   ne  fit 
jamais  un  corps  ,  &:  l'Allemagne  en  fit  un.  Le  flegme 
germanique  a  confervé  jufqu'ici  la  conftitution  de 
l'Etat   faine  &:  entière.  L'Italie  ,  moins  grande  que 
l'Allemagne  ,  n'a  jamais  pu  feulement  fe  former  une 
conftitution  ;  k  à  force  d'efprit  &  de  fineffe  elle  s'eft 
trouvée  partagée  en  plufieurs  Etats  affaiblis ,  fubjugués 
8c  enfanglantés  par  des  nations  étrangères, 

Naples  k  Sicile  ,  qui  avaient  formé  une  puiifancc     Napks  Se 
formidable  fous  les  conquérans  normands  ,  n'étaient 
plus,  depuis  les  vêpres  ficiliennes  ,  que  deux  Etats 
jaloux  l'un  de  l'autre  ,  qui  fe  nuifaient  mutuellement. 
Les  faiblelfes  de  Jeanne  I  ruinèrent  Naples  ,  k  la      Les  deux 
Provence  dont  elle  était  fouveraine.   Les   faiblelfes  J^^^^'' 
plus  honteufes   encore   de  Jeanne  II  achevèrent  la 
ruine.  Cette  reine,  la  dernière  de  la  race  que  le  frère  " 
de  iS^  Louis  avait  tranfplantée   en  Italie  ,  fut  fans 
aucun  crédit ,  ainfi  que  ion  royaume ,  tout  le  temps 
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qu'elle  régna.  Elle  était  fœur  de  ce  Lancelot,  qui  avait 
fait  trembler  Rome  dans  le  temps  de  l'anarchie  qui 
précéda  le  concile  de  Confiance  :  mdiis  Jeanne  II  fut 
bien  loin  d'être  redoutable.  Des  intrigues  d'amour  8c 
de  cour  firent  la  honte  8c  le  malheur  de  fes  Etats. 
Jacques  de  Bourbon  ,  fon  fécond  mari ,  efî'uya  fes  infi- 
délités ,  8c  quand  il  voulut  s'en  plaindre ,  on  le  mit  en 
prifon.  Il  fut  trop  heureux  de  s'échapper ,  ^  d'aller 
cacher  fa  douleur,  k  ce  qu'on  appelait  fa  honte, 
dans  un  couvent  de  cordeliers  à  Befançon. 

Cette  Jeanne  II on  J eannette  ,  fut  ,  fans  le  prévoir, 
la  caufe  de  deux  grands  événemens.  Le  premier  fut 
l'élévation  des  Sfories  au  duché  de  milan  ;  le  fécond , 
la  guerre  portée  par  Charles  VIII  k  par  Louis  XII 
en  Italie.  L'élévation  des  Sforzes  eft  un  de  ces  jeux 
de  la  fortune  qui  font  voir  que  la  terre  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  peuvent  s'en  emparer.  Un  payfan 
nommé  Jacomuzio ,  qui  fe  fit  foldat ,  'k  qui  changea 
fon  nom  en  celui  de  Sforza ,  devint  le  favori  de  la 
reine  ,  connétable  de  Naples  ,  gonfalonier  de  Féglife , 
k  acquit  affez  de  richelfes  pour  laiffer  à  un  de  fes 
bâtards  de  quoi  conquérir  le  duché  de  Milan. 

Le  fécond  événement ,  fi  funefte  à  l'Italie  8c  à  la 
France,  fut  caufé  par  des  adoptions.  On  a  déjà  vu 
Jeanne  IsidopiCT  Louis  /,  de  la  féconde  branche  d'^w/'ow, 
frère  du  roi  de  France  Charles  V.  Ces  adoptions 
étaient  un  refte  des  anciennes  lois  romaines;  elles 
donnaient  le  droit  de  fuccéder ,  8c  le  prince  adopté 
tenait  lieu  de  fils  ;  mais  le  confentement  des  barons 
y  était  néceffaire.  Jeanne  //adopta  d'abord  Alfonje  V 
cTArragon  ,  furnommé  par  les  Efpagnols  le  Jage  ù  le 
magnanime.  Ce  fage  k  magnanime  prince  ne  fut  pas 
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plutôt  reconnu  rhéritier  de  ^ tanne  qu'il  la  dépouilla 
de  toute  autorité ,  la  mit  en  prifon  ,  Se  voulut  lui 
ôter  la  vie.  François  Sforze ,  le  fils  de  cet  illuftre 
villageois  Jacomuzio  ,  fignala  fes  premières  armes ,  %c 
mérita  la  grandeur  où  il  monta  depuis  ,  en  délivrant 
la  bienfaitrice  de  fon  père.  La  reine  alors  adopta  un 
Louis  d'Anjou ,  petit-fils  de  celui  qui  avait  été  fi  vaine- 
ment adopté  ^2iT  Jeanne  L  Ce  prince  étant  mort, 
elle  inllitua  pour  fon  héritier  René  d'Anjou,  frère  du  14  35. 
décédé.  Cette  double  adoption  fut  long-temps  un 
double  flambeau  de  difcorde  entre  la  France  Se 
l'Efpagnc.  Ce  René  d'Anjou,  appelé  pour  régner  dans 
Naples  par  une  mère  adoptive,  k.  en  Lorraine  par  fa 
femme  ,'fut  également  malheureux  en  Lorraine  k  à 
Naples.  On  l'intitule  roi  de  JVaples ,  de  Sicile,  de 
Jérujalem  ,  d'Arragon  ,  de  Valence  ,  de  Majorque  ,  duc 
de  Lorraine  à  de  Bar.  11  ne  fut  rien  de  tout  cela.  C'eft 
une  fource  de  la  confufion  qui  rend  nos  hiftoires 
modernes  fouvent  défagréables ,  8c  peut-être  ridicules , 
que  cette  multiplicité  de  titres  inutiles  fondés  fur  des 
prétentions  qui  n'ont  point  eu  d'effet.  L'hifloire  de 
FEurope  eft  devenue  un  immenfe  procès-verbal  de 
contrats  de  mariage,  de  généalogies  8c  de  titres  dif- 
pûtes  ,  qui  répandent  par-tout  autant d'obfcurité  que 
de  féchereffe ,  k.  qui  étouffent  les  grands  événemens, 
la  connaiifance  des  lois  8c  celle  des  mœurs,  objets 
plus  dignes  de  l'attention. 


300  DE       LA       FRANCE 

CHAPITRE      L  X  X  V. 

De  la  France  è- de  tAngkUrre.du  temps  de  Philippe 
de  Valois  ,  d Edouard  II  i;  d'Edouard  III. 
Dépofition  du  roi  Edouard  II  par  le  parlement, 
Edouard  III  vainqueur  de  la  France,  Examen 
de  la  loifalique.  De  l'artillerie ,  ùc, 

JLj'anglEterre  reprît  fa  force  fous  Edouard  I, 

vers  la  fin  du   treizième  fiècle.  Edouard  ,  fucceffeur 

de  Henri  III  fon    père ,  fut   obligé  à  la  vérité  de 

renoncer  à  la  Normandie,  à  l'Anjou,  à  la  Touraîne  , 

patrimoines   de    fes  ancêtres  ;   mais  il   conferva  la 

1  s  8  3.    Guienne  ;  il  s'empara  du  pays  de  Galles  ;  il  fut  con- 

Edouard  1  tenir  rhumeur  des  Anglais ,  %(:  les  animer.  Il  fit  fleurir 

AnMais  "   ^^^^  commerce  ,  autant  qu'on  le  pouvait  alors.  La 

j  2Q  j^    maifon  d'EcoJfe  étant  éteinte  ,  il  eut  la  gloire  d'être 

choifi  pour  arbitre  entre  les  prétendans.    Il  obligea 

d'abord  le  parlement  d'Ecoffe  à  reconnaître  que  la 

couronne  de  ce  pays  relevait  de  celle  d'x\ngleterre  ; 

enfuite  il  nomma  pour  roi  Baillol,  qu'il  fit  fon  vaffal. 

Edouard  prit  enfin  pour  lui   ce  royaume  d'Ecoffe  , 

\  Se  le  conquit  après  plufieurs  batailles;  mais  il  ne  put 

le  garder.  Ce  fut  alors  que  commença  cette  antipathie 

entre   les  Anglais   Se  les  Ecofîais ,  qui  aujourd'hui, 

malgré  la  réunion  des  deux  peuples  ,  n'efl  pas  encore 

tout  à  fait  éteinte. 

Sous  ce  prince  ,  on  commençait  à  s'apercevoir 
que  les  Anglais  ne  feraient  pas  long-temps  tributaires 
de  Rome;  on  fe  fervait  de  prétextes  pour  mal  payer, 
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Se  on  éludait  une  autorité  qu'on  n'ofait  attaquer  de 
front. 

Le  parlement  d'Angleterre  prit,  vers  Tan  i3oo ,  Chambre  des 
une  nouvelle  forme  ,  telle  qu'elle  eft  à  peu  près  de 
nos  jours.  Le  titre  de  barons  &:  de  pairs  ne  fut 
affeélé  qu'à  ceux  qui  entraient  dans  la  chambre  haute. 
La  chambre  des  communes  commença  à  régler  les 
fubfides  ,  parce  que  le  peuple  feul  les  payait. 
Edouard  I  donna  du  poids  à  la  chambre  des  com- 
munes pour  pouvoir  balancer  le  pouvoir  des  barons. 
Ce  prince,  affez  ferme  8c  aCfez  habile  pour  les  ménager 
&  ne  les  point  craindre ,  forma  cette  efpèce  de  gouver- 
nement qui  rafTemble  tous  les  avantages  de  la  royauté, 
de  l'ariftocratie  k  de  la  démocratie  ,  mais  qui  a  aufïi 
les  inconvéniens  de  toutes  les  trois  ,  Se  qui  ne  peut 
fubfifter  que  fous  un  roi  fage.  Son  fils  ne  le  fut  pas, 
Se  l'Angleterre  fut  déchirée. 

£^ow^rri  /mourut  lorfqu'il  allait  conquérir  l'Ecoffe, 
trois  fois  fubjuguéé  Se  trois  fois  foulevée.  Son  fils, 
âgé  de  vingt -trois  ans  ,  à  la  tête  d'une  nombreufe 
armée  ,  abandonna  les  projets  du  père  pour  fe  livrer 
à  des  plaifirs  qui  paraifîaient  plus  indignes  d'un  roi 
en  Angleterre  qu'ailleurs.  Ses  favoris  irritèrent  la 
nation,  k  furtout  Tépoufe  du  roi  ,  Ifabelle ,  fille  de 
Philippe  le  bel,  femme  galante  k  impérieufe  ,  jaloufe 
de  fon  mari  qu'elle  trahiflait.  Ce  ne  fut  plus  dans 
l'adminiflration  publique  que  fureur  ,  confufion  Se 
faiblelfe.  Une  partie  du  parlement  fait  trancher  la  i3i2. 
tête  à  un  favori  du  monarque  ,  nommé  Gave/Ion. 
Les  Ecoflais  profitent  de  ces  troubles.  Ils  battent  les 
Anglais  ;  k  Robert  Brufs  ,  devenu  roi  d'EcoIfe  ,  la 
rétablit  par  la  faibleffe  de  l'Angleterre. 
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I  3  I  6.         On  ne  peut  fe  conduire  avec  plus  d'imprudence ,  &: 

Edouard  II  p2LT  conféqucnt  avcc  plus  de  malheur  qu  Edouard  IL 

hU^^àéilonk.  ^^  Gouffre  que  fa  femme  IJabelle ,  irritée  contre  lui ,  pafîe 

en  France  avec  fon  fils  ,  qui  fut  depuis  l'heureux  8c 

le  célèbre  Edouard  III. 

Charles  le  bel,  frère  d' IJabelle  ,  régnait  en  France. 
Il  fuivait  cette  politique  de  tous  les  rois  ,  de  femer 
la  difcorde  chez  fes  voifins  ;  il  encouragea  fa  fœur 
IJabelle  à  lever  Tétendard  contre  fon  mari. 

Ainfi  donc  ,  fous  prétexte  qu'un  jeune  favori , 
nommé  Spencer ,  gouvernait  indignement  le  roi  d'An- 
gleterre ,  fa  femme  fe  prépare  à  faire  la  guerre.  Elle 
marie  fon  fils  à  la  fille  du  comte  de  Hainaut  Se 
de  Hollande.  Elle  engage  ce  comte  à  lui  donner 
des  troupes.  Elle  repafîe  enfin  en  Angleterre,  &:  fe 
joint  à  main  armée  aux  ennemis  de  Ion  époux.  Son 
amant ,  Mortimer  ,  était  avec  elle  à  la  tête  de  fes 
troupes  ,  tandis  que  le  roi  fuyait  avec  ion  favori 
Spencer. 
i32  6.  La  reine  fait  pendre  à  Briftol  le  père  du  favori, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Cette  cruauté  ,  qui  ne 
rcfpeéla  point  l'extrême  vieillelle  ,  cfl  un  exemple 
unique.  Elle  punit  enfuite  du  même  fupplice ,  dans 
Herford,  le  favori  lui-même,  tombé  dans  fes  mains  : 
mais  elle  exerça  dans  ce  (upplice  une  vengeance  que 
la  bienféance  de  notre  fiècle  ne  permettrait  pas  ;  elle 
fit  mettre  dans  l'arrêt  qu'on  arracherait  au  jeune 
Spencer  les  parties  dont  il  avait  fait  un  coupaL>le 
ufap^e  avec  le  monarque  :  farrêt  fut  exécute  à  la 
potence  ;  elle  ne  craignit  point  de  voir  Texécution. 
Troijfard  ne  fait  point  difficulté  d'appeler  ces  parties 
par  leur  nom  propre.  Ainfi  cette  cour  raifernbiait  à 

la 
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la  fois  toutes  les  diflblutions  des  temps  les  plus 
cfFéminés,  8c  toutes  les  barbaries  des  temps  les  plus 
fauvages. 

Enfin  le  roi  abandonné ,  fugitif  dans  fon  royaume , 
eft  pris  ,  conduit  à  Londres  ,  infulté  par  le  peuple , 
enfermé  dans  la  tour  ,  jugé  par  le  parlement ,  8c 
dépofé  par  un  jugement  folemnel.  Un  nommé 
Trujfd  lui  fignifia  fa  dépofition  en  ces  mots  rédigés 
dans  les  aâes  publics  :  n  Moi  Guillaume  Tru/fel,  pro- 
î  5  cureur  du  parlement  k.  de  la  nation ,  j  e  vous  déclare 
5  5  en  leur  nom  2c  en  leur  autorité  que  je  renonce  , 
55  que  je  révoque,  8c  rétraéle  l'hommage  à  vous  fait , 
55  8c  que  je  vous  prive  de  la  puiffance  royale.  »>  On 
donna  la  couronne  à  fon  fijs  ,  âgé  de  quatorze  ans  , 
k  la  régence  à  la  mère  affiliée  d'un  confeil.  Une 
penfion  d'environ  foixante  mille  livres  de  notre 
monnaie  fut  affignée  au  roi  pour  vivre. 

Edouard  II  furvécut  à  peine  une  année  à  fa  dif-     i  Sa  7. 
grâce.  On  ne  trouva  fur  fon  corps  aucune  marque 
de  mort  violente.  Il  paffe  pour  confiant  qu'on  lui 
avait  enfoncé  un  fer  brûlant  dans   les  entrailles  4 
travers  un  tuyau  de  corne. 

Le  fils  punit  bientôt  la  mère,  Edouard  III  mineur      Mère 
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encore  ,  mais  impatient  ôc  capable  de  régner  ,  iaiiit  p^^ie   par 
un  jour  aux  yeux  de  fa  mère  fon  amant  Mortimer ,  fon  fils, 
comte  de  la  Marche.  Le  parlement  juge  ce  favori    '33i. 
fans  l'entendre  ,  comme  les  Spencers  l'avaient   été. 
Il  périt  par  le  fupplice  de  la   potence  ,   non   pour 
avoir  déshonoré  le  lit  de  fon  roi  ,  l'avoir  détrôné  8c 
l'avoir  fait  affaffiner  ,  mais  pour  les  concuiTions,  les 
malverfations  dont  font  toujours  accufés  ceux   qui 
gouvernent.  La  reine  ,  enfermée  dans  le  château  de 
Fjfaifur  Us  mœurs  ^  àc.  Tome.  II.  *  V 


S04  DE       LA       FRANCE 

Rifin  avec  cinq  cents  livres  fterling  de  penfion , 
différemment  malheureufe  ,  pleura  dans  la  foli- 
tude  fes  infortunes  plus  que  fes  faibleffes  Se  fes 
barbaries. 

i332.  Edouard  III  y  maître,  ^  bientôt  maître  abfolu  , 
commence  par  conquérir  l'EcofTe;  mais  alors  une 
nouvelle  fcène  s'ouvrait  en  France.  L'Europe  en 
fufpens  ne  favait  ^\  Edouard  aurait  ce  royaume  par 
les  droits  du  fang  ou  par  ceux  des  armes. 
Ce  qu'était  La  France ,  qui  ne  comprenait  ni  la  Provence ,  ni 
rancc.  j^  Dauphiné  ,  ni  la  Franche-Comté  ,  était  pourtant 
un  royaume  puifTant  ;  mais  fon  roi  ne  l'était  pas 
encore.  De  grands  Etats  ,  tels  que  la  Bourgogne  , 
l'Artois  ,  la  Flandre  ,  la  Bretagne  ,  la  Guienne  , 
relevans  de  la  couronne  ,  fefaient  toujours  l'inquié- 
tude du  prince  beaucoup  plus  que  fa  grandeur. 

Les  domaines  de  Philippe  le  bel,  avec  les  impôts 
fur  fes  fujets  immédiats  ,  avaient  monté  à  cent 
foixante  mille  livres  de  poids.  Quand  Philippe  le  bel 

1  3o  2.  fit  la  guerre  aux  Flamands  ,  &  que  prefque  tous  les 
vaffaux  de  la  France  contribuèrent  à  cette  guerre  , 
on  fit  payer  le  cinquième  des  revenus  à  tous  les 
féculiers  que  leur  état  difpenfait  de  faire  la  campagne. 
Les  peuples  étaient  malheureux ,  k  la  famille  royale 
l'était  davantage. 

Rien  n'eft  plus  connu  que  l'opprobre  dont  les  trois 
enfans  de  Philippe  le  bel  fe  couvrirent  à  la  fois ,  en 
accufant  leurs  femmes  d'adultère  en  plein  parlement. 
Toutes  trois  furent  condamnées  à  être  enfermées. 
Loîiis  Hutin  l'aîné  fit  périr  la  fienne  ,  Marguerite  de 
Bourgogne  ,  par  le  cordeau.  Les  amans  de  ces  prin- 
celfes  furent  condamnés  à  un   nouveau  genre   de 
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flipplice  ;  on  les  écorcha  vifs.  Quels  temps  !  Se  nous 
nous  plaignons  encore  du  nôtre  ! 

Après  la  mort  de  Louis  Hutin  ,  qui  avait  joint  la  i  5  i  6. 
Navarre  à  la  France  comme  fon  père  ,  la  queftion  Loi  faliqut. 
de  la  loi  falique  émut  tous  les  efprits.  Ce  roi  ne 
laifTait  qu'une  fille.  On  n'avait  encore  jamais  exa- 
miné eii  France  fi  les  filles  devaient  hériter  de  la 
couronne;  les  lois  ne  s'étaient  jamais  faites  que  félon 
le  befoin  préfent.  Les  anciennes  lois  faliques  étaient 
ignorées  ;  Tufage  en  tenait  lieu  ,  8c  cet  ufage  variait 
toujours  en  France.  Le  parlement  fous  Philippe  le  bel 
avait  adjugé  l'Artois  à  une  fille  ,  au  préjudice  du 
plus  prochain  mâle.  La  fucceffion  de  la  Champagne 
avait  tantôt  été  donnée  aux  filles ,  &  tantôt  elle  leur 
avait  été  ravie.  Philippe  le  bel  n'eut  la  Champagne  que 
par  fa  femme  ,  qui  en  avait  exclu  les  princes.  On 
voit  par-là  que  le  droit  changeait  comme  la  fortune, 
^  qu  il  s'en  fallait  beaucoup  que  ce  fût  une  loi  fon- 
damentale de  TEtat  d'exclure  une  fille  du  trône  de 
fon  père. 

Dire  ,  comme  tant  d'auteurs ,  que  la  couronne  de  Mauvaifcs 
France  ejtfi  noble  quelle  ne  peut  admettre  de  femmes  ,  c'eft  raifons. 
une  grande  puérilité.  Dire  avec  Mézerai,  que  rimbécillité 
dujexe  ne  permet  pas  aux  femmes  de  régner,  c'eft  être  dou* 
blement  injufte.  La  régence  de  la  reine  Blanche  ,  ^  lé 
règne  glorieux  de  tant  de  femmes,  dans  prefque  tous 
les  pays  de  l'Europe  ^  réfutent  aifez  la  groffièreté  de 
Mêlerai.  D'ailleurs  l'article  de  cette  ancienne  loi ,  qui 
ôte  toute  hérédité  aux  filles  en  terre  falique ,  femble 
ne  la  leur  ravir  que  parce  que  tout  feigneur  falien 
était  obligé  de  fc  trouver  en  atmes  aux  affemblées  de 
la  nation.  Or  une  reine  n'eft  point  obligée  de  porter 
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les  armes,  la  nation  les  porte  pour  elle.  Ainfi  on  peut 
dire  que  la  loi  falique  ,  d'ailleurs  fi  peu  connue  , 
regardait  les  autres  fiefs  ,  ^  non  la  couronne.  C'était 
fi  peu  une  loi  pour  les  rois  qu'elle  ne  fe  trouve  que 
fous  le  titre  de  allodiis,  des  alleuds.  Si  c'eft  une  loi  des 
anciens  Saliens  ,  elle  a  donc  été  faite  avant  qu'il  y 
eût  des  rois  de  France.  Elle  nç  regardait  donc  point 
ces  rois,  {u) 

De   plus  ,  il  eft   indubitable    que   plufieurs  fiefs 
n'étaient  point  fournis  à  cette  loi  ;  à  plus  forte  raifon 
pouvait -on  alléguer  que  la  couronne  n'y  devait  pas 
être  affujettie. 
plusmauvai»      On  a  toujours  voulu  fortifier  fes  opinions  ,  quelles 
fc8 raifons.    q^'eUgg  fufîent ,  par  lautorité  des  livres  facrés.  Les 
partifans  de  la  loi   falique  ont  cité  ce  paffage  ,  que 
les  lis  ne  travaillent  ni  nejilent;  8c  de-là  ils  ont  conclu 
que  les  filles  qui  doivent  filer  ne  doivent  pas  régner 
dans  le  royaume  des  lis.   Cependant  les  lis  ne  tra* 
vaillent  point  ,    8c  un   prince  doit    travailler.    Les 
léopards   d'Angleterre  ,  %:.  les   tours  de  Caftille  ne 
filent  pas  plus  que  les  lis  de  France ,  îc  les  filles 
peuvent  régner  en  Caftille  ^  en  Angleterre.  De  plus, 
les  armoiries  des  rois  de  France  ne  reffemblèrent 
jamais  à  des  lis  ;  c'était  évidemment  le  bout  d'une 
hallebarde ,  telles  qu'elles  font  décrites  dans  les  mau- 
vais vers  de  Guillaume  le  breton,  Cujpidis  in  medio  uncum 
emittit  acutum.  L'écu  de  France  eii  un  fer  pointu  au 
milieu  de  la  hallebarde. 
Difputcsfur      Toutes   les  raifons   contre  la  loi  falique  furent 
cette  loi.       opiniâtrement  foutenues  par  le  duc  de  Bourgogne, 
oncle  de  la  princeffe ,  fille  de  Hutin  ,  8c  par  plufieurs 

[v.  )  ■  Voyez  Taiticle  loi  SAtKj^UE ,  dans  le  Di^ionmire  philojophique. 


DE      LA     LOI      S  A  L  ï  Q^U  E.    3o^ 

prînceffes  du  fang.  Louis  Hutin  avait  deux  frères ,  qUi 
en  peu  de  temps  lui  fuccédèrent ,  comme  on  fait, 
l'un  après  l'autre  ;  Taîné ,  Philippe  le  long  ,  Se  Charles 
le  bel  le  cadet.  Charles  ,  alors  ne  croyant  pas  qu'il 
touchait  à  la  couronne  ,  combattit  la  loi  falique  ,  par 
jaloufie  contre  fon  frère. 

Philippe  le  long  ne  manqua  pas  de  faire  déclaret 
dans  une  affemblée  de  quelques  barons ,  de  prélats 
8c  de  bourgeois  de  Paris  ,  que  les  filles  devaient  être 
exclues  de  la  couronne  de  France.  Mais  fi  le  parti 
oppofé  avait  prévalu  ,  on  eût  bientôt  fait  une  loi 
fondamentale  toute  contraire. 

Philippe  le  long  ,  qui  n'efl;  guère  connu  que  pour 
avoir  interdit  l'entrée  du  parlement  aux  évêqùes  , 
étant  mort  après  un  règne  fort  court ,  ne  laiffa  encore 
que  des  filles.  La  loi  falique  fut  confirmée  alors  une 
féconde  fois.  Charles  le  bel,  qui  s'y  était  oppofé  ,  prit 
inconteflablement  la  couronne ,  8c  exclut  les  filles  de 
fon  frère. 

Charles  le  bel ,  en  mourant ,  laiffa  encore  le  même 
procès  à  décider.  Sa  femme  était  groffe.  Il  fallait  uh 
régent  au  royaume.  Edouard  III  prétendit  la  régence 
en  qualité  de  petit-fils  de  Philippe  le  bel  par  fa  mère, 
k,  Philippe  de  Valois  s'en  faifit.en  qualité  de  premier 
prince  du  fang.  Cette  régence  lui  fut  folemnelle- 
ment  déférée  ;  8c  la  reine  douairière  ayant  accouché 
d'une  fille ,  il  prit  la  couronne  du  confentement  de 
la  nation.  La  loi  falique  ,  qui  exclut  les  filles  du 
trône  ,  était  donc  dans  les  coeurs  ;  elle  était  fonda- 
mentale par  une  ancienne  convention  univerfclle. 
Il  n'y  en  a  point  d'autre.  Les  hommes  les  font  8c 
les  aboliffent.    Qui  peut  douter  que  fi  jamais  il  ne 
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reftait  du  fang  de  la  maifon  de  France  qu'une  princeffe 
digne  de  régner  ,  la  nation  ne  pût  Se  ne  dût  lui  décer- 
ner la  couronne  ? 

Non- feulement  les  filles  étaient  exclues ,  mais  le 
repréfentant  d'une  fille  l'était  aufîi  :  on  prétendait 
que  le  roi  Edouard  ne  pouvait  avoir  par  fa  mère  un 
droit  que  fa  mère  n'avait  pas.  Une  raifon  plus  forte 
encore  fefait  préférer  un  prince  du  fang  à  un  étranger, 
à  un  prince  né  dans  une  nation  naturellement  ennemie 
miippe  de  ^^  la  France.  Les  peuples  donnèrent  alors  à  Philippe 
Valois  fortu-  ^g  Valois  le  nom  àt  fortuné.  Il  put  y  joindre  quelque 
temps  celui  de  vièlorieux  ^  de  jujle  ;  car  le  comte  de 
Flandre  fon  vafîHl  ayant  maltraité  fes  fujets,  8c  les 
fujets  s'étant  foulevés  ,  il  marcha  au  fecours  de  ce 
prince  ;  Se  ayant  tout  pacifié  ,  il  dit  au  comte  de 
Flandre  :  jî  Ne  vous  attirez  plus  tant  de  révoltes  par 
J5  une  mauvaife  conduite.  55 

On  pouvait  le  nommer  fortuné  encore ,  lorfqu'il 
reçut  dans  Amiens  l'hommage  folemnel  que  lui  vint 
rendre  Edouard  JIL  Mais  bientqt  cet  hommage  fut 
fuivi  de  la  guerre.  Edouard  difputa  la  couronne  à 
celui  dont  il  s'était  déclaré  le  valTal. 

Un  braffeur  de  bière  de  la  ville  de  Gand  fut  le 
grand  moteur  de  cette  guerre  fameufe  ,  Se  celui  qui 
détermina  Edouard  à  prendre  le  titre  de  roi  de  France. 
Ce  braffeur  ,  nommé  Jacques  d'Artevelt  ,  était  un  de 
ces  citoyens  que  les  fouverains  doivent  perdre  ou 
ménager.  Le  prodigieux  crédit  qu'il  avait  le  rendit 
néceffaire  à  Edouard  ;  mai$  il  ne  voulut  employer  ce 
crédit  en  faveur  du  roi  anglais  ,  qu'à  condition 
qa  Edouard  prendrait  le  dtre  de  roi  de  France,  afin 
de   rericLrç  Içs  deux    roiç   irréconciliables.    Le  roi 
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d'Angleterre  k  le  brafîeur  fignèrentle  traité  à  Gand, 
long- temps  après  avoir  commencé  les  hoftiiités 
contre  la  France.  L'empereur  Louis  de  Bavière  fe 
ligua  avec  le  roi  d'Angleterre  avec  plus  d'appareil 
que  le  braffeur ,  mais  avec  moins  d'utilité  pour 
Edouard. 

Remarquez  avec  une  grande  attention  le  préjugé  Edouard  ni 
qui  régna  fi  long -temps   dans   la   république  aile- p^^^pi^g^ 
mande  ,  revêtue    du    titre    d'empire    romain.    Cet 
emp£reur  Louis  ,  qui  poffedait  feulement  la  Bavière , 
invéftit  le  roi  Edouard  III,  dans  Cologne,  de  la    i3  38. 
dignité  de  vicaire  de  l'Empire ,  en  préfcnce  de  prefque 
tous  les  princes  Se  de  tous  les  chevaliers  allemands 
&  anglais.  Là  il  prononce  que  le  roi  de  France  eft 
déloyal  ^  perfide  ,  qu'il   a  forfait  la  proteftion  de 
l'Empire  ,  déclarant  tacitement  par  cet  a(3:e  Philippe 
de  Valois  Se  Edouard  fes  vafTaux. 

L'anglais  s'aperçut  bientôt  que  le  titre  de  vicaire 
était  aufTi  vain'  par  lui  -  même  que  celui  d'empe- 
reur ,  quand  l'Allemagne  ne  le  fécondait  pas  ;  8c  il 
conçut  un  tel  dégoût  pour  l'anarchie  allemande  ,  que 
depuis ,  lorfqu'on  lui  offrit  l'empire,  il  ne  daigna  pas 
l'accepter. 

Cette  guerre  commença  par  montrer  quelle  fupé-     Anglais 

.      .    ,  ,  .  1    T  •  -  •      r      vainqueurs. 

riorite  la  nation  anglaiie  pouvait  un  jour  avoir  iur 
mer.  Il  fallait  d'abord  qu^douard  III  tentât  de 
débarquer  en  France  avec  une  grande  armée  ,  ^  que 
Philippe  l'en  empêchât.  L'un  k  l'autre  équipèrent, 
en  très-peu  de  temps,  chacun  une  flotte  de  plus  de 
cent  vaiffeaux.  Ces  navires  n'étaient  que  de  groffes 
barques.  Edouard  n'était  pas ,  comme  le  roi  de  France , 
alfez  riche  pour  les  conftruire  à  fes  dépens  ;  des  cent 
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vaiffeaux  anglais  ,  vingt  lui  appartenaient ,  le  refte 
était  fourni  par  toutes  les  villes  maritimes  d'An- 
gleterre. Le  pays  était  fi  peu  riche  en  efpèces  que 
le  prince  de  Galles  n'avait  que  vingt  fchellings  par 
jour  pour  fa  paye.  L'évêque  de  Derham  ,  un  des 
amiraux  de  la  flotte ,  n'en  avait  que  fix ,  8c  les  barons 
quatre.  Les  plus  pauvres  vainquirent  les  plus  riches , 
comme  il  arrive  prefque  toujours.  Les  batailles 
navales  étaient  alors  plus  meurtrières  qu'aujourd'hui: 
on  ne  fe  fervait  pas  du  canon  qui  fait  tant  de  bruit  ; 
mais  on  tuait  beaucoup  plus  de  monde.  Les  vaiffeaux 
s'abordaient  par  la  proue ,  on  abaiffait  de  part  8c  d'autre 
des  ponts  levis ,  8c  on  fe  battait  comme  en  terre  ferme. 
1  340.  Les  amiraux  de  Philippe  de  Valois  perdirent  foixante- 
dix  vaiffeaux ,  8c  près  de  vingt  mille  combattans.  Ce 
fut-là  le  prélude  de  la  gloire  d'Edouard,  8c  du  célèbre 
Prince  noir  fon  fils  ,  qui  gagnèrent  en  perfonne  cette 
bataille  mémorable. 
Duel  pro-  Je  VOUS  épargne  ici  les  détails  des  guerres  ,  qui 
P°^*  fe  reffemblent  prefque    toutes  ;  mais  infiflant  tou- 

jours fur  ce  qui  caraâérife  les  mœurs  du  temps  , 
j'obferverai  qu  Edouard  défia  Philippe  de  Valois  à  un 
combat  fmgulier.  Le  roi  de  France  le  refufa,  difant 
qu'un  fouverain  ne  s'abaiffait  pas  à  fe  battre  contre 
fon  vaffal. 
1S41.  Cependant  un  nouvel  événement  femblait  ren- 
verfer  encore  la  loi  falique.  La  Bretagne  ,  fief  de 
France  ,  venait  d'être  adjugée  par  la  cour  des  pairs 
à  Charles  de  Blois ,  qui  avait  époufé  la  fille  du  der- 
nier duc  ;  8c  le  comte  de  Montfort ,  oncle  de  ce  duc , 
avait  été  exclus.  Les  lois  8c  les  intérêts  étaient  autant 
de  contradiâions.  Le  roi  de  France ,  qui  femblait 
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devoir  fou  tenir  la  loi  falique  dans  la  caufe  du  comte 
de  Montfort ,  héritier  mâle  de  la  Bretagne  ,  prenait 
le  parti  de  Charles  de  Blois ,  qui  tirait  fon  droit  des 
femmes  ;  k.  le  roi  d'Angleterre  ,  qui  devait  maintenir 
le  droit  des  femmes  dans  Charles  de  Blois ,  fe  déclarait 
pour  le  comte  de  Montfort. 

La  guerre  recommence  à  cette  occafion  entre  la 
France  'k  l'Angleterre.  On  furprend  d  abord  Montfort 
dans  Nantes ,  &  on  l'amène  prifonnier  à  Paris  dans 
la  tour  du  louvre.  Sa  femme  ,  fille  du  comte  de 
Flandre  ,  était  une  de  ces  héroïnes  fmgulières  qui 
ont  paru  rarement  dans  le  monde ,  h  fur  lefquelles 
on  a  fans  doute  imaginé  les  fables  des  Amazones. 
Elle  fe  montra ,  Tépée  à  la  main  ,  le  cafque  en  tête, 
aux  troupes  de  fon  mari ,  portant  fon  fils  entre  fes 
bras.  Elle  foutint  le  fiége  de  Hennebon  ,  fit  des 
forties  ,  combattit  fur  la  brèche  ,  ^c  enfin  ,>  à  l'aide 
de  la  flotte  anglaife  qui  vint  à  fon  fecours  ,  elle  fit 
lever  le  fiége. 

Cependant  la  fadion  anglaife  k  le  parti  français  Août  134 G. 
fe  battirent  long- temps  en  Guienne,  en  Bretagne, 
en  Normandie.  Enfin  ,  près  de  la  rivière  de  Somme, 
fe  donne  cette  fanglante  bataille  de  Créci  entre 
Edouard  Se  Philippe  de  Valois.  Edouard  avait  auprès 
de  lui  fon  fils  le  prince  de  Galles  ,  qu  on  nommait 
le  Prince  noir  \  à  caufe  de  fa  cuiralTe  brune  8c  de 
Taigrette  noire  de  fon  cafque.  Ce  jeune  prince  eut 
prefque  tout  l'honneur  de  cette  journée.  Plufieurs 
hiftoriens  ont  attribué  la  défaite  des  Français  à 
quelques  petites  pièces  de  canon  dont  les  Anglais 
étaient  m-inis.  Il  y  avait  dix  ou  douze  années  que 
Tartillerie  commençait  à  être  en  ufage. 
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Invention  Cette  invention  des  Chinois  fut-elle  apportée  en 
c  apou  rc.  £yj,Qpç  p^^.  j^j,  Arabes  qui  trafiquaient  fur  les  mers 
des  Indes  ?  il  n'y  a  pas  d'apparence.  C'ell  un  béné- 
didin  allemand  ,  nommé  Berthold  Schvartx  ,  qui 
trouva  ce  fecret  fatal.  Il  y  avait  long -temps  qu'on 
y  touchait.  Un  autre  bénédi£lin  anglais  ,  Roger 
Bacon  ,  avait  long  -  temps  auparavant  parlé  des 
grandes  explofions  que  le  falpêtre  enfermé  pouvait 
produire.  Mais  pourquoi  le  roi  de  France  n'avait-il 
pas  de  canon  dans  fon  armée  ,  aufli  bien  que  le 
roi  d'Angleterre  ?  8c  (i  l'anglais  eut  cette  fupériorité., 
pourquoi  tous  nos  hifloriens  rejettent-ils  la  perte 
de  la  bataille  fur  les  albalêtriers  génois  que  Philippe 
avait  à  fa  folde  ?  La  pluie  mouilla ,  dit -on  ,  la  corde 
de  leurs  arcs  ;  mais  cette  pluie  ne  mouilla  pas 
moins  les  cordes  des  Anglais.  Ce  que  les  hifloriens 
auraient  peut-être  mieux  fait  d'obferver,  c'efl  qu'un 
roi  de  France  ,  qui  avait  des  archers  de  Gènes  au 
lieu  de  difcipliner  fa  nation ,  îc  qui  n'avait  point  de 
canon  quand  fon  ennemi  en  avait,  ne  méritait  pas 
de  vaincre. 
Sefervît-on  \\  eft  bien  étrange  que  cet  ufage  de  la  poudre 
Créci?  ayant  dû  changer  abfolument  l'art  de  la  guerre,  on 
ne  voie  point  l'époque  de  ce  changement.  Une 
nation  qui  aurait  fu  fe  procurer  une  bonne  artillerie 
était  fure  de  l'emporter  fur  toutes  les  autres.  C'était 
de  tous  les  arts  le  plus  funefte  ,  mais  celui  qu'il 
fallut  le  plus  perfe£lionner.  Cependant  jufqu'au 
temps  de  Charles  VIII  il  refte  dans  fon  enfance  ;  tant 
les  anciens  ufages  prévalent,  tant  la  lenteur  arrête 
rinduflrie  humaine.  On  ne  fe  fervit  d'artillerie  aux 
fiéges  des  places  que  fous  le  roi  de  France  Charles  V; 
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Se  les  lances  firent  toujours  le  fort  de  la  bataille  dans 
prefque  toutes  les  allions  ,  jufqu'aux  derniers  temps 
de  Henri  IV. 

On  prétend  qu'à  la  journée  de  Créci,  les  Anglais 
n'avaient  que  deux  mille  cinq  cents  hommes  de 
gendarmerie  ^  quarante  mille  fantaffins  ,  8c  que  les 
Français  avaient  quarante  mille  fantaffins  k.  près  de 
trois  mille  gendarmes.  Ceux  qui  diminuent  la  perte 
des  Français  difent  qu'elle  ne  monta  qu'à  vingt  mille 
hommes.  Le  comte  de  Blois ,  qui  était  l'une  des  caufes 
apparentes  de  la  guerre  ,  y  fut  tué  ,  8c  le  lendemain 
les  troupes  des  communes  du  royaume  furent  encore 
défaites.  Edouard,  après  deux  victoires  remportées  en 
deux  jours  ,  prit  Calais  ,  qui  relia  aux  Anglais  deux 
cents  dix  années. 

On  dit  que  pendant  ce  fiége  ,  Philippe  de  Valois  Duel  de  rois 
ne  pouvant  attaquer  les  lignes  des  affiégeans  ,  k  ^^^^"^^  ^^^' 
défefpéré  de  n'être  que  le  témoin  de  les  pertes ,  propofa 
au  roi  Edouard  de  vider  cette  grande  querelle  par 
un  combat  de  fix  contre  fix.  Edouard  ,  ne  voulant 
pas  remettre  à  un  combat  incertain  la  prife  certaine 
de  Calais  ,  refufa  ce  duel ,  comme  Philippe  de  Valais 
l'avait  d'abord  refufé.  Jamais  les  princes  n'ont  terminé 
eux  feuls  leurs  différens  ;  c'eft  toujours  le  fang  des 
nations  qui  a  coulé. 

Ce   qu'on  a  le  plus  remarqué  dans  ce  fameux  six  habitans 
fiége  qui  donna  à  rAng;leterre  la  clef  de  la  France  ,  ^^  ^^'^'*  ^* 

"     "^  *^  dévouent  a  la 


&  ce  qui  était  peut-être  le  moins  mémorable,  c'eft  mon  ,  mais 

ils  n'ont  rie 
à  craindre. 


qu  Edouard    exigea,    par    la    capitulation,   que  fix  ^^^ '^'^^^  "«" 


bourgeois  vinffent  lui  demander  pardon  à  moitié 
nus  ,  k  la  corde  au  cou.  C'était  ainfi  qu'on  en  ufait 
avec  des  fujets  rebelles.  Edouard  était  intérefîe  à  faire 
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fentir  qu'il  fe  regardait  comme  roi  de  France.  Des 
hifloriens  ^  des  poètes  fe  font  efforcés  de  célébrer 
les  fix  bourgeois  qui  vinrent  demander  pardon  , 
comme  des  Codrus  qui  fe  dévouaient  pour  la  patrie  ; 
mais  il  eft  faux  qu  Edouard  demandât  ces  pauvres 
gens  pour  les  faire  pendre.  La  capitulation  portait 
que  Jix  bourgeois  pieds  nus  ù  tête  nue  viendraient  hart  au 
col  lui  apporter  les  clefs  de  la  ville ,  ù  que  diceux  le  roi 
d  Angleterre  h  de  France  en  ferait  à  fa  volonté. 

Certainement  Edouard  n'avait  nul  deffein  de  faire 

ferrer  la  corde  que  les  fix  Calaifiens  avaient  au  cou , 

puifqu'il  fit   préfent  à  chacun  de  fix  écus  d'or  Se 

d'une  robe.   Celui  qui  avait  fi  généreufement  nourri 

toutes  les  bouches  inutiles  chalTées  de   Calais  par 

le  commandant  yd^w  de  Vienne;  celui  qui  pardonna 

fi  généreufement  au  traître  Aimeri  de  Pavie ,  nommé 

Edouard III ^diX  lui  gouverneur    de  Calais  ,  convaincu  d'avoir 

fifir'^po^nr  vendu  la  place  aux  Français  ;  celui  qui ,  étant  venu 

pendre    de  lui-même  battre  les  Français  venus  pour  la  prendre , 

raves  gens.  ^^  ^.^^  ^^  ^^.^^  trauchcr  la  tête  à  Charni  'k  à  Rihaumont , 

coupables  d'avoir  fait  ce  marché  pendant  une  trêve, 
leur  donna  à  fouper  après  les  avoir  pris  de  fa  main , 
Se  leur  fit  les  plus  nobles  préfens  ;  enfin  celui  qui 
traita  avec  tant  de  grandeur  k  de  politeffe  fon  mal- 
heureux captif  le  roi  de  France  Jean  ,  n'était  pas 
un  barbare.  L'idée  de  réparer  les  défaftres  de  la 
France  par  la  grandeur  d'ame  de  fix  habitans  de 
Calais  ,  Se  de  -mettre  au  théâtre  d'affez  mauvaifes 
raifons  en  allez  mauvais  vers  en  faveur  de  la  loi 
falique ,  eft  d'un  énorme  ridicule. 

Cette  guerre  ,  qui  fe  fefait  à  la  fois  en  Guiennc, 
en  Bretagne  ,  en  Normandie  ,  en  Picardie  ,  épuifait 
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la  France  k.  TAngleterre  d'hommes  Se  d'argent.  Ce 

n'était  pourtant  pas  alors  le  temps  de  fe  détruire  pour 

rintérêt  de  Tambition.   Il  eût  fallu  fe  réunir  contre 

un  fléau  d'une  autre  efpèce.  Une  pefte  mortelle ,  qui   î'eRc  gêné- 

avait  fait  le  tour  du  monde  ,  &  qui  avait  dépeuplé 

TAfie  &  l'Afrique  ,  vint  alors  ravager  l'Europe  ,  8c   ^^^  7^ 

particulièrement  la  France  8c  l'Angleterre. 

Elle  enleva,  dit -on,  la  quatrième  partie  des 
hommes.  C'eft  une  des  caufes  qm  ont  fait  que  dans 
nos  climats  le  genre  humain  ne  s'eft  point  mul- 
tiplié dans  la  proportion  où  Ton  croit  qu'il  devrait 
rétre.  ^ 

Mêlerai  a  dit  après  d^autres  que  cette  pefte  vint 
de   la   Chine  ,  k  qu'il  était  forti  de  la    terre   une 
cxhalaifon  enflammée  en  globes  de  feu  ,  laquelle  en 
crevant   répandit   fon    infeâion    fur   l'hémifphère. 
C'eft  don*ner  une  origine  trop  fabuleufe  à  un  malheur 
trop   certain.    Premièrement  ,  on  ne  voit  pas  que 
jamais  un  'tel  météore  ait  donné  la  pefte  ;  fecon- 
dement ,  les  annales  chinoifes  ne  parlent  d'aucune 
xnaladie  contagieufe  que  vers  l'an  1^04.  La  pefte  , 
proprement  dite,  eft  une  maladie* attachée  au  climat 
du  milieu  de  TAfrique  ,  comme  la  petite  vérole  à 
l'Arabie  ,  k  comme  le   venin  qui  empoifonne   la 
fource  de  la  vie  eft  originaire  chez  les  Caraïbes. 
Chaque  climat  a  fon  poifon  dans  ce  malheureux 
globe  ,  où  la  nature  a  mêlé   un  peu  de  bien  avec 
beaucoup  de  mal.  Cette  pefte  du  quatorzième  fiècle 
était  femblable  à  celles  qui  dépeuplèrent  la  terre 
fous  Juflinien,  Se  du  temps  dHippocrate.  C'était  dans 
la  violence  de  ce  fléau  qu  Edouard  k  Philippe  avaient 
combattu  pour  régner  fur  des  mourans. 
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Après  renchaînement  de  tant  de  calamités ,  aptèâ 
que  les  élémens  k  les  fureurs  des  hommes  ont  ainfi 
confpiré  pour  défoler  la  terre  ,  on  s'étonne  que 
l'Europe  foit  aujourd'hui  fi  floriflante.  La  feule 
reffource  du  genre  humain  était  dans  des  villes  que 
les  grands  fbuverains  méprifaient.  Le  commerce  Se 
rinduflric  de  ces  villes  a  réparé  fourdement  le  mal 
que  les  princes  fefaient  avec  tant  de  fracas.  L'Angle- 
terre,  fous  Edouard  III,  fe  dédommagea  avec  ufure 
des  tréfors  que  lui  coûtèrent  les  entreprifes  de  fon 
monarque:  elle  vendit  fes  laines  ;  Bruges  les  mit  en 
œuvre.  Les  Flamands  s'exerçaient  aux  manufactures; 
les  villes  anféatiques  formaient  une  république  utile 
au  monde  ;  ik  les  arts  fe  foutenaient  toujours  dans 
les  villes  libres  %z  commerçantes  d'Italie.  Ces  arts  ne 
demandent  qu'à  s'étendre  'k  à  croître  ;  k.  après  les 
grands  orages  ils  fe  tranfplantent  comme  ^'eux-mêmes 
dans  les  pays  dévaftés  qui  en  ont  befoin. 

1  3  5  o.         Philippe  de  Valois  mourut  dans  ces  circonftances  ^ 
ThUippe    bien  éloigné  de  porter  au  tombeau  le  beau  titre  de 

acquien  le  fortU7iè.  Cependant  il  venait  de  réunir  le  Dauphiné 

Dauphiné.  à  la  France.  Le  dernier  prince  de  ce  pays  ,  ayant 
perdu  fes  enfans  ,  laffé  des  guerres  qu'il  avait  foute- 
nues  contre  la  Savoie ,  donna  le  Dauphiné  au  roi  de 

1349.     France  ,  8c  fe  fit  dominicain  à  Paris. 

Cette  province  s'appelait  Dauphiné  ,  parce  qu'un 
de  fes  fouverains  avait  mis  un  dauphin  dans  fes 
armoiries.  Elle  fefait  partie  du  royaume  d'Arles  » 
domaine  de  l'Empire.  Le  roi  de  France  devenait  par 
cette  acquifition  feudataire  de  l'empereur  Charles  IV. 
Il  eft  certain  que  les  empereurs  ont  toujours  réclamé 
leurs  droits  fur  cette  province  jufqu'à  Maxîmilicn  L 


\ 
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Les  publicités  allemands  prétendent  encore  qu'elle 
doit  être  une  mouvance  de  TEmpire.  Les  fouverains 
du  Dauphiné  penfent  autrement.  Rien  n'eft  plus  vain 
que  ces  recherches  ;  il  vaudrait  autant  faire  valoir  les 
droits  des  empereurs  fur  l'Egypte  ,  parce  quAuguJîe 
en  était  le  maître. 

Philippe  de  Valois  ajouta  encore  à  fon  domaine  le 
Rouffiilon  Se  la  Cerdagne  ,  en  prêtant  de  l'argent 
au  roi  de  Majorque  ,  de  la  maifon  à'Arragon,  qui 
lui  donna  ces  provinces  en  nantiffement  ;  provinces 
que  Charles  VIII  rendit  depuis  fans  être  rembourfé. 
Il  acquit  aufli  Montpellier  ,  qui  eft  demeuré  à 
la  France.  Il  eft  furprenant  que  dans  un  règne  fi 
malheureux ,  il  ait  pu  acheter  ces  provinces  ,  8c 
payer  encore  beaucoup  pour  le  Dauphiné.  L'impôt 
du  fel ,  qu'on  appela  fa  loi  Jalique ,  le  hauffement  des 
tailles  ,  les  infidélités  fur  les  monnaies  ,  le  mirent 
en  état  de  faire  ces  acquifitions.  L'Etat  fut  augmenté, 
mais  il  fut  appauvri  ;  8c  fi  ce  roi  eut  d'abord  le  nom 
àt  fortuné ,  le  peuple  ne  put  jamais  prétendre  à  ce 
titre.  Mais  fous  Jeaii ,  fon  fils  ,  on  regretta  encore  le 
temps  de  Philippe  de  Valois. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  intéreffant  pour  les  peuples  introduaîon 
fous  ce  règne  ,  fut  l'appel  comme  d'abus  que  le  comic^d'L 
parlement    introduifit    peu   à  peu  par  les  foins  de  !^"f  ? .  ^^^^'^ 

i,  ''in-  yo  •'  X         1  '     -,  1-    imitation  des 

1  avocat  gênerai  Pierre  Lugnier es.  Le  cierge  s  en  plai-ioisangiaifcs. 
gnit  hautement ,  %c  le  roi  fe  contenta  de  conniver  à 
cet  ufage  ,  8c  de  ne  pas  soppofer  à  un  remède  qui 
foutenait  fon  autorité  k,  les  lois  de  l'Etat.  Cet  appel 
comme  d'abus  ,  interjeté  aux  parlemens  du  royaume, 
eft  une  plainte  contre  les  fentences  ou  injuftes  ou 
incompétentes  que   peuvent   rendre  les   tribunaux 
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eccléfiaftiques  ,  une  dénonciation  des  entreprifes  qui 
ruinent  la  jurifdi6lion  royale  ,  une  oppofition  aux 
bulles  de  Rome  qui  peuvent  être  contraires  aux 
droits  du  roi  Se  du  royaume,  (x) 

Ce  remède  ,  ou  plutôt  ce  palliatif,  n'était  qu'une 
faible  imitation  de  la  fameufe  loi  Prœmunirty  publiée 
fous  Edouard  III  par  le  parlement  d'Angleterre  ;  loi 
par  laquelle  quiconque  portait  à  des  cours  eccléfiaf- 
tiques des  caufes  dont  la  connaiflance  appartenait 
aux  tribunaux  royaux  ,  était  mis  en  prifon.  Les 
Anglais  ,  dans  tout  ce  qui  concerne  les  libertés  de 
l'Etat ,  ont  donné  plus  d'une  fois  l'exemple. 

CHAPITRE      LXXVI. 

De  la  France  fous  le  roi  Jean.  Célèbre  tenue  des  ééats 
généraux.  Bataille  de  Poitiers,  Captivité  de  Jean. 
Ruine  de  la  France.  Chevalerie ,  ùc. 

1  3  5o.     JLiE  règne  de  Jean  eft  encore  plus  malheureux  que 
Affaffmais  cclui  de  Philippe.  Jean  ,  qu'on  a  furnommé  le  bon , 
^  *^°"^'       commence  par  faire  affafliner  fon  connétable  le  comte 
1354.     d'Eu.  Quelque  temps  après  ,  le  roi  de  Navarre  fon 
coulin  k  fon  gendre  fait  afîafîiner  le  nouveau  conné- 
table dom  la  Cerda  ,  prince  de  la  maifon  d'EJpagne. 
Ce  roi  de  Navarre  Charles ,  petit- fils  de  Louis  Hutin, 
%:,  roi  de  Navarre  par  fa  mère  ,  prince  du  fang  du 
côté  de  fon  père  ,  fut ,  ainfi  que  le  roi  Jean ,  un  des 
fléaux  de  la  France ,  'k  mérita  bien  le  nom  de  Charles 
le  mauvais, 

[x]  Voyez  rarliclc  ABUS  ,  dans  le  DiSiionnaire philofophique. 

Le 
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Le  roi ,  ayant  été  forcé  de  lui  pardonner  en  plein  i  35  5» 
parlement ,  vient  Tarrêter  lui-même  pour  de  moindres 
crimes,  ^  ,  fans  aucune  forme  de  procès  ,  fait  tran- 
cher la  tête  à  quatre  feigneurs  de  fes  amis.  Des 
exécutions  fi  cruelles  étaient  la  fuite  d'un  gouver- 
nement faible.  II  produifait  des  cabales ,  8c  ces  cabales 
attiraient  des  vengeances  atroces  que  fuivait  le 
repentir. 

Jean,  dès  le  commencement  de  fon  règne,  avait Faufle  mon- 
augmenté  l'altération  delà  monnaie,  déjà  altérée 
du  temps  de  fon  père  ,  8c  avait  menacé  de  mort 
les  officiers  chargés  de  ce  fecret.  Cet  abus  était 
l'effet  ^  la  preuve  d'un  temps  très -malheureux. 
Les  calamités  8c  les  abus  produifent  enfin  les  lois.  La 
France  fut  quelque  temps  gouvernée  comme  l'Angle- 
terre. Les  rois  convoquaient  les  états  généraux 
fubflitués  aux  anciens  parlemens  de  la  nation.  Ces 
états  généraux  étaient  entièrement  femblables  aux 
parlemens  anglais ,  compofés  des  nobles  ,  des  évêques, 
8c  des  députés  des  villes  ;  %i:  ce  qu'on  appelait 
le  nouveau  parlement  fédentaire  à  Paris  était  à  p.eu 
près  ce  que  la  cour  du  banc  du  roi  était  à  Londres. 
Le  chancelier  était  le  fécond  officier  de  la  couronne 
dans  les  deux  états  ;  il  portait  en  Angleterre  la  parole 
pour  le  roi  dans  les  états  généraux  d'Angleterre  ,  %c 
avait  infpedion  fur  la  cour  du  banc.  Il  en  était  de 
même  en  France;  %:.  ce  qui  achève  de  montrer  qu'on 
fe  çonduifait  alors  à  Paris  %::  à  Londres  fur  les  mêmes 
principes  ,  c'eft  que  les  états  généraux  de  i355  pro- 
posèrent %i  firent  figner  au  roi  Jean  de  France  prefque 
les  mêmes  réglemens ,  prefque  la  même  charte  qu'avait 
fignée  Jean  d'Angleterre.  Les  fubfides  ,  la  nature  des 

EJfaiJur  les  mœurs ,  hc.  Tome  IL  *  X 
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fubfides ,  leur  durée,  le  prix  des  efpèces,  tout  fut 
réglé  par  raffemblée.  Le  roi  s'engagea  à  ne  plus 
forcer  les  fujets  de  fournir  des  vivres  à  fa  maifon ,  à 
ne  fe  fervir  de  leurs  voitures  ^  de  leurs  lits  qu'en 
payant,  à  ne  jamais  changer  la  monnaie,  &:c. 
Etats  gêné-  Ces  états  généraux  de  i355,  les  plus  mémorables 
raux  mémo-  q^'qj^  ait  jamais  tenus,  font  ceux  dont  nos  hiftoires 
parlent  le  moins.  Daniel  dit  feulement  qu  ils  furent 
tenus  dans  la  falle  du  nouveau  parlement  ;  il  devait 
ajouter  que  le  parlement  ,  qui  n'était  point  alors 
perpétuel  ,  n'eut  point  entrée  dans  cette  grande 
affemblée.  En  efiet  le  prévôt  des  .marchands  de 
Paris  ,  comme  député  né  de  la  première  ville  du 
royaume  ,  porta  la  parole  au  nom  du  tiers-état. 
Mais  un  point  effentiel  de  Thiftoire  ,  qu'on  a  paffé 
fous  filence  ,  c'eft  que  les  états  imposèrent  un 
fubfide  d'environ  cent  quatre-vingt-dix  mille  marcs 
d'argent  ,  pour  payer  trente  mille  gendarmes  ; 
ce  font  dix  millions  quatre  cents  mille  livres  d'au- 
jourd'hui :  ces  trente  mille  gendarmes  compofaient 
au  moins  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  , 
à  laquelle  on  devait  joindre  les  communes  du 
royaume  ;  8c  au  bout  de  l'année  on  devait  établir 
encore  un  nouveau  fubfide  pour  lentretien  de  la 
même  armée.  Enfin  ce  qu'il  faut  obferver  ,  c'eft 
que  cette  efpèce  de  grande  charte  ne  fut  qu'un 
règlement  paffager  ,  au  lieu  que  celle  des  Anglais 
fut  une  loi  perpétuelle.  Cela  prouve  que  le  caradère 
des  Anglais  eft  plus  confiant  8c  plus  lerme  que  celui 
des  Français. 

Mais  le  Prince  noir  y  avec  une  armée  redoutable, 
quoique  petite ,  s  avançait  jufqu'à  Poitiers,  8c  ravageait 
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ces  terres   qui  étaient  autrefois   du   domaine  de  fa    Bataille  de 
maifon.  Le  roi  Jean  accourut  à  la  tête  de  près  de 
foixante   mille    hommes.    Perfonne    nignore    qu'il 
pouvait  ,   en   temporifant  ,    prendre   toute   Tarmée 
anglaife  par  famine. 

Si  le  Prince  noir  avait  fait  une  grande  faute  de 
s'être  engagé  fi  avant ,  le  roi  Jtan  en  fit  une  plus 
grande  de  Tattaquer.  Cette  bataille  de  Maupertuis 
ou  de  Poitiers  reffembla  beaucoup  à  celle  que 
Philippe  de  Valois  avait  perdue.  Il  y  eut  de  l'ordre 
dans  la  petite  armée  du  Prince  noir;  il  n'y  eut  que 
de  la  bravoure  chez  les  Français  ;  mais  la  bravoure 
des  Anglais  k  des  Gafcons ,  qui  fervaient  fous  le 
prince  de  Galles,  l'emporta.  11  n'ell  point  dit  qu'on 
eût  fait  ufage  du  canon  dans  aucune  des  deux 
armées.  Ce  filence  peut  faire  douter  qu'on  s'en 
foit  fervi  à  Créci  ;  ou  bien  il  fait  voir  que  rartillerie 
ayant  fait  peu  d'effet  dans  la  bataille  de  Créci  , 
on  en  avait  difcontinué  Tufage  ;  ou  il  montre  • 
combien  les  hommes  négligeaient  des  avantages 
nouveaux  pour  les  coutumes  anciennes  ;  ou  enfin 
il  accufe  la  négligence  des  hiftoriens  contemporains. 
Les  principaux  chevaliers  de  France  périrent  ;  Se 
cela  prouve  que  l'armure  n'était  pas  alors  fi  pefante 
&  fi  complète  qu'autrefois  ;  le  refte  s'enfuit.  Le 
roi  ,  bleffé  au  vifage  ,  fut  fait  prifonnier  avec  un 
de  fes  fils.  C'eft  une  particularité  digne  d'attention 
que  ce  monarque  fe  rendit  à  un  de  fes  fujets 
qu'il  avait  banni ,  &  qui  fervait  chez  fes  ennemis. 
La  même  chofe  arriva  depuis  à  François  I,  Le  Jem  prU 
Prince  noir  mena  fes  deux  prifonniers  à  Bordeaux,  °'*"^^'^* 
8c  enfuite  à  Londres.  On  fait  avec  quelle  politeffe  , 
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avec  quel  jefpe^l  il  traita  le  roi  captif,  Se  comme 
il  augmenta  fa  gloire  par  fa  modcflie.  Il  entra- 
dans  Londres  fur  un  petit  cheval  noir  ,  marchant 
à  la  gauche  de  fon  prifonnier  monté  fur  un  cheval 
remarquable  par  fa  beauté  Se  par  fon  harnois  ; 
nouvellemanièrç  d'augmenter  la  pompe  du  triomphe. 

La  prifon  du  roi  fut  dans  Paris  le  fignal  d'une 
guerre  civile.  Chacun  penfe  alors  à  fe  faire  un 
parti.  On  ne  voit  que  faéîion  fous  prétexte  de  réforme. 
Charles,  dauphin  de  France,  qui  fut  depuis  le  Lge 
roi  Charles  V  ,  n'eft  déclaré  régent  du  royaume  que 
pour  le  voir  prefque  révolté  contre  lui. 

Paris  commençait  à  être  une  ville  redoutable  ; 
il   y  avait    cinquante    mille    hommes    capables   de 

Royaume  porter  Ics  armcs.  On  invente  alors  Fufage  des 
chaînes  dans  les  rues,  ^  on  les  fait  fervir  de 
^retranchement  contre  les  féditieux.  Le  dauphin 
Charles  efl  obligé  de  rappeler  le  roi  de  Navarre  , 
que  le  roi  fon  père  avait  fait  emprifonner.  C'était 
déchaîner  fon  ennemi.   Le   roi  de  Navarre  arrive   à 

1357.  Paris  pour  attifer  le  feu  de  la  difcorde.  Marcel  y 
prévôt  des  marchands  de  Paris  ,  entre  au  louvre , 
fuivi  des  féditieux.  Il  fait  maffacrer  Robert  de 
Clerwont  ,  maréchal  de  France  ,  "k  le  maréchal  de 
Champagne  ,  aux  yeux  du  dauphin.  Cependant  les 
payfans  s'attroupent  de  tous  côtés;  h  dans  cette 
confufion  ils  fe  jettent  fur  tous  les  gentilshommes 
qu'ils  rencontrent.  Ils  les  traitent  comme  des  efclaves 
révoltés  ,  qui  ont  entre  leurs  mains  des  maîtres 
trop  durs  Se  trop  farouches.  Ils  fe  vengent  par 
mille  fupplices  de  leur  baffeffe  &  de  leurs  misères. 
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Ils  portent  leur  fureur  jufqu'à  faire  rôtir  un  fei* 
gneur  dans  fon  château,  &:  à  contraindre  fa  femme 
k  fcb  filles  de  manger  la  chair  de  leur  époux  8c  de 
leur  père. 

Dans  ces  convulfions  de  l'Etat ,  Charles  de  Navàrrt 
afpire  à  la  couronne.  Le  dauphin  %!:  lui  fe  font  une 
guerre,  qui  ne  finit  que  par  une  paix  fimulce.  La 
France  eft  ainfi  boule\erfée  pendant  quatre  an» 
depuis  la  bataille  de  Poitiers.  Comment  Edouard'^ 
le  prince  de  Galles  ne  profilaient-ils  pas  de  leur 
vi6loire  8c  des  malheurs  des  vaincus?  Il  femble  que 
les  Anglais  redoutaffent  la  grandeur  de  leurs  maîtres  ; 
ils  leur  fourniHaient  peu  de  fecours  ;  k  Edouard 
traitait  de  la  rançon  de  fon  prifonnier  ,  tandis  que 
le  Prince  noir  acceptait  une  trêve. 

Il  paraît  que  de   tous  côtés  on  fefait   des   fautes.   Edouard  m 

x/t    '  ^  1  donne     la 

Mais  on  ne  peut  comprendre  comment  tous  nos  -^  ^^j^ 
hiftoriens  ont  eu  la  fimplicité  d'affurer  que  le  roi  par  devo 
Edouard  III,  étant  venu  pour  recueillir  le  fruit  des 
deux  vidoires  de  Gréci  8c  de  Poitiers ,  s'étant  avancé 
jufqu'à  quelques  lieues  de  Paris,  fut  faifi  tout  à 
coup  d'une  fi  fainte  frayeur  ,  à  caufe  d'une  grande 
pluie  ,  qu'il  fe  jeta  à  genoux,  k  qu'il  fit  vœu  à  la 
fainte  Vierge  d'accorder  la  paix.  Rarement  la  pluiC 
a  décidé  de  la  volonté  des  vainqueurs  k  du  deflin  des 
Etats  ;  k  fi  Edouard  III  fit  un  vœu  à  la  fainte  Vieree, 
ce  vœu  était  affez  avantageux  pour  lui.  Il  exige 
pour  la  rançon  du  roi  de  France  le  Poitou  ,  là 
Saintonge,  l'Agenois  ,  le  Périgord  ,  le  Limoufin ,  le 
Quercy,  l'Angoumois  ,  le  Rouergue,  k  tout  ce  qu'il 
a  pris  autour  de  Calais  ,  le  tout  en  fouveraineté  fans 
hommage.  Je  m'étonne  qu'il  ne  demandât  pas  la 
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Normandie, l'Anjou  fon  ancien  patrimoine.  Il  voulut 
encore  trois  millions  déçus  d'or. 
i3  6o.  Edouard  cédait  par  ce  traité  kjeanlt  titre  de  roi 
de  France  ,  &:  fes  droits  fur  la  Normandie ,  la 
Touraine  8c  l'Anjou.  Il  eft  vrai  que  les  anciens 
domaines  du  roi  d'Angleterre  en  France  étaient 
beaucoup  plus  confidérables  que  ce  qu'on  donnait  à 
Edouard  par  cette  paix  ;  cependant  ce  qu'on  cédait , 
était  un  quart  de  la  France.  Jean  fortit  enfin  de  la 
tour  de  Londres  après  quatre  ans  ,  en  donnant  en 
otage  fon  frère  Se  deux  de  fes  fils.  Une  des  plus 
grandes  difficultés  était  de  payer  la  rançon.  Il  fallait 
donner  comptant  fix  cents  mille  écus  d'or  pour  le 
premier  payement.  La  France  s'épuifa  ,  %::  ne  put 
fournir  la  fomme.  On  fut  obligé  de  rappeler  les 
Juifs ,  Se  de  leur  vendre  le  droit  de  vivre  ^z  de  com- 
mercer. Le  roi  même  fut  réduit  à  payer  ce  qu'il 
achetait  pour  fa  maifon  en  une  monnaie  de  cuir, 
qui  avait  au  milieu  un  petit  clou  d'argent.  Sa  pau- 
vreté 8c  fes  malheurs  le  privèrent  de  toute  autorité, 
Se  le  royaume  de  toute  police. 

Les  foldats  licenciés  ,  ^  les  payfans  devenus 
guerriers  ,  s'attroupèrent  par-tout ,  mais  principale^ 
ment  par-delà  la  Loire.  Un  de  leurs  chefs  fe  fit 
nommer  Vami  de  dieu  6*  l'ennemi  de  tout  le  monde. 
Un  nommé  Jean  de  Gouge ,  bourgeois  de  Sens  ,  fe  fit 
reconnaître  roi  par  ces  brigands  ,  h  fit  prefque  autant 
de  mal  par  fes  ravages  que  le  véritable  roi  en  avait 
produit  par  fes  malheurs.  Enfin  ce  qui  n'eft  pas 
moins  étrange,  c  eft  que  le  roi  dans  cette  défolation 
générale  alla  renouveler  dans  Avignon ,  où  étaient  les 
papes ,  les  anciens  projets  des  croifades. 
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Un   roi  de    Chypre  était   venu    foUiciter    cette  J<fa«ine pou- 
entreprile    contre  les    1  urcs  ,   répandus    deja  dans  je^oume   à 
TEurope.  Apparemment  le  roi  Jean  ne  foneeait  qu'à  Londres,  k 
quitter  fa  patrie  ;  mais  au  lieu  d  aller  taire  ce  voyage 
chimérique  contre  les  Turcs  ,  n'ayant  pas  de  quoi 
payer  le  refte  de  fa  rançon  aux  Anglais  ,  il  retourna 
fe   mettre  en  otage  à  Londres  à  la  place  de  fon  frère 
&:  de  fes  enfans.  Il  y  mourut ,  k  fa  rançon  ne  fut 
pas  payée.   On  difait  ,  pour  comble  d'humiliation  , 
qu'il  n'était  retourné  en  Angleterre  que  pour  y  voir 
une  femme  dont  il  était  amouieux  à  l'âge  de  cinquante-  • 
fix  ans. 

La  Bretagne ,  qui  avait  été  la  caufe  de  cette  guerre, 
fut  abandonnée  à  fon  fort.  Le  comte  de  Biais  Se  le 
comte  de  Montjort  fe  difputèrent  cette  province. 
Montfort^  forti  de  la  prifon  de  Paris,  ScBlois,  forti 
de  celle  de  Londres  ,  décidèrent  la  querelle  près 
d'Avray  en  bataille  rangée.  Les  Anglais  prévalurent  i3  64.. 
encore.  Le  comte  de  Blois  fut  tué. 

Ces  temps  de  groffièreté  ,  de  féditions  ,  de  rapines     chevalerie 
Se  de  meurtres  ,  furent  cependant  le  temps  le  plus  ^^^^   ^es 
brillant  de  la  chevalerie.  Elle  fervait  de  contre-poids  temps horri- 
a  la  terocite  générale  des  mœurs;  nous  en  traiterons 
à  part.  L'honneur  ,  la  générofité  ,  jointes  à  la  galan- 
terie ,  étaient   fes  principes.    Le  plus   célèbre   fait- 
d'armes  ,  dans  la  chevalerie  eft  le  combat  de  trente 
bretons  contre  vingt  anglais  ,  fix  bretons  Se   quatre 
allemands  ,  quand  la  comtefle  de  Blois  au  nom  dô 
fon  mari ,  8c  la  veuve  de  Montfort  au  nom  de  fon  fils  , 
fe  fefaient  la  guerre  en  Bretagne.  Le  point  d'honneur     i  35  i. 
fut  le  fujet  de  ce  combat  ;  car  il  fut  réfolu  dans  une 
conférence  tenue  pour  la  paix.  Au  lieu  de  traiter, 
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on  fe  brava,  Se  Beaumanoir ,  qui  était  à  la  tête  des 
Bretons  pour  la  comtefle  de  Blois ,  dit  quil  fallait 
combattre  pour  favoir  qui  avait  la  plus  belle  amie.  On 
combattit  en  champ  clos.  Il  n'y  eut  des  foixante 
combattans  que  cinq  chevaliers  de  tués,  un  feul  du 
côté  des  bretons,  8c  quatre. du  côté  des  anglais. 
Tous  ces  faits-d'arraes  ne  fervaient  à  rien  ,  8c  ne 
remédiaient  pas  furtout  à  Tindifcipline  des  armées  , 
à  une  adminiftration  prefque  toute  lauvage.  Si  les 
Paul- Emile  ^  les  Sapions  avaient  combattu  en  champ 
clos  pour  favoir  qui  avait  la  plus  belle  amie  ,  les 
Romains  n'auraient  pas  été  les  vainqueurs  8c  les 
légiflateurs  des  nations. 

Edouard ,  après  fes  vidoires  ^  fes  conquêtes,  ne  fît 
plus  que  des  tournois.  Amoureux  d'une  femme 
indigne  de  fa  tendreffe  ,  il  lui  facrifia  fes  intérêts  Se 
fa  gloire  ,  ^  perdit  enfin  tout  le  fruit  de  fes  travaux 
en  France.  Il  n'était  plus  occupé  que  de  jeux  ,  de 
tournois ,  des  cérémonies  de  fon  ordre  de  la  jarretière. 
La  table  La  grande  table  ronde ,  établie  par  lui  à  Vindfor  ,  à 
^°^'^'  laquelle  fe  rendaient  tous  les  chevaliers  de  l'Europe, 
fut  le  modèle  fur  lequel  les  romanciers  imaginèrent 
toutes  les  hifloires  des  chevaliers  de  la  table  ronde , 
dont  ils  attribuèrent  l'inftitution  fabuleufe  au  roi 
Arthus,  Enfin  Edouard  111  furvécut  à  fon  bonheur 
137  7.  8c  à  fa  gloire,  ^  mourut  entre  les  bras  d'Alix  Perfe 
fa  maîtrelfe  ,  qui  lui  ferma  les  yeux  en  volant  fes 
pierreries,  ^  en  lui  arrachant  la  bague  qu'il  portait 
au  doigt.  On  ne  fait  qui  mourut  le  plus  miférable- 
ment ,  ou  du  vainqueur,  ou  du  vaincu. 

Cependant ,  après  la  mort   de  Jean   de  France  , 
CkarlesV  ion  fils ,  juflement  furnommé  lejage ,  réparait 
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les  ruines  de  fon  pays  par  la  patience  Se  par  les 
négociations.  Nous  verrons  comment  il  chaffa  les 
Anglais  de  prefque  toute  la  France.  Mais  tandis 
qu'il  fe  préparait  à  cette  grande  entreprife  ,  le 
Prince  noir  ,  vers  Tan  i366  ,  ajoutait  une  nouvelle 
gloire  à  celle  de  Créci  k  de  Poitiers.  Jamais  les 
Anglais-  ne  firent  des  actions  plus  mémorables  Se 
plus  inutiles. 

CHAPITRE     LXXVII. 

:      Du  Prince  noir,  du  roi  de  Cajlille  dom  Pèdre  le  cruel , 
^  du  connétable  du  Guefclin, 


L 


A  Caflille  était  prefqu'aufîi  défolée  que  la 
France.  Pierre  ou  dom  Pèdre ,  qu'on  nomme  le  cruel ,  " 
y  régnait.  On  nous  le  repréfente  comme  un  tigre 
altéré  de  fang  humain  ,  k  qui  ientait  de  la  joie  à  le 
répandre.  Un  tel  cara6lére  efl  bien  rarement  dans 
la  nature.  Les  hommes  fanguinaires  ne  le  font  que 
dans  la  fureur  de  la  vengeance ,  ou  dans  les  févéritcs 
de  cette  politique  atroce  ,  qui  fait  croire  la  cruauté 
néceffaire  ;  mais  perfonne  ne  répand  le  fang  pour 
fon  plaifir. 

Il  monta  fur  le  trône  de  Caftille  ,  étant  encore  P/Vr<r rendu 
mineur  ,  8c  dans  des   circonftances  fâcheufes.   Son  "^10^  " 
père  Alfonfe  XI  avait  eu  fept  bâtards  de  fa  mai  trèfle  cruels. 
Eléonore  de  Gujman.  Ces  fept  bâtards  ,  puiffamment 
établis ,  bravaient  l'autorité  de  dom  Pèdre;  8c  leur 
mère  ,  encore  plus  puiflante  qu'eux  ,  infultait  à  la 
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mère  du  roi.  La  Caftille  était  partagée  entre  le  parti 
de  la  reine-mère  Se  celui  à'Elêonore.  A  peine  le  roi 
eut-il  atteint  l'âge  de  vingt-un  ans  ,  qu'il  lui  fallut 
foutenir  contre  la  fa£lion  des  bâtards  une  guerre 
civile.  Il  combattit  ,  fut  vainqueur  ,  &:  accorda  la 
mort  d'Eléonore  à  la  vengeance  de  fa  mère.  On  peut 
le  nommer  jufque-là  courageux  ^  trop  févère.  Il 
i35i.  époufe  Blanche,  de  Bourbon;  8c  la  première  nouvelle 
qu'il  apprend  de  fa  femme ,  quand  elle  efl  arrivée  à 
Valladolid  ,  c'eft  qu'elle  efl  amoureufe  du  grand- 
maître  de  S^  Jacques  y  l'un  de  ces  mêmes  bâtards  qui 
lui  avaient  fait  la  guerre.  Je  fais  que  de  telles  intri- 
gues font  rarement  prouvées  ,  qu'un  roi  fage  doit 
plutôt  les  ignorer  que  5'en  venger;  mais  enfin  le  roi 
fut  excufable ,  puifqu'il  y  a  encore  une  famille  en 
Efpagne  qui  fe  vante  d'être  iffue  de  ce  commerce: 
c'eft  celle  des  Henriques. 
Sa  femme  Blanche  de  Bourbon  eut  au  moins  Timprudence 
upa  e.      ^'^j.j.g  J.J.QP  ^j^jg  ^^g^  Ysi  fadion  des  bâtards,  ennemis 

de  fon  mari.  Faut-il  après  cela  s'étonner  que  le  roi 
la  laiffât  dans  un  château  ,  k.  fe  confolâtdans  d'autres 
amours  ? 

Dom  Pèdre  eut  à  la  fois  à  combattre  ^  les  Arra- 
gonois  8c  fes  frères  rebelles.  Il  fut  encore  vainqueur, 
^  rendit  fa  vidoire  inhumaine.  Il  ne  pardonna  guère. 
Ses  proches  ,  qui  avaient  pris  parti  contre  lui ,  furent 
immolés  à  fes  reffentimens.  Enfin  ce  grand-maître 
de  S^  Jacques  fut  tué  par  fes  ordres.  C'eft  ce  qui  lui 
mérita  le  nom  de  cruel  ,  tandis  que  Jfean  ,  roi 
de  France  ,  qui  avait  aflafîiné  fon  connétable  ^ 
quatre  feigneurs  de  Normandie  ,  était  nommé  Jean 
le  bon. 
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Dans  ces  troubles ,  la  femme  de  dom  Pèdre  mourut. 
Elle  avait  été  coupable  ,  il  fallait  bien  qu'on  dît 
quelle  mourut empoifonnée.  Mais,  encore  une  fois  , 
on  ne  doit  point  intenter  cette  accufation  de  poifon 
fans  preuve. 

C'était  fans  doute  l'intérêt  des  ennemis  de  dom  ti^Gu^fcUn 
Pèdre  de  répandre  dans  l'Europe  qu'il  avait  empoi-  brigands. 
fonné  fa  femme.  Henri  de  Tranjlamare  ,  l'un  de  ces 
fept  bâtards  ,  qui  avait  d'ailleurs  fon  frère  Se  fa  ' 
mère  à  venger,  ^  furtout  fes  intérêts  à  foutenir, 
profita  de  la  conjonélure.  La  France  était  infeftée 
par  des  brigands  réunis  ,  nommés  Malandrins  ;  ils 
fefaient  tout  le  mal  ç\\i  Edouard  n'avait  pu  faire. 
Henri  de  Tranjlamare  négocia  avec  le  roi  de  France 
Charles  V  pour  délivrer  la  France  de  ces  brigands  ,  Se 
les  avoir  à  ion  fervice.  L'Arragonais  ,  toujours 
ennemi  du  Caftillan  ,  promit  de  livrer  paffage. 
Bertrand  du  Guejclin,  chevalier  d'une  grande  répu- 
tation ,  qui  ne  cherchait  qu'à  fe  fignaler  ^  à  s'enrichir 
par  les  armes ,  engagea  les  Malandrins  à  le  reconnaître 
pour  chef,  8c  à  le  fuivre  en  Caflille.  On  a  regardé 
cette  entreprife  de  Bertrand  du  Gucjclin  comme  une 
a6lion  faintc,  'k.  qu'il  fefait ,  dit-il,  pour  le  bien  de 
fon  ame.  Cette  a6lion  fainte  confiftait  à  conduire 
des  brigands  au  fecours  d'un  rebelle  contre  un  roi 
cruel,  mais  légitime. 

On  fait  qu'en  paffant  près  d'Avignon,  du  Guefdin, 
manquant  d'argent  pour  payer  fes  troupes,  rançonna 
le  pape  8c  fa  cour.  Cette  extorfion  était  néceffaire  ; 
mais  je  n'ofe  prononcer  le  nom  qu'on  lui  donnerait 
fi  elle  n'eût  pas  été  faite  à  la  tête  d'une  troupe  qui 
pouvait  paCTer  pour  une  armée. 
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1  36  6.  Le  bâtard  Henri ,  fécondé  de  ces  troupes  grofTies 
DuGuffclin,  dans  leur  marche,  %c  appuyé  de  TArragon  ,  com- 
unearmeede  "^cnça  par  fe  faire  déclarer  roi  dans  Burgos.  Dom 
voleurs  con-  Pcdre  ,  attaqué  ainfi  par  les  Français ,  eut  recours  au 

ttc  Pierre,        „.  .    ^  ."^  r^  -  -     r 

rnnce  noir  leur  vainqueur.  Le  prince  était  louvcrain 
de  la  Guienne  ;  le  roi  fon  père  la  lui  avait  cédée 
pour  prix  de  fes  allions  héroïques.  11  devait  voir 
d'un  œil  jaloux  le  fuccès  des  armes  françaifes  en 
Efpagne  ,  8c  prendre  par  intérêt  &:  par  honneur  le 
parti  le  plus  jufle.  Il  marcha  en  Efpagne  avec  fes 
Gafcons  %z  quelques  anglais.  Bientôt ,  fur  les  bords 
de  TEbre  ^  près  du  village  de  Navarette ,  dom  Pèdre 
8c  le  Prince  noir  d'un  côté ,  de  l'autre  Henri  de  Tranf- 
tamare  %c  du  Guejclin  ,  donnèrent  la  fanglante  bataille 
qu  on  nomme  de  JVavarcUe.  Elle  fut  plus  glorieufe 
au  Prince  noir  que  celle  de  Créci  ^  de  Poitiers  , 
parce  qu'elle  fut  plus  difputée.  Sa  viéloire  fut  com- 
plète ;  il  prit  Bertrand  du  Guejclin  %c  le  maréchal 
à'Andrehen  ,  qui  ne  fe  rendirent  qu'à  lui.  Henri  de 
Tranjlamare  fut  obligé  de  fuir  en  Arragon  ,  &:  le 
Prince  noir  rétablit  dom  Pèdre  fur  le  trône.  Ce  roi 
traita  plufieurs  rebelles  avec  une  cruauté  que  les 
lois  de  tous  les  Etats  autorifent  du  nom  de  juflice, 
Dom  Pèdre  ufait ,  dans  toute  fon  étendue ,  du  inal- 
i368.  heureux  droit  de  fe  venger:  Le  Prince  noir,  qui  avait 
eu  la  gloire  de  le  rétablir  ,  eut  encore  celle  d'ar- 
rêter le  cours  de  fes  cruautés.  Il  efl;  après  Alfred 
celui  de  tous  les  héros  que  l'Angleterre  a  le  plus  en 
vénération. 

Quand  celui  qui  foutenait  dom  Pèdre  fe  fut 
retiré ,  8c  que  Bertrand  du  Guejclin  le  fut  racheté , 
alors   le  bâtard   Trari/lamarc   réveilla   le  parti    des 
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mécontens  ,  ^  Bertrand  du  Guefclin  ,  que  le  roi 
Charles  V  employait  fecrètement ,  leva  de  nouvelles 
troupes. 

Tranfiamare  avait  pour  lui  TArragon  ,  les  révoltés     ^^  bâtard 
de  Caflille  &  les  fecours  de  la  France.  Dom  P^^rf  ^oi légitime! 
avait  la  meilleure  partie  des  Caftillans ,  le  Portugal , 
Se  enfin   les    muiulmans    d'Efpagne  :  ce    nouveau 
fecours  le  rendit  plus  odieux  ,  Se  le  défendit    mal. 
Tranjlamare  &:  du  Guefclin ,  n'ayant  plus  à  combattre 
le  génie  8c  Tafcendant  du  Prince  noir  ,  vainiquirent 
enfin  dom  Pêdre  auprès  de  Tolède.  Retiré  Se  affiégé    i368. 
dans  un  château  après  fa  défaite  ,  il  efl  pris  ,  en 
voulant  s'échapper,  par  un  gentilhomme   français 
qu'on  appelait  le  bègue  de  Vilaines.    Conduit  dans  la 
tente  de  ce  chevalier  ,  le  premier  objet  qu'il  y  aperçoit  • 

cfl  le  comte  de  Tranjlamare.  On  dit  que  ,  tranfporté 
de  fureur ,  il  fe  jeta  ,  quoique  défarmé  ,  fur  fon  frère  ; 
ce  qui  eft  vrai ,  c'ell  que  ce  frère  lui  arracha  la  vie 
d'un  coup  de  poignard. 

Ainfi  périt  dom  Pêdre  à  l'âge  de  trente-quatre  ans, 
&  avec  lui  s'éteignit  la  race  de  Caftille.  Son  ennemi, 
fon  frère,  fon  affaffm ,  parvint  à  la  couronne  fans 
autre  droit  que  celui  du  meurtre  :  c'eft  de  lui  que 
font  defcendus  les  rois  de  Caftille  ,  qui  ont  régné 
en  Efpagne  jufqu'à  Jeanne  ^  qui  fit  paffer  ce  fceptrc 
dans  la  maifon  d'Autriche  y  par  fon  mariage  avec 
Philippe  le  beau ,  père  de  Charles- Quint, 


L 
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CHAPITRE     LXXVIII. 

Lk  la  France  ù  de  r Angleterre  du  temps  du  roi 
Charles  V,  Comment  ce  prince  habile  dépouille 
les  Anglais  de  leurs  conquêtes.  Son  gouvernement. 
Le  roi  d'Angleterre ,  Richard  II,  Jils  du  prince 
noir ,  détrôné. 


X_iA  dextérité  de  Charles  V  fauvait  la  France  du 
naufrage.  La  néceffité  d'affaiblir  les  vainqueurs  , 
Edouard  III  ^  le  Prince  noir  ,  lui  tint  lieu  de  juflice. 

'^  Il'profita  de  la  vieilleffe  du  père  ^  de  la  maladie  du 

fils  attaqué  de  l'hydropifie.  Il  fut  d'abord  femer  la 
divifion  entre  ce  prince  fouverain  de  Guicnne  ^  fes 
vaffaux ,  éluder  les  traités ,  refufer  le  refte  du  paye- 
ment de  la  rançon  de  fon  père  fur  des  prétextes 
plaufibles  ;  s'attacher  le  nouveau  roi  de  Caflille,  8c 
même  ce  roi  de  Navarre  ,  Charles  ,  furnommé  le 
mauvais ,  qui  avait  tant  de  terres  en  France  ;  fufciter 
le  nouveau  roi  d'Ecoffe  ,  Robert  Stuart ,  contre  les 
Anglais;  remettre  l'ordre  dans  les  finances,  faire 
contribuer  les  peuples  fans  murmures  ,  Se  réufïir 
enfin  ,  fans  fortir  de  fon  cabinet  ,  autant  que  le 
roi  Edouard  qui  avait  pafîe  la  mer  8c  gagné  des 
batailles. 

Poiitiqucdu       Quand  il  vit  toutes  les  machines  que  fa  politique 
roi  cltarlcsV.  arrangeait  bien  affermies  ,  il  fit  une  de  ces  démar- 
ches  audacieufes ,  qui  pourraient   paffer  pour   des 
témérités  en  politique ,  fi  les  mefures  bien  prifes  8c 
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révénement  ne  les  juftifiaient.  Il  envoie  un  che-  iSGg. 
valier  Se  un  juge  de  Touloufe  citer  le  Prince  noir  à 
comparaître  devant  lui  dans  la  cour  des  pairs  ,  8c 
à  venir  rendre  compte  de  fa  conduite.  C'était  agir 
en  juge  fouverain  avec  le  vainqueur  de  fon  père 
Se  de  fon  grand-père  ,  qui  poffedait  la  Guienne  8c 
les  lieux  circonvoifins  en  fouveraineté  abfolue  par 
le  droit  de  conquête  8c  par  un  traité  folemncl.  Non- 
feulement  on  le  cite  comme  un  fujet  ,  mais  on  iSyo. 
fait  rendre  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  ,  par 
lequel  on  confifque  la  Guienne  ,  8c  tout  ce  qui 
appartient  en  France  à  la  mai  fon  d'Angleterre.  L'ufage 
était  de  déclarer  la  guerre  par  un  héraut  d  armes  ,  8c 
on  envoie  à  Londres  un  valet  de  pied  faire  cette  céré- 
monie. Edouard  n'était  donc  plus  à  craindre.        ^ 

La  valeur  ^  Thabileté  de  Bertrand  du  Guefclin , 
devenu  connétable  de  France ,  Se  furtout  le  bon  ordre 
que  Charles  F  avait  mis  à  tout,  ant)blircnt  Tirrégularité 
de  ces  procédés  ,.8c  firent  voir  que  dans  les  affaires 
publiques ,  où  ejt  le  projit  j  là  eji  la  gloire  ;  comme  difait 
Louis  XL 

Le  Prince  noir  mourant  ne  pouvait  plus  paraître  en 
campagne.  Son  père  ne  put  lui  envoyer  que  de  faibles 
fecours.  Les  Anglais  ,  auparavant  vi6î:orieux  dans 
tous  les  combats  ,  furent  battus  par-tout.  Bertrand 
du  Guejclin ,  fans  remporter  de  ces  grandes  vidoires  , 
telles  que  celles  de  Créci  %z  de  Poitiers  ,  fit  une 
campagne  entièrement  femblable  à  celle  qui  dans 
les  derniers  temps  a  fait  paffer  le  vicomte  de  Turenne 
pour  le  plus  grand  général  de  TEurope.  Il  tomba  iSyo. 
dans  le  Maine  %c  dans  l'Anjou  fur  les  quartiers 
des  troupes  anglaifes  ,  les  défit  toutes  les  unes  après 
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les  autres  ,  k.  prit  de  fa  main  leur  général  Grandjon. 
Il  rangea  le  Poitou  ,  la  Sainionge  ,  fous  Tobéiffance 
de  la  France.  Les  villes  fe  rendaient  les  unes  par  la 
force  ,  les  autres  par  Tintrigue.  Les  faifons  combat- 
taient encore  pour  Charles  F.  Une  flotte  formidable  , 
équipée  en  Angleterre  ,  fut  toujours  repouffée  par  les 
vents  contraires.  Des  trêves  adroitement  ménagées 
préparèrent  encore  de  nouveaux  fuccès. 

1378.  Charles,  qui  vingt  ans  auparavant  n'avait  pas 
piiiffancedu  gy  (^e  Guol  entretenir  une  Q;arde  pour  fa  perfonne  , 
eut  a  la  lois  cinq  armées  ôc  une  rlotte.  Ses  vail- 
feaux  portèrent  la  guerre  jufqu'en  Angleterre , 
dont  on  ravagea  les  côtes,  tandis  qu'après  la  mort 
à  Edouard  III,  l'Angleterre  ne  prenait  aucunes  mefures 
po^r  fe  venger.  Il  ne  refiait  aux  Anglais  que  la 
ville  de  Bordeaux  ,  celle  de  Calais  ,  k.  quelques 
forterefles. 

i38o.  Ce  fut  alors  que  la  France  perdit  Bertrand  du 
Guejdin.  On  fait  quels  honneurs  fon  roi  rendit  à 
fa  mémoire.  Il  fut ,  je  crois,  le  premier  dont  on  fit 
l'oraifon  funèbre ,  k  le  premier  qu'on  enterra  dans 
l'églife  deRinée  aux  tombeaux  des  rois  de  France. 
Son  corps  fut  porté  avec  les  mêmes  cérémonies 
que  ceux  des  fouverains.   Quatre  princes  du  fang  le 

Cérémonie  fuivai  en  t.  Scs  chevaux  ,  félon  la  coutume  du  temps, 

guiere.  f^j-gj^j.  préfentés  dans  l'églife  à  l'évéque  qui  officiait, 
&:  qui  les  bénit  en  leur  impofant  les  mains.  Ces 
détails  font  peu  importans ,  mais  ils  font  connaître 
l'efprit  de  chevalerie.  L'attention  que  s'attiraient  les 
grands  chevaliers  ,  célèbres  par  leurs  faits  d'armes , 
s'étendait  fur  les  chevaux  qui  avaient  combattu 
fous  eux.   Charles  fuivit  bientôt  du  Guejclm.   On  le 

fait 
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fait  encore  mourir  d'un  poifon  lent,  qui  lui  avait     i38o. 
été  donné  il  y  avait  plus  de  dix  années  ,  &  qui  le     Charles  y 

r  -.     i,A  1  non   cmpoU 

conluma  a  1  âge  de  quarante -quatre  ans,  comme  ^^Qn^é. 
s'il  y  avait  dans  la  nature  des  alimens  qui  piaffent 
donner  la  mort  au  bout  d'un  certain  temps.  Il  eft 
bien  vrai  qu'un  poifon  qui  n'a  pu  donner  une  mort 
prompte  laiffe  une  langueur  dans  le  corps  ,  ainfi 
que  toute  maladie  violente  ;  mais  il  n'eft  point  vrai  ^ 
qu'il  faffe  de  ces  effets  lents  que  le  vulgaire  croit 
inévitables.  Le  véritable  poifon  qui  tua  Charles  V  était 
une  mauvaife  conflitution. 

Perfonne  n'ignore  que  la  majorité  des  rois  de 
France  fut  fixée  par  lui  à  l'âge  de  quatorze  ans 
commencés  ,  8c  que  cette  ordonnance  fage  ,  mais 
encore  trop  inutile  pour  prévenir  les  troubles  ,  fut 
enregiftrée  dans  un  lit  de  juflice.  Il  avait  voulu  1374» 
déraciner  l'ancien  abus  des  guerres  particulières  des 
feigneurs  ,  abus  qui  paffait  pour  une  loi  de  l'Etat. 
Elles  furent  défendues  fous  fon  règne  ,  quand  il  fut 
le  maître.  Il  interdit  même  jufqu'au  port  d'armes  ; 
mais  c'était  une  de  ces  lois  dont  l'exécution  était 
alors  impoffible. 

On  fait  monter  les  tréfors  qu'il  amaffa  jufqu'à  Tréforde 
la  fomme  de  dix-fept  millions  de  livres  de  fon  temps. 
La  livre ,  monnaie  d'argent ,  équivalait  alors  à  environ 
8  livres  aduelles  Se  ^  ,  8c  la  livre,  monnaie  d'or,  à 
12  livres  8c  demie,  (x)  Il  eft  certain  quil  avait 
accumulé  ,  8c  que  tout  le  fruit  de  fon  économie 
fut  ravi  8c  diffipé   par  fon  frère   le   duc   di Anjou, 

[x)  Voyez  ci-dcfTus  note  S.  En  général,  nous  entendons  toujours  par 
Uvre  numéraire  ,  la  livre  uuméraile  ^  monnaie  d'argent. 

EJJaiJur  k$  mœurs,  ùc.  Tome  II.  *  Y 
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dans  fa  malheureufe  expédition  de  Naples  dont  j'ai 
parlé. 

Après  la  mort  d'Edouard  III ,  vainqueur  de  la 
France  ,  ^  après  celle  de  Charles  V  fon  reftaurateur  » 
on  vit  bien  que  la  fuperiorité  d'une  nation  ne  dépend 
que  de  ceux  qui  la  conduifent. 

Le  fils  du  Prince  noir ,  Richard  II,  fuccéda  à 
fon  grand-père  Edouard  III  à  fâge  d'onze  ans  ;  ^ 
quelque  temps  après  Charles  VI  fut  roi  de  France 
à  Tâge  de  douze.  Ces  deux  minorités  ne  furent  pas 
heure ufes  ,  mais  l'Angleterre  fut  d'abord  la  plus  à 
plaindre. 

On  a  vu  quel  efprit  de  vertige  &  de  fureur  avait 
faifi  en  France  les  habitans  de  la  campagne,  du  temps 
du  roi  jfean,  k.  comme  ils  vengèrent  leur  avililfement 
^  leur  misère  fur  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  de 
gentilshommes  ,  qui  en  effet  étaient  leurs  opprefleurs. 
I  38  1.  La  même  furie  faifit  les  Anglais.  On  vit  renouveler 
Guerre  des  la  gucrrc  que  Rome  eut  autrefois  contre  les  efclaves. 
ue^es^riches.  ^"  couvreur  dc  tuik'S  k  un  prêtre  firent  autant  de 
mal  à  l'Angleterre  que  les  querelles  des  rois  &  des 
parlemens  peuvent  en  faire.  Ils  affemblent  les  peu- 
ples de  trois  provinces,  k  leur  perfuadent  aifément 
que  les  riches  avaient  joui  affez  long-temps  de  la 
terre  ,  k  qu'il  eft  temps  que  les  pauvres  fe  vengent. 
Ils  les  mènent  droit  à  Londres,  pillent  une  partie 
de  la  ville  ,  k  font  couper  la  tête  à  l'archevêque  de 
Cantorbéîi  8c  au  grand  tréforier  du  royaume.  Il  eft 
vrai  que  cette  fureur  finit  par  la  mort  des  chefs  8c 
par  la  difperfion  des  révoltés.  Mais  de  telles  tem- 
pêtes ,  affez  communes  en  Europe  ,  font  voir  fous 
quel  malheureux  gouvernement  on  vivait  alors.  On 
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était  encore  loin  du  véritable  but  de  la  politique , 
qui  confifte  à  enchaîner  au  bien  commun  tous  les 
ordres  de  l'Etat. 

On  peut  dire  qu  alors  les  Anglais  ne  favaient  pas 
jufqu'ou  devaient  s'étendre  les  prérogatives  des  rois  8c 
l'autorité  des  parlemens. /^zc/s^rû?// à  l'âge  de  dix-huit 
ans  voulut  être  defpotique  ,  &  les  Anglais  trop  libres. 
Bientôt  il  y  eut  une  guerre  civile.  Prefque  toujours 
dans  les  autres  Etats  les  guerres  civiles  font  fatales  aux 
conjurés;  mais  en  Angleterre  elles  le  font  aux  rois. 
Richard,  après  avoir  difputé  dix  ans  fon  autorité 
contre  fes  fujets  ,  fut  enfin  abandonné  de  fon  propre 
parti.  Son  coufm  le  duc  de  Lancajlre  petit -fils 
à' Edouard  III ,  exilé  depuis  long-temps  du  royaume, 
y  revint  feulement  avec  trois  vaiffeaux.  Il  n'avait  pas 
befoin  d'un  plus  grand  fecours  ;  la  nation  fe  déclara 
pour  lui.  Richard  II  demanda  feulement  qu'on  lui 
laiffât  la  vie  k  une  penfion  pour  fubfifter. 

Un  parlement  lui  fait  fon  procès  ,  comme  il  l'avait     1399 
fait   à  Edouard  IL   Les  accufations   juridiquement    Richard  ii 
portées  contre  lui  ont  été  confervées  :  un  des  griefs  ^j^T^g^ç^^j^" 
efl  qu'il  a  emprunté  de  l'argent  fans  payer  ,  qu'il  a 
entretenu   des  efpions  ,   &  qu'il  avait  dit  qu'il  était 
le  maître  des  biens   de  fes  fujets.  On  le  condamna 
comme  ennemi  de  la   liberté  naturelle  ,  %c  comme 
coupable  de  trahifon.  Richard ,  enfermé  dans  la  tour , 
remit  au  duc  de  Lancajlre  les  marques  de  la  royauté  , 
avec  un  écrit   figné  de  fa  main  ,  par  lequel  il    fe 
reconnaiffait  indigne  de  régner.   Il   l'était  en  effet, 
puifqu'il  s'abaifTait  à  le  dire. 

Ainfi  le  même  (iècle  vit  dépofer  folemnellement  Quatre  fou- 
deux  rois  d'Angleterre  ,  Edouard  II  k  Richard  II ,  & 'tonE! 

Y  2  »^«. 


338      MORT     DE     RICHARD     II. 

l'empereur  Vencejlas  8c  le  pape  jfean  XXIII ,  tous 
quatre  jugés  8c  condamnés-  avec  les  formalités 
juridiques. 

Le  parlement  d'Angleterre  ,  ayant  enfermé  fon 
roi ,  décerna  que  fi  quelqu'un  entreprenait  de  le 
délivrer ,  dès-lors  Richard  II  ferait  digne  de  mort. 
Au  premier  mouvement  qui  fe  fit  en  fa  faveur , 
1400.  huit  fcélérats  allèrent  affalTiner  le  rai  dans  fa  prifon. 
Il  défendit  fa  vie  mieux  qu  il  n'avait  défendu  fon 
trône;  il  arracha  la  hache  d'armes  à  un  des  meur- 
triers ;  il  en  tua  quatre  avant  de  fuccomber.  Le  duc 
de  Lancajlre  régna  cependant  fous  le  nom  de  Henri IV, 
L'Angleterre  ne  fut  ni  tranquille  ni  en  état  de  rien 
entreprendre  contre  fes  voifms  ;  mais  fon  fils  Henri  V 
contribua  à  la  plus  grande  révolution  qui  fût  arrivée 
en  France  depuis  Charkmagne, 


CHAPITRE     LXXIX. 

Du  roi  de  France  Charles  VI.  De  fa  maladie.  De 
la  nouvelle  invafion  de  la  France  par  Henri  V, 
roi  d  Angleterre. 

Tout  le  fruit  vJ  NE  partie  des  foins  que  le  roi  Charles  V  dLWàW. 
*^^  ^^^^S^^^  pris  pour  rétablir  la  France,  fut  précifément  ce 
perdu.  qui  précipita  fa  fubverfion.  Ses  tréfors  amaffés 
furent  difîipés ,  8c  les  impôts  qu'il  avait  mis  révol- 
tèrent fa  nation.  On  remarque  que  ce  prince  dépenfait 
pour  toute  fa  maifon  quinze  cents  marcs  d'or  par 
an,  environ  1,200,000  de  nos  livres.    Ses  frères, 
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régens  du  royaume ,  en  dépenfaient  fept  mille  ou 
5,600,000  pour  Charles  VI,  âgé  de  treize  ans, 
qui  malgré  cette  diflîpation  manquait  du  nécefîaire. 
Il  ne  faut  pas  méprifer  de  tels  détails,  qui  font  la 
fource  cachée  de  la  ruine  des  Etats ,  comme  des 
familles. 

Louis  d'Anjou ,  le  même  qui  fut  adopté  par 
Jeanne  /,  reine  de  Naples  ,  l'un  des  oncles  de 
Charles  VI ,  non  content  d'avoir  ravi  le  tréfor  de 
fon  pupille,  chargeait  le  peuple  d'exaélions.  Paris  , 
Rouen ,  la  plupart  des  villes  fe  foulevèrent  ;  les  mêmes 
fureurs  qui  ont  depuis  défolé  Paris,  du  temps  de  la 
fronde  ,  dans  la  jeuneffe  de  Louis  XIV  ,  parurent 
fous  Charles  VL  Les  punitions  publiques  8c  fecrètes 
furent  auffi  cruelles  que  le  foulèvement  avait  été 
orageux.  Le  grand  fchifme  des  papes  ,  dont  j'ai 
parlé  ,  augmentait  encore  le  défordre.  Les  papes 
d'Avignon,  reconnus  en  France,  achevaient  de  la 
piller  par  tous  les  artifices  que  Favarice  déguifée 
en  religion  peut  inventer.  On  efpéraitque  le  roi 
majeur  réparerait  tant  de  maux  par  un  gouvernement 
plus  heureux. 

Il  avait  vengé  en  perfonne  le  comte  de  Flandre  ,  1  384, 
fon  vaffal  ,  des  Flamands  rébelles  ,  toujours  fou- 
tenus  par  l'Angleterre.  Il  profita  des  troubles  où 
cette  île  était  plongée  fous  Richard  IL  On  équipa 
même  plus  de  douze  cents  vaiffeaux  pour  faire  une 
defcente.  Ce  nombre  ne  doit  pas  paraître  incroyable; 
S^  Louis  en  eut  davantage  :  il  eft  vrai  que  ce  n'était 
que  des  vaiffeaux  de  tranfport  ;  mais  la  facilité  avec 
laquelle  on  prépara  cette  flotte  montre  qu'il  y  avait 
alors  plus  de  bois  de  conftrudion   qu'aujourd'hui , 

Y  3 
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k  qu  on  n'était  pas  ,  fans  induftrie.  La  jalcufie  , 
qui  divifait  les  oncles  du  roi  ,  empêcha  que  la 
flotte  ne  fût  employée.  Elle  ne  fervit  qu'à  faire 
voir  quelle  refîburce  aurait  eu  la  France  fous  un 
bon  gouvernement ,  puifque  malgré  les  tréfors  que 
le  duc  ai  Anjou  avait  emportés  pour  fa  malheureufe 
expédition  de  Naples,  on  pouvait  faire  de  fi  grandes 
entreprifes. 
Uaries  vï  Enfin  on  refpirait ,  lorfque  le  roi ,  allant  en  Bre- 
*jj°"j^'^^''^''^'tagne  faire  la  guerre  au  duc  ,  dont  il  avait  à  fe 
plaindre ,  fut  attaqué  d'une  frénéfie  horrible.  Cette 
maladie  commença  par  des  affoupiffemens  ,  fuivis 
d'aliénation  d'efprit ,  %:  enfin  d'accès  de  fureur.  Il 
tua  quatre  hommes  dans  fon  premier  accès ,  continua 
de  frapper  tout  ce  qui  était  autour  de  lui  ,  jufqu'à  ce 
qu'épuifé  de  ces  mouvemens  convulfifs  ,  il  tomba 
dans  une  léthargie  profonde. 
Cru  cnfor-  Je  ne  m'étonne  point  que  toute  la  France  le  crut 
empoifonné  %c  enforcelé.  Nous  avons  été  témoins 
dans  notre. fiècle  ,  tout  éclairé  qu'il  ell,  de  préjugés 
populaires  auffi  injuftes.  Son  frère,  le  duc  à' Orléans  , 
avait  époufé  Valentine  de  Milan.  On  diccxx^t  Valentine 
de  cet  accident.  Ce  qui  prouve  feulement  que  les 
Français ,  alors  fort  groffiers,  penfaient  que  les  Italiens 
en  favaient  plus  qu'eux. 

Le  foupçon  redoubla  quelque  temps  après  dans 
une  aventure  digne  de  la  rufticité  de  ce  temps.  On 
fit  à  la  cour  une  mafcarade  dans  laquelle  le  roi  , 
déguifé  en  fatyre  ,  traînait  quatre  autres  fatyres 
enchaînés.  Ils  étaient  vêtus  d'une  toile  enduite  de 
poix  réfine ,  à  laquelle  on  avait  attaché  desétoupes. 
iSgS.    Leduc  d'Orléans  eut  le  malheur   d'approcher   un 
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flambeau  d'un  de  ces  habits  ;  qui  en  fuient  enflam- 
mes en  un  moment.  Les  quatre  feigneurs  furent 
brûlés  ,  ^  à  peine  put-on  fauver  la  vie  au  roi  par 
la  préfence  d'efprit  de  fa  tante  la  ducheife  de  Berri, 
qui  lenveloppa  dans  fon  manteau.  Cet  accident 
hâta  une  de  fes  rechutes.  On  eût  pu  le  guérir  peut-  i  Sg  3. 
être  par  des   faignées  ,  par  des  bains  ,   8c   par   du  ,  ^'^  lorcier 

°  *    ,  ..  i»r  °"    Langue  •• 

régime  ;  mais  on  fit  venir  un  magicien  de  Mont-  doc  envoyé 
pellîer.  Le  magicien  vint.  (  i5)  Le  roi  avait  quelques  p^^^.  §"^^«^ 
relâches,  qu'on  ne  manqua  pas  d'attribuer  au  pouvoir 
de  la  magie.  Les  fréquentes  rechutes  fortifièrent 
bientôt  le  mal ,  qui  devint  incurable.  Pour  comble 
de  malheur,  le  roi  reprenait  quelquefois  fa  raifon. 
S'il  eût  été  malade  fans  retour,  on  aurait  pu  pour- 
voir au  gouvernement  du  royaume.  Le  peu  de  raifon 
qui  refla  au  roi  fut  plus  fatal  que  ces  accès.  On 
n'affembla  point  les  états  ,  on  ne  régla  rien  ;  le  roi 
reliait  roi ,  8c  confiait  fon  autorité  méprifée  k.  fa 
tutelle  tantôt  à  fon  frère ,  tantôt  a  fes  oncles  le  duc 
de  Bourgogne  k  le  duc  de  Berri.  C'était  un  furcroît 
d'infortune  pour  l'Etat,   que  ces  princes  euffent  de  .^ 

puifians   apanages.   Paris    devint  nécefTairemeiit  le  ^ 

théâtre  d'une  guerre  civile  ,  tantôt  fourde ,  tantôt 
déclarée.  Tout  était  fadion;  tout,  jufqu  à  l'uni  vcrfité, 
fe  mêlait  du  gouvernement, 

Perfonne  n'ignore  que:  Jean,  duc  de  Bourgogne,     1407. 
fit  affafîiner  fon  coufin  )e   duc  de  Orléans  frère  du    Eucd' 

leans  ail... 
(  i5  )  Après  ce  magicien  ,  on  vit  des  moines  Auguftins ,  des  confréries  ' 
de  fonciers  fe  préfcnter  pour  guérir  le  roi.  PluQeurs  de  ces  miférables  furent 
condamnés  au  feu  ,  ce  qui  était  abfurde  8c  cruel  :  car  ,  en  admettant  lejj 
principes  de  la  fuperftition  de  ces  temps-là  ,  puifque  ces  pauvres  gens 
manquaient  leur  coup  ,  il  était  bien  clair  qu'ils  pouvaient  être  des  fripon» 
ou  des  fous ,  mais  qu'à  coup  ^ùr  ils  n'étaient  pas  des  magiciens.  « 
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roi  ,  dans  la  rue  Barbette.  Le  roi  n'était  ni  affez 
maître  de  fon  efprit  ,  ni  affez  puiffant  pour  faire 
juflice  du  coupable.  Le  duc  de  Bourgogne  daigna 
cependant  prendre  des  lettres  d'abolition.  Enfuite 
il  vint  à  la  cour  faire  trophée  de  fon  crime.  Il 
affembla  tout  ce  qu'il  y  avait  de  princes  k,  de  grands  ; 

1408.  Se  en  leur  préfence  le  doéleur  J^^^w-P^^/^ ,  non-feu- 
Undoacur  lement  juilifia  la  mort  du  duc  d'Orléans,  mais  il 
faffinat.  établit  la  do^lrine  de  Vhomidde  ,  qu'il  fonda  fur 
l'exemple  de  tous  les  affaffinats  dont  il  efl  parlé 
dans  les  livres  liiftoriques  de  l'écriture.  Il  ofait 
faire  un  dogme  de  ce  qui  n'eft  écrit  dans  ces  livres 
que  comme  un  événement,  au  lieu  d'apprendre  aux 
hommes  ,  comme  on  l'aurait  toujours  dû  faire  , 
qu'un  affaffinat  rapporté  dans  l'écriture  eft  auffi 
déteftable  que  s'il  fe  trouvait  dans  les  hiftoires  des 
Sauvages  ,  ou  dans  celle  du  temps  dont  je  parle. 
Cette  dodrine  fut  condamnée,  comme  on  a  vu  , 
au  concile  de  Confiance  ,  k  n'a  pas  moins  été 
renouvellée  depuis. 

C'eft  vers  ce  temps-là  que  le  maréchal  de  Boucicaut 
laiffa  perdre  Gènes  qui  s'était  mife  fous  la  protec- 
tion de  la  France.  Les  Français  y  furent  maffacrés 
comme  en    Sicile.   L'élite  de  la  nobleffe   qui  avait 

141  0.  couru  fe  fignaler  en  Hongrie  contre  Bajazet,  l'eiTi- 
pereur  des  Turcs  ,  avait  été  tuée  dans  la  bataille 
malheureufe  que  les  chrétiens  perdirent.  Mais  ces 
malheurs  étrangers  étaient  peu  de  chofe  ien  compa- 
raifon  de  ceux  de  l'Etat. 

Faaions  à      La  femme  du  roi ,  IJahelk  de  Bavière .  avait   un 

détœnlldé-  P^^^^  ^^"^  -^^^^^  '  ^^  ^"^  ^^  Bourgogne  avait  le  fien  ; 
rabic.  celui  des    enfans  du   duc   d^ Orléans  était  puiffant. 
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Le  roi  feul  n'en  avait  point.  Mais  ce  qui  fait  voir 
combien  Paris  était  confidérable  ,  ^  comme  il  était 
le  premier  mobile  du  royaume  ,  c'efl  que  le  duc  de 
Bourgogne  ,  qui  joignait  à  l'Etat  dont  il  portait  le 
nom  la  Flandre  Se  l'Artois  ,  mettait  toute  fon  ambi- 
tion à  être  le  maître  de  Paris.  Sa  fadion  s'appelait 
celle  des  Bourguignotis  ;  celle  d'Orléans  était  nommée 
des  Armagnacs,  du  nom  du  comte  (ï Armagnac  ,  beau- 
père  du  duc  d'Orléans  ,  fils  de  celui  qui  avait  été 
affaffiné  dans  Paris.  Celle  des  deux  qui  dominait 
fefait  tour  à  tour  conduire  au  gibet  ,  affafîiner  , 
brûler  ceux  de  la  fa£lion  contraire.  Perfonne  ne 
pouvait  s'afTurer  d'un  jour  de  vie.  On  fe  battait 
dans  les  rues ,  dans  les  églifes  ,  dans  les  maifons , 
à  la  campagne.  (16) 

(  16  )  Ce  fiècle  d'horreur  a  cependant  produit  un  magifti'at  dont  la  vîe 
eût  honoré  des  temps  plus  heureux.  Il  était  de  ce  petit  nombre  d'hommes 
qui  doivent  leur  vertu  à  leur  confcience  k  à  leur  raifon ,  k  non  aux  opinions 
de  leur  fiècle.  C'eft  de  Jean  Juvenel  des  Urfins  que  nous  parlons.  Né  fans 
fortune  ,  il  fut  d'abord  avocat  ;  (  car  ,  foit  qu'il  defccndît  réellement  des 
Urfins  d'Italie  ,  foit  que  cette  origine  fût  une  fable  dont  on  a  flatté  depuis 
la  vanité  de  fes  enfans  ,  il  eft  certain  quïl  fubfifta  long-temps  de  cette  pr'o- 
feffion  )  fa  réputation  de  probité  k  de  courage  lui  fit  donner  par  Charles  VI, 
alors  gouverné  par  des  miniftres  vertueux,  la  place  deprévôtdes  marchands, 
long- temps  fupprimée  8c  qu'on  crut  devoir  rétablir.  A  peine  revêtu  de  cette 
chargç ,  il  voit  que  des  moulins ,  conftruits  par  les  feigneurs  fur  les  rivières 
de  Marne  8c  de  Seine ,  gênent  la  navigation  ;  la  puiffance  de  ces  feigneurs  » 
leur  crédit  dans  le  parlement ,  ne  l'arrêtent  point  ;  il  follicite  un  arrêt ,  qui 
ordonne  la  deftruâion  des  moulins  8c  le  rembonrfement  de  leur  valeur  au 
denier  dix  ;  il  l'obtient ,  parce  qu'on  efpcre  faire  naître  des  obftacles  à  l'exé- 
cution. Mais  la  nuit  même  tous  les  moulins  font  abattus,  &:  la  fubfillafnce 
du  peuple  affurée.  Pendant  la  première  attaque  de  folie  de  Charles  VI ^  les 
princes  s'emparèrent  du  gouvernement  ;  on  perlécuta  les  miniftres.  On  ôta 
l'épée  de  connétable  à  diJJ'on  ;  Notent  k  la  Hivitre  furent  emprifonnés , 
Juvenel  prit  leur  défenfe  8c  les  fauva.  Le  duc  de  Bourgogne ,  Philippe ,  irrité 
contre  lui ,  veut  le  faire  décapiter  dans  les  halles  ;  c'était  alors  le  fort  des 
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Hrnrî  V       C'était  UHC  occafioii  bien  favorable  pour  l'Ande- 

dcfcend     eu  ,  -  .         .  .       Z^  » 

France.         ^^^^^  "^  recouvrer  les  patrimoines  de  France ,  Se  ce 
que  les   traités  lui  avaient  donné.   Henri  V ,  prince 

gens  en  place  difgrnciés  ,  comme  l'exil  il  y  a  quelque  temps ,  &  maintenant 
Toubli.  On  fuborne  des  témoins  contre  lui  ',Jiivenel  était  cher  au  peuple. 
Un  cabaretier  qui  avait  furoris  le  cahier  des  informations  ,  (  car  c'était  au 
cabaret  que  fe  traitaient  les  intlrigues  du  gouvernement  )  s'expofe  a  toutpour 
l'avertir  ;  Juvenel  inftruit  ne  Iniffe  pas  le  temps  d'accomplir  le  projet  ,  fe 
préfente  hardiment  aux  princes,  &  réduit  fes  ad verfaires  au  lilence.  Echappé 
de  ce  danger ,  il  conferve  tout  fon  courage  ;  attaciié  au  roi  8c  à  l'Etat ,  au 
milieu  des  fadions  des  Orléanais  k  des  Bourguignons ,  il  ofe  reprocher  au 
duc  d'Orléans  fes  diflîpations  ,  fa  légèreté  S:  fes  débauches  ,  Sclui  en  prédire 
kâ  fuites.  Il  reproche  avec  la  même  franchife  au  duc  de  B  vrgogne  fes  Haifons 
avec  des  fcélérats  ,  8c  fon  obftination  à  tirer  vanité  de  TalTaffmat  du  duc 
d'Orléans. 

.-  £n  14 10  il  devient  avocat  du  roi  au  parlement  ;  c'était  dans  le  temps  où 
le  grand  fchifme  d'Occident  agitait  toute  l'Europe.  Juvenel  foutient  que  le 
roi  a  droit  d'affembler  fou  clergé  ,  d'y  préfider,  k  après  l'avoir  confulté, 
de  choifir  le  pape  qu'il  voudra  reconnaître  ;  maximes  qui  annoncent  des 
idées  fupérieures  à  fon  liècle. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  fait  abattre  les  armes  de  France  placées  dans  des 
terres  qui  relevaient  du  roi  ;  le  parlement  de  Paris  le  condamna  par  contu- 
mace à  la  confifcation  de  ces  terres  k  au  barmiiïement.  Cependant  le  duc 
arrive  à  la  cour  ,  protégé  par  le  duc  de  Bourgogne  ,  alors  tout-puilïant.  Le 
parlement  députe  au  roi  pour  lui  faire  fentir  la  néceffité  de  maintenir  fon 
arrêt.  Juvenel  arrive  avec  la  députation  au  palais  du  roi ,  à  l'inflant  même 
où  le  duc  de  Bourgogne  allait  lui  préfenter  le  duc  de  Lorraine.  Il  expofe 
avec  force  les  motifs  du  parlement.  Le  duc  de  Bourgogne ,  indigné  de  fe 
voir  arrêté  par  l'aftivité  8c  le  courage  de  Juvenel  :  Jean  Juvenel ,  lui  dit-il , 
ce  lie/l  pas  ainfi  qu'Hun  agit.  Si  fait  ,  MonJ'eigneur  ,  dit  Jean  Juvenel  ;  8c  il 
ajouta:  Que  tous  ceux  qui  font  bons  citoyens  fe  joignent  a  moi  ^  h"  que  les  autres 
rejlent  avec  M.  de  Lorraine.  Le  duc  étonne  quitta  la  main  du  duc  de 
Lorraine  ,  fe  joint  à  Juvenel  ;  k  le  duc  de  Lorraine  eft  obligé  d'implorer 
la  clémence  du  roi.   Avouons  que  ce  trait  vaut  bien  celui  de  Popiliiis. 

Après  l'affaffinatdu  duc  d'Orléans ,  le  duc  de  Bourgogne ,  maître  de  Paris , 
livrait  aux  bourreaux  ceux  des  Armagnacs  qui  n'avaient  pu  s'échapper  ;  une 
troupe  de  fcélérats  à  fes  ordres  cmprifonnait,  forçait  à  des  rançons,  afiTaffmait 
ceux  qu'on  n'ofait  ou  qu'on  ne  daignait  pas  livrer  à  un  fupplice  public  Le 
roi ,  la  reine  ,  le  dauphin  ,  Louis  ,  gendre  du  duc  de  Bourgogne  ,  étaient 
prifonniers  8c  expofes  à  rinfolcnce  des  fatellites  Bourguignons.  Juvenel  ofc 
concevoir  feul  l'idée  de  les  déhvrer  8c  de  fauver  l'Etat.  Il  était  aimé  du  peuple, 
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rempli  de  prudence  k.  de  courage  ,  négocie  8c  arme 
à  la  fois.  Il  defcend  en  Normandie  avec  une  armée 
de  près  de  cinquante  mille  hommes.  Il  prend 
Harfleur ,  Se  s'avance  dans  un  pays  défolé  par  les 
fa6lions  ;  mais  une  dyffenterie  contagieufe  fait  périr 
les  trois  quarts  de  fon  armée.  Cette  grande  invafion 

Scfurtoutde  celui  de  fon  quartier.  Il  fait  à  la  fois  relever  leur  courage,  exciter 
leur  zèle  8c  le  contenir  ;  Se  cette  révolution,  faite  par  le  peuple,  s'exécute  fans 
qu'il  en  coûte  un  fcul  homme.  Peu  de  jours  après  il  fauve  le  roi  ,  que  le 
duc  de  Bourgogne  voulait  enlever  ,  fous  prétexte  de  le  mener  à 'la  chaffe. 
AinQ  ,  au  milieu  d'un  peuple  révolté  ,  de  princes ,  de  grands  accompagnés 
de  troupes  armées  ,  agités  par  l'ambition  8c  par  la  haine,  un  feul  homme 
rétablit  la  paix ,  8c  tout  lui  obéit  fans  qu'il  ait  d'autre  force  que  celle  que 
donne  la  vertu. 

Le  dauphin  ,  Louis ,  fut  à  la  tête  des  affaires ,  8c  Juvejiel  devint  fon 
chancelier.  On  déclara  la  guerre  au  duc  de  Bourgogne  ,  à  <\xùjuvenel  avait 
eu  la  générofité  de  lailTer  la  liberté  lors  du  tumulte  de  Paris.  On  reprit  fur 
lui  tout  le  pays  dont  il  s'était  emparé,  depuis  Compiègne  juCqu'à  Arras.  Le 
roi  fit  en  perfonne  le  fiége  de  cette  ville  ;  ^  le  duc  de  Bourgogne ,  battu  eu 
voulant  la  fecourir  ,  demanda  la  paix  en  confentant  de  remettre  Arras. 
Juvenel  fit  conclure  cette  paix.  Ce  fut  le  dernier  fervice  qu'il  rendit  à  fon 
pays.  Il  était  chancelier  du  dauphin  ;  on  lui  préfenta  des  lettres  qui  conte- 
naient des  dons  exceffifs  accordés  par  ce  prince  ,  il  refufa  de  les  fcellcr ,  8c 
perdit  fa  place. 

Lors  de  la  prife  de  Paris  par  le  duc  de  Bourgogne  ,  Juvenel  était  dans  la 
ville ,  attaché  au  parti  du  roi  contre  la  cabale  du  duc  ;  il  s'attendait  à  périr. 
Il  était  douteux  même  que  le  duc  de  Bourgogne.,  qui  lui  devait  la  vie,  l'eût 
épargné.  Jamais  tyran  peut-être  n'a  uni  tant  de  fauffeté  ,  de  noirceur  8c  de 
férocité  ,  8c  il  eft  difficile  de  fuppofer  qu'un  mouvement  de  vertu  ait  pu  lui 
échapper.  Mais  Juvenel  avait  également  fauve  Dehar  ,  l'un  des  généraux 
du  duc  de  Bourgogne  ,  le  même  qui  avec  Chatelus  8c  PJjle  Adam  s'étaient 
rendus  fi  célèbres  par  leurs  pillages ,  leurs  exactions  8:  leurs  cruautés.  Delar 
av  ertit  Juvenel  de  fe  fauver. 

On  ne  parle  plus  de  lui  après  cette  époque.  Ses  fervices  furent  récora- 
penfés  dans  fes  enfans.  L'un  fut  chancelier  ;  un  autre  ,  archevêque  de  Reims, 
a  donne  une  hifloire  de  ces  temps  malheureux ,  où  il  y  a  plus  de  patriotifme 
Se  moins  de  fuperllition  qu'on  ne  devait  en  attendre.  Il  a  le  courage  de  louer 
fon  père  de  ce  qu'il  avait  ofé  dire  contre  les  prétentions  du  clergé. 

Cette  famille  eft  éteinte  ;  les  deux  dernières  héritières  fe  font  alliées  dans 
les  maifons  de  Harville  8c  de  Saki  -  Ckamans  du  Fefché. 
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réunit  cependant  contre   l'anglais    tous  les   partis. 
Le  bourguignon  même,  quoiqu'il  traitât  déjà  fecrè- 
tement  avec  le  roi  d'Angleterre  ,  envoie  cinq  cents 
hommes  d'armes  Se  quelques  arbalétriers  au  fecours 
de  la   patrie.   Toute  la   noblefîe  monte   à  cheval  ; 
les  communes  marchent   fous   leurs   bannières.  Le 
connétable  à'Alhret  fe  trouva  bientôt  à  la  tête   de 
plusdéfoixante  mille  combattans.  Ce  qui  était  arrivé 
t4i  5.    à  Edouard  ///arrivait  à  Henri V ;  mais  la  principale 
Batailles  reffemblance  fut  dans   la  bataille  d'Azincourt,  qui 
fut  telle  que  celle  de   Créci.    Les  Anglais  la  gagnè- 
rent   auffitôt  qu'elle  commença.   Leurs  grands  arcs 
de  la  hauteur  d'un  homme  ,  dont  ils  fe   fervaient 
avec  force  &:  avec   adrelTe  ,  leur  donnèrent  d'abord 
la  viéloire.    Ils   n'avaient    ni    canons   ni  fufils  ;    'k, 
c'efl  une  nouvelle  raifon  de  croire  qu'ils  n'en  avaient 
point  eu  à  la  bataille  de  Créci.   Peut-être  que   ces 
arcs  font  une  arme  plus  formidable  :  j'en  ai  vu  qui 
portaient  plus  loin  que  les  fufils;  on  peut  s'en  fervir 
plus  vite  &  plus  long-temps  :  cependant  ils    font 
devenus  entièrement  hors  d'ufage.  On  peut  remar- 
quer encore  que  la  gendar,merie  de  France  combattit 
a  pied   à  Azincourt  ,  à  Créci    %c  à   Poitiers  ;   elle 
avait  été   auparavant  invincible  à  cheval.  Il  arriva 
dans    cette  journée    une    chofe    qui  eft    horrible  , 
même    dans    la   guerre.    Tandis    qu'on   fe    battait 
encore  ,  quelques  milices  de   Picardie    vinrent  par 
derrière  piller  le  camp  des  Anglais.  Henri  ordonna 
qu'on  tuât  tous  les   prifonniers    qu'on   avait  faits. 
On  les  pafla  au    fil  de  Tépée;  'k,  après  ce  carnage 
on  en  prit  encore  quatorze  mille  ,  à   qui  on  laifla 
la  vie.  Sept  princes.de  France  périrent  dans  cette 
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journée  avec  le  connétable.  Cinq  princes  furent 
pris  ;  plus  de  dix  mille  français  relièrent  fur  Iç 
champ  de  bataille. 

11  femble  qu'après  une  viéloirc  fi  entière,  il  n'y 
avait  plus  quà  marcher  à  Paris,  k,  à  fubjuguer  un 
royaume  divifé ,  épuifé ,  qui  n'était  qu'une  vafle  ruine. 
Mais  ces  ruines  mêmes  étaient  un  peu  fortifiées. 
Enfin  il  eft  confiant  que  cette  bataille  d'Azincourt , 
qui  mit  la  France  en  deuil,  ^  qui  ne  coûta  pas  trois 
hommes  de  marque  aux  Anglais  ,  ne  produifit  aux 
vi^lorieux  que  de  la  gloire.  Henri  V  fut  obligé  de 
repaffer  en  Angleterre  pour  amaffer  de  Targent  8c  de 
nouvelles  troupes. 

L'efprit  de  vertige  ,  qui  troublait  les  Français  au    i  4  i  5. 
moins  autant  que  leur    roi ,  fit  ce  que  la  défaite   Reine-mère 
d'Azincourt  n'avait  pu  faire.  Deux  dauphins  étaient  punie,  8c qùî 
morts,  le  troifième,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  VU ,  ^^  venge, 
âgé  alors  de  feizeans,  tâchait  déjà  de  ramaffer  les 
débris  de  ce  grand  naufrage.  La  reine  fa  mère  avait 
arraché   de   fon   mari  des  lettres   patentes   qui    lui 
laiflaient  les  rênes  du  royaume.  Elle  avait  à  la  fois 
la  paflion  de  s'enrichir ,  de  gouverner  ^  d'avoir  ides 
amans.  Ce  qu'elle  avait  pris  à  l'Etat  %c  à  fon  mari 
était  en  dépôt  en  plufieurs  endroits,  %(:  furtout  dans 
les  églifes.  Le  dauphin  8c  les  Armagnacs,  qui  déter- 
rèrent   ces   tréfors  ,  s'en  fervirent  dans  le  preflant 
befoin  où  l'on  était.  A  cet  affront  qu'elle  reçut  de 
fon  fils  ,   le   roi ,  alors  gouverné    par  le  parti  du 
dauphin  ,   en  joignit  un  plus  cruel.    Un  foir  ,   en 
rentrant  chez   la   reine  ,  il   trouva   le    feigneur  de 
Boisbourdon  qui  en  revenait  ;  il  le  fait  prendre  fur  le 
champ,  On  lui  donne  la  quellion  ,  8c  coufu   dans 
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un  fac  on  le  jette  dans  la  Seine.  On  envoie  incon- 
tinent la  reine  prifonnière  à  Blois  ,  de  là  à  Tours , 
fans  quelle  puifTe  voir  l'on  mari.  Ce  fut  cet  accident, 
&  non  la  bataille  d'Azincourt ,  qui  mit  la  couronne 
de  France  fur  la  tête  du  roi  d'Angleterre.  La  reine 
implore  le  fecours  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince 
faifit  cette  occafion  d'établir  fon  autorité  fur  de 
nouveaux  défaflres. 

1418.  Il  enlève  la  reine  à  Tours,  ravage  tout  fur  fon 

pafTage,  h  conclut  enfin  fa  ligue  avec  le  roi  d'Angle- 
terre. Sans  cette  ligue  il  n'y  eût  point  eu  de  révolution. 
Henri  V  afîemble  enfin  vingt-cinq  mille  hommes  , 
%:  débarque  une  féconde  fois  en  Normandie.  Il 
avance  du  côté  de  Paris  ,  tandis  que  le  duc  Jean 
de  Bourgogne  eft  aux  portes  de  cette  ville  ,  dans 
laquelle  un  roi  infenfe  eft  en  proie  à  toutes  les 
féditions.  La  fa6lion  du  duc  de  Bourgogne  y  maffacre 
en  un  jour  le  connétable  à' Armagnac ,  les  archevêques 
de  Reims  &:  de  Tours  ,  cinq  évêques  ,  Fabbé  de 
Saint-Denis  ,  Se  quarante  magifirats.  La  reine  8cle  duc 
de  Bourgogne  font  à  Paris  une  entrée  triomphante 
au  milieu  du  carnage.  Le  dauphin  fuit  au-delà 
de  la  Loire  ,  8c  Henri  V  efl  déjà  maître  de  toute  la 
1 4. 1  8.  Normandie.  Le  parti  qui  tenait  pour  le  roi ,  la  reine  , 
le  duc  de  Bourgogne,  le  dauphin,  tous  négocient 
avec  l'Angleterre  à  la  fois  ;  k  la  fourberie  eft  égale 
de  tous  côtés. 
1419.  Le  jeune  dauphin,  gouverné  alors  ip?Lr  Tanneguy 

Le  dauphin  ^^  Chutel ,  ménage  enfin  cette  funelie  entrevue  avec 

ducdriJour"- le   duc   de    Bourgogne  fur  le  pont  de    Montereau. 

gogne.  Chacun  d'eux  arrive  avec  dix  chevaliers.  Tanneguy 

du  Châtel  y  alTaffine  le  duc  de  Bourgogne  aux  yeux 


b 
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du  dauphin.  Ainfi  le  meurtre  du  duc  d'Orléans  eft 
vengé  enfin  par  un  autre  meurtre  ,  d'autant  plus 
odieux  que  raffafîinat  était  joint  à  la  violation  de  la 
foi  publique.  (17) 

{  17  )  Peu  de  jours  avant  I'a{rafrmatda4ticd'0r/^fln5,  le  duc  de  JBflur^o^-nff 
8c  lui  avaient  communié  de  la  même  hoftie  lur  laquelle  ils  s'étaient  jures 
une  amitié  éternelle. 

La  mort  de  ce  duc  de  Bourgogne  Jean  fut-elle  l'effet  d'une  trahifon  ou 
du  hafard  ? 

Nous  croyons  la  féconde  opinion  plus  vraifcmblable  ,  8c  voici  nos 
raifons  : 

Charles  VII  a  été  un  prince  faible  ;  mais  on  ne  lui  a  reproché  aucune 
aâion  atroce.  Le  duc  de  Bourgogne  s'était  fouille  de  toutes  les  efpèces  de 
crimes. 

Il  eft  donc  plus  naturel  de  foupçonner  le  duc  d'avoir  voulu  fe  faifir  du 
dauphin,  que  le  dauphin  d'avoir  formé  le  complot  de J'airaffiner. 

Charles  nia  que  le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne  fût  prémédité,  tmineguy 
du  Ckâtel  fît  faire  la  même  déclaration  (ur  fa  f(  i  de  chevalier  au  fils  8c  à  la 
veuve  du  duc  de  Bourgogne.  Il  s'offrit  à  le  maintenir  par  les  armes  contre 
deux  chevaliers  ,  8c  perfonne  n'accepta  le  défi.  Jamais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
varièrent  dans  leurs  déclarations.  ^    V 

Parmi  le  grand  nombre  de  chevaliers  attachés  au  duc  de  ^owr^o^w*?, aucun 
n'ofa  entreprendre  de  le  veneer  ;  8c  il  eft  bien  vraifcmblable  que  c'était  non 
par  lâcheté  ,  mais  d'après  l'idée  fuperftitieufe  qui  fefait  croire  que  dieu 
accordait  la  viftoire  à  la  caufe  de  la  vérité. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  cependant  avoué  hautement  l'afTaffinat  du  duc 
d^ Orléans  ;  il  avait  fait  foutenir  ,  par  le  cordelier  J^an  Petit  ^  que  c'était 
une  bonne  a6fion. 

Pourquoi ,  fi  le  dauphin  eût  vengé  ce  crime  par  un  crime  femblablc  , 
n'eût-il  pas  avoué  qu'il  avait  traite  le  duc  de  Bourgogne  luivantfes  propres 
principes:*  Tannegvy  du  Châtel  était  un  homme  d'une  grande  générofité. 
Charles  Vil  fut  obligé  de  le  (acrifier  au  connétable  de  Richeviond»  Tanneguy 
fe  retira  dans  la  ville  d'Avignon  fans  fe  plaindre  ;  après  avoir  même  exhorté 
le  roi  à  faire  à  fes  dépens  cette  re conciliation  necefîaire.  Dans  ce  temps  de 
barbarie ,  un  homme  de  ce  caraâerc  pouvait  tramer  un  affaftmat  ;  mais  il 
n'eftpas  vraifcmblable  qu'il  l'eût  nie.  Au  contraire,  il  eût  mis  de  la  hauteur 
à  s'en  charger  pour  difculper  le  dauphin.  Attache  au  duc  à''  Orléans,  affaffmé 
par  Jean  de  Bowgognc  ,  il  eût  déclare  qu'il  rvait  vengé  fon  ami. 

On  a  prétendu  que  Tanneguy  s'était  vante  de  ce  meurtre,  qu'il  portait  la 
hache  avec  laquelle  il  avait  frappe  k  duc.  Mais  ou  la  pièce  qui  rapporte  ce 
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On  ferait  prefque  tenté  de  dire  que  ce  meurtre 
ne  fut  point  prémédité ,  tant  on  avait  mal  pris  fes 

fait  ne  regarde  pas  du  Chatel ,  ou  elle  n'efl;  digne  d'aucune  créance.  Tannrguy 
du  Chàtel  qui  avait ,  en  1404 ,  fait  une  defcente  en  Angleterre  ,  à  la  tête  de 
quatre  cents  gentilshommes ,  pour  venger  la  mort  de  fon  frère  qui,  la  même 
année  ,  en  repouffant  les  Anglais  qui  étaient  venus  à  leur  tour  en  Bretagne ,  * 
avait  tué  leur  général  de  fa  main,  peut  il  être  défigné,  vers  1420,  comme 
un  bâtard  naguère  varlet  de  cuifine  è'  de  chevaux  à  Paris  ? 

On  a  compté  la  dame  de  Gyac  ,  maitrefle  du  duc  de  Bourgogne ,  parmi  les 
complices  ;  parce  qu'après  la  mort  du  duc ,  elle  fe  retira  dans  les  terres  du 
dauphin  ,  pour  échapper  à  la  vengeance  de  la  ducheffe.  Cette  accufation 
n'eft-cUe  pas  abfurde  ?  Que  pouvait  offrir  le  dauphin  à  cette  femme ,  pour 
la  dédommager  de  ce  qu'il  lui  fefait  perdre  ? 

La  dame  de  Gyac  avait  cOnfeillé  au  duc  de  Bourgogne  d'accepter  la  confé- 
rence de  Montereau  ;  c'en  était  allez  pour  que  la  ducheflela  crût  coupable: 
mais  cela  ne  prouve  rien  contre  elle. 

On  a  inftruit  une  efpèce  de  procès  contre  les  meurtriers  ;  devant  qui  ? 
devant  les  officiers  de  la  maifon  du  duc  de  Bourgogne  :  qui  a-t-on  en  endu  ? 

1°.  Trois  des  dix  feigneurs  qui  l'ont  accompagné  ;  Se  de  ces  trois,  deux 
difent  ne  pas  favoir  comment  la  chofe  s'eft  paffee.  Un  leul  dit  avoir  vu 
frapper  le  duc  par  du  Châtel  ;  mais  aucun  des  trois  ne  parle  des  circonftances 
qui  ont  pu  occafionner  le  tumulte. 

2*.  Seguinat ,  fecretaire  du  duc  ,  long -temps  retenu  à  Bourges  par  le 
dauphin  comme  prifonnier  ;  il  était  entre  dans  les  barrières  :  fon  récit  eft 
très-détaillé  ,  8c  il  ell  le  feul  qui  charge  le  dauphm. 

3".  Deux  écuyers  du  fire  de  Noailles  de  la  maifon  de  Foix  ;  ces  écuyers 
n'ont  rien  vu,  mais  ils  depofent  ce  qu'ils  ont  entendu  dire  au  firede  jVoazV/fj, 
qui  ,  bleffé  en  même  temps  que  le  duc  ,  mourut  trois  joirs  après.  Cette 
dépofition  n'eft  pas  faite  comme  les  autres ,  devant  une  efpèce  de  tribunal  ; 
c'eil  une  fimple  déclaration  pardevant  notaire  ;  déclaration  écrite  en  laiin  , 
tandis  que  les  autres  font  en  français  ,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'a  pas  été 
diftee  par  les  deux  écuyers.  Pourquoi ,  au  lieu  de  ces  dilcours  tenus  à  fes 
écuyers ,  n'a-t-on  pas  fon  *eftament  de  mort  ?  S'il  exille  ,  eft-il  conforme 
à  la  déclaration  des  deux  écuyers  ? 

Le  dauphin  8c  le  duc  devaient  être  accompagnés  chacun  de  dix  perfonnes  ; 
le  dauphin  était  faible  ,  peu  accoutumé  aux  armes  ;  le  duc  de  Bourgogne 
était  très-fort.  Cependant  le  dauphin  mena  avec  lui ,  parmi  les  dix,  trois 
hommes  de  robe  fans  armes.  Ce  ferait  la  première  fois  que  dans  un  affaffmat 
prémédité  on  aurait  pris  volontairement  des  gens  inutiles. 

Le  duc  Philippe  voulait  faire  périr  fur  un  échafaud  les  meurtriers  de  fou 
père  ;  le  roi  d'Angleterre  Henri  V  avait  entre  fes  mains  Barbajan'ktannfguy 

mefures 
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mefures  pour  en  foutenir  les  fuites.  Philippe  le  bon 
nouveau  duc  de  Bourgogne,  fucceffeur  de  fon  père  , 
devint  un  ennemi  néceflaire  du  dauphin  par  devoir 

du  Châteî ,  les  deux  hommes  que  la  faâion  bourguignone  haïflait  le  plus  ; 
jamais  il  ne  voulut  confentir  à  les  livrer  au  duc  ,  8c  il  les  relâcha  ,  quoique 
les  meurtriers  du  duc  de  Bourgogne  fuïfent  exceptes  de  toute  capitulation. 
Henri  V  était  fourbe  &:  féroce  ;  il  avait  befoin  du  duc  de  Bourgogne;  il  fallait 
donc  que  lui  8c  les  Anglais  qui  l'accompagnaient  fuflèat  bien  convaincu» 
de  l'innocence  de  ces  deux  hommes. 

Charles ,  duc  de  Bourbon  ,  gendre  du  duc  ,  était  avec  lui  ;  il  fuivit  le 
dauphin  ,  8c  combattit  pour  lui  dans  la  même  année  en  Languedoc,  où  il 
prit  Beziers.  Elt-il  vraifemblable  qu'il  eût  tenu  cette  conduite ,  s'il  eût  vu 
le  dauphin  faire  affaffiner  fon  beau-père  fous  fes  yeux  ? 

Les  partifans  du  dauphin  ont  prétendu  que  le  duc  de  Bourgogne  ayant 
propofé  au  dauphin  de  venir  vers  fon  père,  8c  que  le  dauphin  l'ayant  refufè, 
après  quelques  difcours  le  fire  de  Nouilles  faifit  le  dauphin  8c  mit  la  main 
fur  fon  épée  ;  qu'alors  Tanneguy  emporta  le  dauphin  dans  fes  bras  8c  lui 
fauva  une  féconde  fois  la  liberté  8c  la  vie  ;  (  car  ce  fut  lui  qui  lorfque  le 
duc  de  Bourgogne  entra  dans  Paris  8c  fit  le  maffacre  des  Armagnacs  ,  prit  le 
dauphin  dans  fon  lit  8c  l'emporta  fur  fon  cheval  à  Vincennes  )  que  les  autres 
fuivans  du  dauphin  fe  retirèrent ,  excepté  quatre  qui  tuèrent  le  duc  de 
Bourgogne  8c  le  fire  de  Noaillcs.  Ce  récit  eft  beaucoup  plus  vraifemblable 
que  ceux  de  la  faâion  bourguignone. 

De  ces  quatre  ,  trois  avouèrent  qu'ils  avaient  tué  le  duc  de  Bourgogne  ^ 
parce  qu'ils  avaient  vu  qu'il  voulait  faire  violence  au  dauphin.  Un  d'eux, 
ancien-domeftique  du  duc  à'' Orléans  ,  fc  vantait  d'avoir  coupé  la  main  du 
duc  Jean ,  comme  il  avait  coupé  celle  de  fon  maître.  Le  quatrième  avoua 
qu'il  avait  tué  le  fire  de  Nouilles^  parce  qu'il  lui  avait  vu  tirer  à  demi  foa 
épée.  Voyez  Thiftoire  de  Charles  VI  ^  par  Juvenel  des  Urjîns. 

Nous  croyons  donc  que  l'on  doit  regarder  le  dauphin  8c  Tanneguy  du 
Châtel  comme  abfolument  innocens,non-feulement  de l'aflaflinat  prémédité, 
mais  même  du  meurtre  du  duc  Jean  ;  qu'il  n'y  eut  rien  de  prémédité  dans 
cet  aflaffinat  qui  n'eut  pour  caufe  que  l'imprudente  trahifon  du  duc  de 
Bourgogne  qui  voulait  profiter  de  la  faiblcffe  du  dauphin  pour  le  forcer 
de  le  fuivre ,  8c  la  haine  violente  que  lui  portaient  d'anciens  fcrviteurs  du 
duc  d* Orléans  ,  qui  faifirent  ce  prétexte  pour  le  tuer. 

Nos  hiftoriens  ont  prefque  tous  accufé  le  dauphin  8c  du  Châtel^  parce  que, 
fi  on  en  excepte  Juvenel  des  Urjins  ,  tous  les  hiftoriens  du  temps  étaient  ou 
fujets  ou  partifans  de  la  maifon  de  Bourgogne. 

Voyez  dans  les  Ejpiis  hijloriques  fur  Taris  ,  par  M.  de  Saint-Foix  ,  unt 
diffcrtation  très-intérefTante  fur  ce  point  de  notre  hiftoirc. 

EJfaifur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  II,  *  Z 
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Se  par  politique.  La  reine  fa  mère   outragée  devint 

une  marâtre  implacable  ;  8c  le  roi  anglais  profitant^ 

de  tant  d'horreurs    difait  que  dieu   l'amenait  par 

la  main  pour  punir  les  Français.  IJahelle  de  Bavière 

1420.     8c  le  nouveau  duc  Philippe  conclurent  à  Troyes  une 

paix  plus  funefleque  toutes  les  guerres  précédentes, 

par  laquelle  on  donna  Catherine  ,  fille  de  Charles  VI , 

pour  époufe  au  roi  d'Angleterre  ,  avec  la  France 

^  en  dot. 

Le  dauphin      II  fut  ftipulé  dès-lors  même  que  Henri  F  ferait 

es  crue,     j-gconnu  pour  roi  ,  mais   qu'il  ne  prendrait  que  le 

nom  de  régent  pendant  le  refle  de  la  vie  malheu- 

reufe  du  roi  de  France  devenu  entièrement  imbécille. 

Enfin  ,  le    contrat   portait  qu'on  pourfuivrait  fans 

relâche  celui  qui  fe  difait  dauphin  de  France.  Ifabelle 

de  Bavière  conduifit  fon  malheureux  mari  (k,  fa  fille 

à  Troyes ,  où  le  mariage  s'accomplit.   Henri  devenu 

roi  de  France    entra  dans  Paris   paifiblement ,  k.  y 

régna  fans  contradiction,  tandis  que  CA^r/c5  F/ était 

enfermé  avec  fes  domeftiques  à  l'hôtel  de  Saint-Paul , 

8c  que  la  reine  Ifabelle  de  Bavière  commençait  déjà 

à  fe  repentir. 

1420.         Philippe  duc  de  Bourgogne   fit  demander  folem- 

Condamué  nellement  juflice  du  meurtre  de  fon  père  aux  deux 

P*"^^^"  rois  ,  à  l'hôtel  de  Saint-Paul ,  dans  une  affemblée  de 

tout  ce  qui  reliait  de  grands.  Le  procureur  général 

de  Bourgogne ,  JVicolas  Raulin ,  un  doéleur  de  Tuni- 

verfité  nomme  Jean  Lar cher ,  accufent  le  dauphin.  Le 

premier  préfident  du  parlement  de  Paris  'k  quelques 

députés  de  fon  corps   afiiftaient  à  cette  affemblée. 

L'avocat  général  M.arig7ii^xtnà  des  conclufions  contre 

l'héritier  8c  le  défenfeur  de  la  couronne ,  comme  s'il 


au 
ment. 
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parlait  contre  un  aflaffin  ordinaire.  Le  parlement 
fait  citer  le  dauphin  à  ce  qu'on  appelle  la  table  de 
marbre.  C'était  une  grande  table  qui  fervait  du  temps 
de  S^  Louis  à  recevoir  les  redevances  en  nature  des 
vaffaux  de  la  tour  du  louvre  ,  &  qui  refta  depuis 
comme  une  marque  de  jurifdidion.  Le  dauphin  y 
fut  condamné  par  contumace.  En  vain  le  préfident 
Hénaut ,  qui  n'avait  pas  le  courage  du  préfident 
de  Thou  ,  a  voulu  déguifer  ce  fait  ;  il  n'eft  que  trop 
avéré,  (y) 

C'était  une  de  ces  queftions  délicates  &  difficiles 
à  réfoudre  ,  de  fa  voir  par  qui  le  dauphin  devait  être 
jugé  ,  fi  on  pouvait  détruire  La  loi  falique  ,  fi  le 
meurtre  du  duc  à' Orléans  n'ayant  point  été  vengé  , 
rafTafîinat  du  meurtrier  devait  l'être.  On  a  vu  long- 
temps après  en  Efpagne  Philippe  II  faire  périr  fon 
fils.  Cojmel ,  duc  de  Florence  ,  tua  l'un  de  fes  enfans 
qui  avait  affaffiné  l'autre.  Ce  fait  eft  très-vrai  ;  on  a 
contefté  très-mal  à  propos  à  Varillas  cette  aventure; 
le  préfident  de  Thou  fait  aflez  entendre  qu'il  en  fut 
informé  fur  les  lieux.  Le  czar  Pierre  a  fait  de  nos 
jours  condamner  fon  fils  à  la  mort;  exemples  affreux, 
dans  lefquels  il  ne  s'agiffait  pas  dé  donner  l'héritage 
du  fils  à  un  étranger! 

Voilà  donc  la  loi  falique  abolie ,  l'héritier  du  trône      Le   roî 
déshérité  ^  profcrit ,  le  gendre  régnant  paifiblement,  rè^"/^^^'^^" 
^  enlevant  l'héritage  de  fon  beau-frère ,  comme  depuis  France, 
on  vit  en   Angleterre   Guillaume  prince  d'Orange  , 
étranger  ,   dépolféder  le  père  de  fa  femme.  Si  cette 
révolution  avait  duré  comme  tant  d'autres  ,  fi  les 

[y)  Larchevêquc  de   Reims   des  Vrfms   l'avoue    dans    fon    hiftoire. 
Voyez  le  chapitre  lxxxv  de  Thiftoire  du  parlement  de  Paris. 
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fucceffeurs  de  Henri  V  avaient  foutenu  Tédifice  élevé 
par  leur  père ,  s'ils  étaient  aujourd'hui  rois  de  France, 
y  aurait- il  un  feul  hiftorien  qui  ne  trouvât  leur 
caufe  jufle  ?  Mèierai  n'eût  point  dit  en  ce  cas  que 
Henri  V  mourut  des  hémorroïdes  en  punition  de 
s'être  afîis  fur  le  trône  des  rois  de  France.  Les  papes 
ne  leur  auraient-ils  pas  envoyé  bulles  fur  bulles  ? 
N'auraient-ils  pas  été  les  oints  du  Seigneur  ?  La  loi 
falique  n'aurait-elle  pas  été  regardée  comme  une 
chimère?  Que  de  bénédictins  auraient  préfenté  aux 
rois  de  la  race  de  Henri  V  de  vieux  diplômes  contre 
cette  loi  falique  !  que  de  beaux  efprits  l'eu ffent  tournée 
en  ridicule  '  que  de  prédicateurs  enflent  élevé  jufqu'au 
ciel  Henri  V  vengeur  de  l'aflaffinat  h  libérateur 
de  la  France  ! 

Le  dauphin   retiré   dans    l'Anjou    ne  paraifîait 

qu'un  exilé.  Henri  V  roi  de  France  Se  d'Angleterre 

fit  voile  vers  Londres  pour  avoir  encore  de  nouveaux 

fubfides   ^  de    nouvelles    troupes.    Ce   n'était  pas 

l'intérêt  du  peuple  anglais ,  amoureux  de  fa  liberté , 

que  fon  roi  fût  maître  de  la  France.   L'Angleterre 

était  en  danger  de  devenir  une  province  d'un  royaume 

étranger  ;  k.  après  s'être  épuifée  pour  affermir  fon 

roi  dans  Paris  ,  elle  eût  été  réduite  en  fervitude  par 

les  forces  du  pays  même  qu'elle  aurait  vaincu ,  Se  que 

fon  roi  aurait  eues  dans  fa  main. 

I,e  roi  d'An-       Cependant  Henri  V  retourna  bientôt  à  Paris ,  plus 

laint-DenL  «^^1^^^  ^^^  jamais.  Il  avait  des  tréfors  Se  des  armées  ; 

il  était  jeune  encore.  Tout  fefait  croire  que  le  trône 

de   France   pafîait  pour   toujours  à  la    maifon    de 

Lancajire»  La  deftinée  renverfa  tant    de  profpérités 

Se  d'efpérances.    Henri  V  fut  attaqué   d'une  fiflule. 
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On  Teût  guéri  dans  des  temps  plus  éclairés  :  l'igno- 
rance de  fon  fiècle  caufa  fa  mort.  Il  expira  au  château  1422. 
de  Vincennes  à  Tâge  de  trente-quatre  ans.  Son  corps 
fut  expofé  à  Saint- Denis  comme  celui  d'un  roi  de 
France ,  k,  enfuite  porté  à  Veftminfter  parmi  ceux 
d'Angleterre. 

Charles  VI ,  à  qui  on  avait  encore  laifTé  par  pitié 
le  vain  titre  de  roi ,  finit  bientôt  après  fa  trille  vie , 
après  avoir  paffé  trente  années  dans  des  rechutes 
continuelles  de  frénéfie.  Il  mourut  le  plus  malheureux  1422. 
des  rois  ,  k  le  roi  du  peuple  le  plus  malheureux  de 
l'Europe. 

Le  frère  de  Henri  V  ,  le  duc  de  Beiford ,  fut  le  feul 
qui  aflifta  à  fes  funérailles.  On  n'y  vit  aucun  feigneur. 
Les  uns  étaient  morts  à  la  bataille  d'Azincourt ,  les 
autres  captifs  en  Angleterre.  Et  le  duc  de  Bourgogne  no. 
voulait  pas  céder  le  pas  au  duc  àtBetford  :  il  fallait  bien 
pourtant  lui  céder  tout.  Betford  fut  déclaré  régent  de 
France,  8c  on  proclama  roi  à  Paris  ^  à  Londres //^wnT/ 
fils  de  Henri  V  i  enfant  de  neuf  mois.  La  ville  de  Paris 
envoya  même  jufqu'à  Londres  des  députés  pour 
prêter  ferment  de  fidélité  à  cet  enfant. 

CHAPITRE     LXXX. 

De  la  France  du  temps  de  Charles  VU,  De  la  Pucelk 

ù  de  Jacques  Cœur, 

H      VjE  débordement  de  l'Angleterre  en   France   fut 
™^     enfin  femblable  à  celui  qui  avait  inondé  l'Angleterre  , 
du  temps  de  Louis  VIII;  mais  il  fut  plus   long  k  plus 
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orageux.  Il  fallut  que    Charles  VII  regagnât  pied  à 
pied  fon  royaume.  Il  avait  à  combattre  le  régent 
Betford  ,   aufîi  abfolu  que   Henri  F ,  &  le   duc  de 
Bourgogne  devenu  l'un  des  plus  puiffans  princes  de 
l'Europe  par  l'union  du  Hainaut ,  du  Brabant  8c  de 
la  Hollande  à  fes  domaines.  Les  amis  de  Charles  VU 
étaient  pour   lui  auflTi  dangereux  que  fes  ennemis: 
La  plupart  abufaient  de   fes   malheurs  ,   au  point 
que  le  comte  de  Richemont  fon    connétable  ,  frère 
du  duc  de  Bretagne  ,  fit  étrangler  deux  de  fes  favoris. 
On  peut  juger  de  l'état  déplorable  où  Charles  était 
réduit ,  par  la  néceflité  où  il  fut  de  faire  valoir  dans 
les  pays  de  fon  obéiffance  la  livre  numéraire   qui 
valait  plus  de  8  de  nos  livres  à  la  fin  du  règne  de 
Charles  F,  à  moins  de  ^y^  de  ces  mêmes  livres  a6tuelles  ; 
en  forte  qu'elle  ne  défignait  alors  qu'un  5o^  de  la 
valeur  qu'elle    avait  défignée  peu    d'années   aupa- 
ravant. 
Ou'étaît        II   fallut  bientôt   recourir  à  un   expédient   plus 
cTOrn"^^^   étrange ,  à  un  miracle.  Un  gentilhomme  des  frontières 
de  Lorraine ,  nommé  Baudricourt ,  crut  trouver  dans 
une  jeune  fervante  d'un  cabaret  de  Vaucouleurs  un 
perfonnage  propre  à  jouer  le  rôle  de  guerrière  &: 
d'infpirée.  Cette  Jeanne  d'Arc ,  que  le  vulgaire  croit 
une  bergère ,  était  en  effet  une  jeune  fervante  d'hô- 
tellerie ,  rohujle ,  montant  chevaux  à  poil ,  comme  dit 
Monjirelet  ,   ù  feja7it  autres    apertijes  que  jeunes  Jilles 
71  ont  point  accoutume  de  faire.    On  la  fit   pa (Ter  pour 
une  bergère  de  dix-huit  ans.  Il  eft  cependant  avéré , 
par  fa  propre  confeflion,  qu'elle  avait  alors  vingt- 
fept  années.  Elle  eut  alTez  de  courage  8ç  aCTez  d'efprit 
pour  fe   charger   de  cette    entreprife  ,    qui    devint 
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héroïque.  On  la  mena  devant  le  roi  à  Bourges. 
Elle  fut  examinée  par  des  femmes,  qui  ne  manquèrent 
pas  de  la  trouver  vierge ,  ^  par  une  partie  des 
doâeurs  de  l'univerfité  Se  quelques  confeillers  du 
parlement  qui  ne  balancèrent  pas  à  la  déclarer 
infpirée  ;  foit  quelle  les  trompât,  foit  quils  fuffent 
eux-mêmes affez  habiles  pour  entrer  dans  cet  artifice: 
le  vulgaire  le  crut ,  8c  ce  fut  affez. 

Les  Anglais  affiégeaient  alors  la  ville  d'Orléans,  1429. 
la  feule  reffource  de  Charles  ,  &:  étaient  près  de 
s'en  rendre  maîtres.  Cette  fille  guerrière ,  vêtue  en 
homme  ,  conduite  par  d'habiles  capitaines  ,  entre- 
prend de  jeter  du  fecours  dans  la  place.  Elle  parle 
aux  foldats  de  la  part  de  dieu,  k.  leur  infpire  ce 
courage  d'enthoufiafme  qu  ont  tous  les  hommes  qui 
croient  voir  la  Divinité  combattre  pour  eux.  Elle 
marche  à  leur  tête  k,  délivre  Orléans ,  bat  les  Anglais , 
prédit  à  Charles  qu  elle  le  fera  facrer  dans  Reims  , 
Se  accomplit  fa  promeffe  Tépée  à  la  main.  Elle  aflifta 
au  facre,  tenant  l'étendard  avec  lequel  elle  avait 
combattu. 

Ces  vidoires  rapides  d'une  fille,  les  apparences    1429. 
d'un  miracle ,  le  facre  du  roi  qui  rendait  fa  perfonné     la  puceiie 
plus  vénérable,  allaient  bientôt  rétablir  le  roi  légi- accu°érparU 
time  &:  chaffer  l'étranger  :  mais  l'inflrument  de  ces  ^o^bonne ,  S: 
merveilles  ,  Jeanne  d'Arc ,  fut  bleffée  Se  prife  en  défen-  au  feu  par 
dant  Compiègne.  Un  homme  tel  que  le  Prince  noir  ^"  «yeqixes 
eût  honoré  &:refpe6lé  fon  courage.  Le  régent  Betjord  anglais, 
crut  néceffaire  de  la  flétrir  pour  ranimer  fes  anglais. 
Elle  avait  feint  un  miracle,  Betfort  feignit  de  la  croire 
forcière.  Mon  but  eft  toujours  d'obferver  l'efprit  du 
temps  ;  c'eft  lui  qui  dirige  les  grands  événemens  du 
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inonde.  L  univerfité  de  Paris  préfenta  requête  contre 
Jeanne  d Arc  ,  Taccufant  d'héréfie  8c  de  magie.  Ou 
l'univerfité  penfait  ce  que  le  régent  voulait  qu'on 
crût  ;  ou  fi  elle  ne  le  penfait  pas ,  elle  commettait  une 
lâcheté  déteflable.  Cette  héroïne ,  digne  du  miracle 
qu  elle  avait  feint ,  fut  jugée  à  Rouen  par  Cauchon 
évêque  de  Beauvais  ,  cinq  autres  évêques  français  , 
un  feul  évêque  d'Angleterre  ,  afliftés  d'un  moine 
dominicain  vicaire  de  l'inquifition  k  par  des  dofteurs 
de  l'univerfité.  Elle  fut  qualifiée  de  9 5  fuperftitieufe  , 
55  devinereffe  du  diable  ,  blafphemcreffe  en  dieu  Se 
95  en  fes  faints  Se  faintes  ,  errant  par  moult  de  fors  en 
59  la  foi  de  CHRIST.  55  Comme  telle  ,  elle  fut  con- 
damnée à  jeûner  au  pain  k  à  l'eau  dans  une  prifon 
perpétuelle.  Elle  fit  à  fes  juges  une  réponfe  digne 
d'une  mémoire  éternelle.  Interrogée  pourquoi  elle 
avait  ofé  affifter  au  facre  de  Charles  avec  fon  éten- 
dard, elle  répondit  :  Il  eji  jujle  que  qui  a  eu  part  au 
travail  en  ait  à  ï honneur. 
143 1.  Enfin,  accufée  d'avoir  repris  une  fois  l'habit 
d'homme  ,  qu'on  lui  avait  laiffé  exprès  pour  la  tenter, 
fes  juges,  qui  n'étaient  pas  affurément  en  droit  de 
Ja  juger  puifqu'elle  était  prifonnière  de  Guerre ,  la 
déclarèrent  hérétique  relapfe ,  k  firent  mourir  par 
le  feu  celle  qui  ayant  fauve  fon  roi ,  aurait  eu  des 
autels  dans  les  temps  héroïques  pu  les  hommes  en 
élevaient  à  leurs  libérateurs.  Charles  Vil  rétablit 
depuis  fa  mémoire ,  affez  honorée  par  fon  fupplice 
même. 

Ce  n'ell:  pas  afîez  de  la  cruauté  pour  porter  les 
hommes  à  de  telles  exécutions ,  il  faut  encore  ce 
fanatifme  compofé  de  fuperftition  k  d'ignorance ,  qui 
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a  été  la  maladie  de  prefque  tous  les  lîècles.  Quelque 
temps  auparavant  les  Anglais  condamnèrent  la  prin- 
ceffe  de  Glocejier  à  faire  amende  honorable  dans 
Téglife  de  Saint-Paul,  k  une  de  fes  amies  à  être  brûlée 
vive  ,  fous  prétexte  de  je  ne  fais  quel  fortilége 
employé  contre  la  vie  du  roi.  On  avait  brûlé  le 
baron  de  Cohham  en  qualité  d'hérétique;  Se  en  Bre- 
tagne on  fit  mourir  par  le  même  fupplice  le  maréchal 
de  Retz  ,  accufé  de  magie  ,  %c  d  avoir  égorgé  des 
enfans  pour  faire  avec  leur  fang  de  prétendus 
enchantemens. 

Que  les  citoyens  d'une  ville  immenfe  ,  ou  les  Obfervatio», 
arts  les  plaifirs  Se  la  paix  régnent  aujourd'hui ,  où 
la  raifon  même  commence  à  s'introduire,  comparent 
les  temps  ;  ^z  qu'ils  fe  plaignent  s'ils  l'ofent.  C'efl 
une  réflexion  qu'il  faut  faire  prefqu'à  chaque  page 
de  cette  hiiloire. 

Dans  ces.  trilles  temps  ,  la  communication  des 
provinces  était  fi  interrompue ,  les  peuples  limitro- 
phes étaient  fi  étrangers  les  uns  aux  autres  ,  qu'une 
aventurière  ofa,  quelques  années  après  la  mort  de  la 
pucelle ,  prendre  fon  nom  en  Lorraine  ^  foutenir 
hardiment  qu'elle  avait  échappé  au  fupplice  ,  &: 
qu'on  avait  brûlé  un  fantôme  à  fa  place.  Ce  qui  eft 
plus  étrange,  c'eft  qu'on  la  crut.  On  la  combla 
d'honneurs  8c  de  biens  ;  Se  un  homme  de  la  maifon 
des  Armoijes  Tépoufa  en  1436,  penfant  en  effet 
époufer  la  véritable  héroïne  qui ,  quoique  née  dans 
l'obfcurité ,  eût  été  pour  le  moins  égale  à  lui  par 
fes  grandes  allions,  (z) 

(  z  )  Voyez  rarticlc  Arc  ^  Jeanne  d'Arc ,  dans  le  Diâiennaîre  fhilofophîque. 
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Pendant  cette  guerre ,  plus  longue  que  décifive , 
qui  caufait  tant  de  malheurs ,  un  autre  événement 
fut  le  falut  de  la  France.  Le  duc  de  Bourgogne 
Philippe  le  bon  ,  mérita  ce  nom  en  pardonnant  enfin 
au  roi  la  mort  de  fon  père ,  Se  en  s'uniffant  avec  le 
chef  de  fa  maifon  contre  l'étranger.  Il  fit  à  la  vérité 
payer  cher  au  roi  cet  ancien  aflaffinat ,  en  fe  donnant 
par  le  traité  toutes  les  villes  fur  la  rivière  de  Somme, 
avec  Roye  ,  Montdidier  Se  le  comté  de  Boulogne. 
Il  fe  libéra  de  tout  hommage  pendant  fa  vie  ,  &; 
devint  un  très-grand  fouverain  ;  mais  il  eut  la  géné- 
rofité  de  délivrer  de  fa  longue  prifon  de  Londres  le 
duc  d'Orléans ,  le  fils  de  celui  qui  avait  été  aflaffiné 
dans  Paris.  Il  paya  fa  rançon.  On  la  fait  monter  à 
trois  cents  mille  écus  d'or  ;  exagération  ordinaire 
aux  écrivains  de  ces  temps.  Mais  cette  conduite 
nuippe  le  montre  une  grande  vertu.    Il  y  a  eu  toujours   de 

*uinze"  bâ-  ^^^^^^  ^"^^^  ^^^^  ^^^  tcmps  Ics  plus  corrompus.  La 
tards.  vertu  de  ce  prince  n'excluait  pas  en  lui  la  volupté 

Se  famour  des  femmes  qui  ne  peut  jamais  être  un 
vice  que  quand  il  conduit  aux  méchantes  adions. 
C'eft  ce  même  Philippe  qui  avait  en  i3oo  inflitué 
la  toifon  d'or  en  l'honneur  d'une  de  fes  maîtreffes. 
Il  eut  quinze  bâtards  qui  eurent  tous  du  mérite. 
Sa  cour  était  la  plus  brillante  de  l'Europe.  Anvers, 
Bruges  fefaient  un  grand  commerce,  Se  répandaient 
l'abondance  dans  fes  Etats.  La  France  lui  dut  enfin 
fa  paix  &  fa  grandeur  ,  qui  augmentèrent  toujours 
depuis  ,  malgré  les  adverfités  8c  malgré  les  guerres 
civiles  Se  étrangères. 

Charles  F// regagna  fon  royaume  à  peu  près  comme 
Henri  IV  le  conquit  cent  cinquante  ans  après.  Charles 
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n'avait  pas  à  la  vérité  ce  courage  brillant,  cetefprit 
prompt  k  adif,  k  ce  caradère  héroïque  de  Henri  IV; 
mais  obligé  comme  lui  de  ménager  fouvent  fes  amis 
Se  fes  ennemis  ,  de  donner  de  petits  combats  ,  de 
furprendre  des  villes  k  d'en  acheter ,  il  entra  dans 
Paris  comme  y  entra  depuis  Henri  IV ,  par  intrigue 
k.  par  force.  Tous  deux  ont  été  déclarés  incapables 
de  pofféder  la  couronne  ,  k  tous  deux  ont  pardonné. 
Ils  avaient  encore  une  faiblefle  commune  ,  celle  de 
fe  livrer  trop  à  lamour  ;  car  l'amour  influe  prefque 
toujours  fur  les  affaires  d'Etat  chez  les  princes 
chrétiens,  ce  qui  n'arrive  point  dans  le  refle  du 
monde. 

Charles  ne  fit  fon  entrée  dans  Paris  qu'en   1437.      Entrée  de 
C^s   bourgeois   qui  s'étaient  fignalés  par  tant    de  ^^lY^^-^J/ 
maffacres  ,  allèrent  au-devant  de  lui  avec  toutes  les  reçu  par  ks 
démonflrations  d'aiFe6lion  &:  de  joie  qui  étaient  en  mortekr  *^* 
ufage  chez  ce  peuple  grofîier.  Sept  filles  repréfen- 
tant  les  fept  péchés  qu'on  nomme  mortels  ,  k  fept 
autres  figurant  les  vertus  théologales  k  cardinales , 
avec  des  écriteaux  ,  le  reçurent  vers  la  porte   Saint- 
Denis.  Il  s'arrêtait  quelques  minutes  dans  les  carre- 
fours à  voir   les  myflères  de  la  religion  ,   que  des 
bateleurs  jouaient  fur  des  tréteaux.  Les  habitans  de 
cette  capitale  étaient  alors  auffi  pauvres  que  rufliques  : 
les  provinces  rétni^at  davantage.  Il  fallut  plus  de 
vingt  ans  pour  réformer  l'Etat.  Ce  ne  fut  que  vers 
Tan  14^0  que  les  Anglais  furent  entièrement  chalfés 
de  la  France.  Ils  ne  gardèrent  que  Calais  k  Guines , 
k  perdirent  pour  jamais   tous  ces  vaftes  domaines 
que   les  trois   vidoires   de   Gréci  ,    de   Poitiers   k 
d'Azincourt  ne  purent  leur  conferver.  Les  divifions 
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de  TAngleterre  contribuèrent  autant  que  CharlesVII 
à  la  réunion  de  la  France.  Ce  Henri  VI  qui  avait 
porté  les  deux  couronnes  Se  qui  même  était  venu 
fe  faire  facrer  à  Paris  ,  détrôné  à  Londres  par  fes 
parens  ,  fut  rétabli  ^  détrôné  encore. 
Etabliflè-      Charles  VII,  maître  enfin  paifible  de  la  France  , 

Uarles  VIL  7  établit  un  ordre  qui  n'y  avait  jamais  été  depuis  la 
décadence  de  la  famille  de  Charlemagne,  Il  conferva 
des  compagnies  réglées  de  quinze  cents  gendarmes. 
Chacun  de  fes  gendarmes  devait  fervir  avec  fix 
chevaux  ;  de  forte  que  cette  troupe  compofait  neuf 
Troupes  mille  cavaliers.  Le  capitaine  de  cent  hommes  avait 

*«g  «es.  ju'iUq  fept  cents  livres  de  compte  par  an  ,  ce  qui 
revient  à  environ  dix  mille  livres  numéraires  d'au- 
jourd'hui. Chaque  gendarme  avait  trois  cents  foixaiîte 
livres  de  paye  annuelle ,  8c  chacun  des  cinq  hommes 
qui  l'accompagnaient  avait  quatre  livres  de  ce 
temps-là  par  mois.  Il  établit  aufîi  quatre  mille  cinq 
cents  archers ,  qui  avaient  cette  même  paye  de  quatre 
livres ,  c'efl-à-dire  environ  vingt-quatre  des  nôtres. 
Ainfi  en  temps  de  paix  il  en  coûtait  environ  fix 
millions  de  notre  monnaie  préfente  pour  l'entretien 
des  foldats.  Les  chofes  ont  bien  changé  dans 
l'Europe  :  cet  établifîement  des  archers  fait  voir 
que  les  moufquets  n'étaient  pas  encore  d'un  fréquent 
ufage.  Cet  inftrument  de  deflrucHon  ne  fut  commun 
que  du  temps  de  Louis  XI, 
Nobieiïe       Outre  ces   troupes,  tenues  continuellement  fous 

«ouveiie.  |g  drapeau  ,  chaque  village  entretenait  un  franc- 
archer  exempt  de  taille  ;  8c  c'eft  par  cette  exemption , 
attachée  d'ailleurs  à  la  noblefle ,  que  tant  de  perfonnes 
s'attribuèrent    bientôt  la  qualité   de  gentilhomme 
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de  nom  Se  d'armes.  I,es  poITefleurs  des  fiefs  immé- 
diats furent  difpenfés  du  ban  ,  qui  ne  fut  plus 
convoqué.  Il  n'y  eut  que  l'arrière-ban ,  compofé  des 
des  arrière-petits  vaffaux  ,  qui  relia  fujet  encore  à 
fervir  dans  les  occafions.  ^ 

On  s'étonne  qu'après  tant  de  défaftres  la  France  Grand  com- 
eût  tant  de  relTources  8c  d'argent.  Mais  un  "p^ys  jac^^sC«ur» 
riche  par  fes  denrées  ne  cefle  jamais  de  l'être 
quand  la  culture  n'eft  pas  abandonnée.  Les  guerres 
civiles  ébranlent  le  corps  de  l'Etat ,  8c  ne  le  détruifent 
point.  Les  meurtres  Se  les  faccagemens  qui  défolent 
des  familles  en  enrichiffent  d'autres.  Les  négocians 
deviennent  d'autant  plus  habiles  qu'il  faut  plus 
d'art  pour  fe  fauver  parmi  tant  d'orages.  Jacques 
Cœur  en  eft  un  grand  exemple.  Il  avait  établi  le 
plus  grand  commerce  qu'aucun  particulier  de  l'Europe 
eût  jamais  embraffé.  Il  n'y  eut  depuis  lui  que 
Cojme  Medici  ,  que  nous  appelons  de  Médicis ,  qui 
l'égalât.  Jacques  Cœur  avait  trois  cents  fadeurs  en 
Italie  'k  dans  le  Levant.  Il  prêta  deux  cents  mille  écus 
d'or  au  roi ,  fans  quoi  on  n'aurait  jamais  repris  la 
Normandie.  Son  induflrie  était  plus  utile  pendant 
la  paix  que  Dunois  %c  la  Pucelle  ne  l'avaient  été 
pendant  la  guerre.  C'eft  une  grande  tache  peut-être 
à  la  mémoire  de  Charles  VII,  qu'on  ait  perfécuté  un 
homme  fi  nécefîaire.  On  n'en  fait  point  le  fujet  : 
car  qui  fait  les  fecrets  refforts  des  fautes  8c  des  injuf- 
tices  des  hommes  ? 

Le  roi  le  fit  mettre  en  prifon ,  k  le  parlement  de 
Paris  lui  fit  fon  procès.  On  ne  put  rien  prouver 
contre  lui ,  finon  qu'il  avait  fait  rendre  à  un  turc 
un  efclave  chrétien ,  lequel  avait  quitté  8c  trahi  fon 
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maître  ,  8c  qu'il  avait  fait  vendre  des  armes  au 
foudan  d'Egypte.  Sur  ces  deux  adions ,  dont  Tune 
était  permife  Se  l'autre  vertueufe ,  il  fut  condamné 
à  perdre  tous  fes  biens.  Il  trouva  dans  fes  commis 
plus  de  droiture  que  dans  les  courtifans  qui  l'avaient 
perdu.  Ils  fe  cotisèrent  prefque  tous  pour  l'aider 
dans  fa  difgrace.  On  dit  que  Jacques  Cœur  alla  con- 
tinuer fon  commerce  en  Chypre  Se  n'eut  jamais 
la  faiblelfe  de  revenir  dans  fon  ingrate  patrie  ,  quoi- 
qu'il y  fût  rappelé.  Mais  cette  anecdote  n'eft  pas 
bien  avérée. 

Au  rcfle  ,  la  fin  du  règne  de  Charles  F// fut  afTez 
heureufe  pour  la  France ,  quoique  très-malheureufe 
pour  le  roi  dont  les  jours  finirent  avec  amertume, 
par  les  rébellions  de  fon  fils  dénaturé  qui  fut 
depuis  le  roi  Louis  XL 

CHAPITRE      LXXXI. 

Mœurs,  tjfages ,  commerce,  richejfes,ven  les  treizième 
à-  quatorzième  fiècles. 

JE  voudrais  découvrir  quelle  était  alors  la  fociété 
des  hommes  ,  comment  on  vivait  dans  l'intérieur 
des  familles,  quels  arts  étaient  cultivés,  plutôt  que 
de  répéter  tant  de  malheurs  Se  tant  de  combats  , 
funeftes  objets  de  l'hifloire,  Se  lieux  communs  de  la 
méchanceté  humaine. 

Vers  la  fin  du  treizième  fiècle  Se  dans  le  com- 
mencement du  quatorzième ,  il  me  femble  qu'on 
commençait  en  Italie ,  malgré  tant  de  diffentions  , 
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à  fortir  de  cette  groflièreté  dont  la  rouille  avait 
couvert  FEurope  depuis  la  chute  de  l'empire  romain. 
Les  arts  nécefîaires  n'avaient  point  péri.  Les  artifans 
8c  les  marchands  ,  que  leur  obfcurité  dérobe  à  la 
fureur  ambiticufe  des  grands ,  font  des  fourmis  qui 
fe  creufent  des  habitations  en  filence,  tandis  que  les 
aigles  8c  .les  vautours  fe  déchirent. 

On  trouva  même  dans  ces  fiècles  grofïîers  des 
inventions  utiles ,  fruits  de  ce  génie  de  mécanique 
que  la  nature  donne  à  certains  hommes ,  très-indé- 
pendamment de  la  philofophie.  Le  fecret  ,  par 
exemple ,  de  fecourir  la  vue  affaiblie  des  vieillards 
par  des  lunettes  qu'on  nomme  heficles  eft  de  la  fin 
du  treizième  fiècle.  Ce  beau  fecret  fut  trouvé  par 
Alexandre  Spina,  Les  machines  qui  agiffent  par  le 
fecours  du  vent  font  connues  en  Italie  dans  le 
même  temps.  La  Flamma  qui  vivait  au  quatorzième 
fiècle  en  parle  ,  ^  avant  lui  on  n'en  parle  point. 
Mais  c'eft  un  art  connu  long-temps  auparavant  chez 
les  Grecs  8c  chez  les  Arabes  ;  il  en  eft  parlé  dans 
des  poètes  arabes  du  feptième  fiècle.  La  faïence  , 
qu'on  fefait  principalement  à  Faenza ,  tenait  lieu  de 
porcelaine.  On  connaiffait  depuis  long-temps  l'ufagc 
des  vitres  ,  mais  il  était  fort  rare  :  c'était  un  luxe 
de  s'en  fervir.  Cet  art  porté  en  Angleterre  par  les 
Français  vers  l'an  ii8o,y  fut  regardé  comme  une 
grande  magnificence. 

Les  vénitiens  eurent  feuls  au  treizième  fiècle  le 
fecret  des  miroirs  de  criûal.  Il  y  avait  en  Italie 
quelques  horloges  à  roues  :  celle  de  Bologne  était 
iamcufe.  La  merveille  plus  utile  de  la  bouflble  était 
due  au  fcul  hafard  ,  8c  les  vues  des  hommes  n  étaient 
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point  encore  afîcz  étendues  pour  qu'on  fît  ufage  de 
cette  découverte.  L'invention  du  papier  fait  avec 
du  linge  pilé  Se  bouilli  eft  du  commencement  du 
quatorzième  fiècle.  Cortiifius  ,  hiftorien  de  Padoue, 
parle  d'un  certain  Fax  qui  en  établit  à  Padoue  la 
première  manufacture  plus  d'un  fiècle  avant  l'inven- 
tion de  l'imprimerie.  G'eft  ainfi  que  les  arts  utiles 
fe  font  peu  à  peu  établis  ,  'k  la  plupart  par  des 
inventeurs  ignorés. 
Villes  pau-  Il  s'en  fallait  beaucoup  que  le  refle  de  l'Europe 
"^"**  eût  des  villes  telles  que  Venife ,  Gènes  ,  Bologne  , 

Sienne  ,  Pife  ,  Florence.  Prefque  toutes  les  maifons 
dans  les  villes  de  France ,  d'Allemagne ,  d'Angleterre 
étaient  couvertes  de  chaume.  Il  en  était  même  ainli  en 
Italie  dans  les  villes  moins  riches,  comme  Alexandrie 
de  la  paille,  Nice  de  la  paille,  Sec. 

Quoique  les  forêts  euffent  couvert  tant  de  terrains 
demeurés  long-temps  fans  culture  ,  cependant  on 
ne  favait  pas  encore  fe  garantir  du  froid  à  l'aide  de 
ces  cheminées  qui  font  aujourd'hui  dans  tous  nos 
appartemens  un  fecours  8c  un  ornement.  Une  famille 
entière  s'affemblait  au  milieu  d'une  falle  commune 
enfumée  ,  autour  d'un  large  foyer  rond  dont  le 
tuyau  allait  percer  le  plafond. 
Difetteappe-  La  Flamma  fe  plaint  au  quatorzième  fiècle,  félon 
lee frugalité,  j'^f^gg  ^^^  auteurs  pcu  judicicux  ,  que  la  frugale 
fimplicité  a  fait  place  au  luxe.  Il  regrette  le  temps 
de  Frédéric  Barheroujfe  8c  de  Frédéric  II ,  lorfque  dans 
Milan  capitale  de  la  Lombardie  on  ne  mangeait 
de  viande  que  trois  fois  par  femaine.  Le  vin  alors 
était  rare  ,  la  bougie  était  inconnue ,  2c  la  chandelle 
un  luxe.  On  fe  fervait ,  dit-il ,  chez    les   meilleurs 

citoyens 
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citoyens  de  morceaux  de  bois  fec  ,  allumés  pour 
s'éclairer.  On  ne  mangeait  de  la  viande  chaude  que 
trois  fois  par  femaine  ;  les  cbemifes  étaient  de  ferge  v 
&  non  de  linge  ;  la  dot  des  bourgeoiles  les  plus 
confidérables  était  de  cent  livres  tout  au  plus.  Les 
chofes  ont  bien  changé  ,  ajoute-t-ii  :  on  porte  àpréfcnt 
du  linge;  les  femmes  fe  couvrent  d'étoffes  de  foie, 
&  même  il  y  entre  quelquefois  de  Tor  &  de  l'argent  ; 
elles  ont  jufqu'à  deux  mille  livres  de  dot,  8c  ornent 
même  leurs  oreilles  de  pendans  d'or.  Cependant  ce 
luxe  dont  il  fe  plaint  était  encore  loin  à  quelques 
égards  de  ce  qui  eft  aujourd'hui  le  néceffaire  des 
peuples  riches  8c  induflrieux. 

Le  linge  de  table  était  très-rare  en  Angleterre. 
Le  vin  ne  s'y  vendait  que  chez  les  apothicaires  comme 
un  cordial.  Toutes  les  maifons  des  particuliers 
étaient  d'un  bois  groffier  ,  recouvert  d'une  efpèce 
de  mortier  qu'on  appelle  torchis  ,  les  portes  baffes 
^  étroites,  les  fenêtres  petites  &:  prefque  fans  jour. 
^e  faire  traîner  en  charrette  dans  les  rues  de  Paris, 
à  peine  pavées  k,  couvertes  de  fange  ,  était  un  luxe  ; 
^  ce  luxe  fut  défendu  par  Philippe  le  bel  aux  bour- 
geoifes.  On  connaît  ce  règlement  fait  fous  Charles  VI; 
JVemo  audeat  dareprater  duo  fercula  cumpotagio:  n  Que 
9"»  pejfonne  n'ofe  donner  plus  de  deux  plats  avec  le 
55  potage.  99 

Un  feul  trait  fuffira  pour  faire  connaître  la 
difette  d'argent  en  Ecoffe  k,  même  en  Angleterre  , 
auffi  bien  que  la  rufticité  de  ces  temps-là ,  appelée 
fimplicité.  On  lit  dans  les  ac^es  publics  que  quand 
les  rois  d'Ecuffe  venaient  à  Londres  ,  la  cour 
d'Angleterre  leur  affignait  trente  fchellings  par  jour  , 

EJfaiJur  les  mœurs,  àc.  Tome  IL  *  A  a 


368       MOEURS,     USAGES,     ARTS, 

douze  pains  ,  douze  gâteaux  k  trente  bouteilles 
de  vin. 
Luxe  chez  Cependant  il  y  eut  toujours  cliez  les  feigneurs 
8c  prélats!""' ^^  fief  k  chez  les  principaux  prélats  toute  la 
magnificence  que  le  temps  permettait.  Elle  devait 
iiéceflairement  s'introduire  chez  les  poffeffeurs  des 
grandes  terres.  Des  long -temps  auparavant  les 
évêques  ne  marchaient  qu'avec  un  nombre  prodi- 
gieux de  domefliques  8c  de  chevaux.  Un  concile 
de  Latran  tenu  en  117g  fous  Alexandre  III ,  leur 
reproche  que  fouvent  on  était  obligé  de  vendre  les 
vafes  d'or  8c  d'argent  dans  les  églifes  des  monaflères, 
pour  les  recevoir  k  pour  les  défrayer  dans  leurs 
vifitcs.  Le  cortège  des  archevêques  fut  réduit  par 
les  canons  de  ces  conciles  à  cinquante  chevaux  , 
-celui  des  évêques  à  trente,  celui  des  cardinaux  à 
vingt- cinq  ;  car  un  cardinal  qui  n'avait  pas  d'évêché, 
k  qui  par  conféquent  n'avait  point  de  terres  ,  ne 
pouvait  pas  avoir  le  luxe  d'un  évêque.  Cette  magni- 
ficence des  prélats  était  plus  odieufe  alors  qu^au- 
jourd'hui,  parce  qu'il  n'y  avait  point  d'état  mitoyen 
entre  les  grands  k  les  petits  ,  entre  les  riches  k  les 
pauvres.  Le  commerce  8c  l'induflrie  n'ont  pu  former 
qu'avec  le  temps  cet  état  mitoyen  qui  fait  la  richeffe 
d'une  nation.  La  vaiffelle  d'argent  était  prefque 
inconnue  dans  la  plupart  des  villes.  MuJJus ,  écrivain 
lombard  du  quatorzième  fiècle  ,  regarde  comme  un 
grand  luxe  les  fourchettes  ,  les  cuillers  8c  les  tafîes 
d'argent. 

Un  père  de  famille  ,  dit-il  ,  qui  a  neuf  à  dix 
perfonnes  à  nourrir  ,  avec  deux  chevaux  ,  eft  obligé 
de  dépenfer  par  an  jufqu'à  trois  cents  florins  d'or. 
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C'était  tout  au  plus  deux  mille  livres  de  la  monnaie 
de  France  ,  courante  de  nos  jours. 

L'argent  était  donc  très  rare  en  beaucoup  d'endroits  Ufure  énor- 
d'Italie,  ^  bien  plus  en  France  auxdouzième,  treizième  '"^^^  ^^^F' 

,  ^  ^  .      '  preuve     de 

&  quatorzième  fiècles.  Les  Florentins,  les  Lombards,  misère;8cmi- 

qui  fefaient  feuls  le  commerce  en  France  8c  en  Angle-  de'^fo'tufc'^^^ 

terre  ,  les  Juifs  leurs  courtiers  ,  étaient  en  poffeffion 

de  tirer  des  Français  Se  des  Anglais  vingt  pour  cent 

par  an  pour  l'intérêt  ordinaire  du  prêt.  Le  haut  intérêt 

de  l'argent  eft  la  marque  infaillible  de  la  pauvreté 

publique. 

Le  roi  Charles  V  amafla  quelques  tréfors  par  fon 
économie,  par  la  fage adininiflration  defes  domaines, 
(  alors  le  plus  grand  revenu  des  rois  )  8c  par  des 
impôts  inventés  fous  Philippe  de  Valois,  qui  quoique 
faibles  firent  beaucoup  murmurer  un  peuple  pauvre. 
Son  miniftre  le  cardinal  de  la  Grange  ne  s'était  que 
trop  enrichi.  Mais  tous  ces  tréfors  furent  diffipés 
dans  d'autres  pays.  Le  cardinal  porta  les  fiens  dans 
Avignon.  Le  duc  d'Anjou  ,  frère  de  Charles  V,  alla 
perdre  ceux  du  roi  dans  fa  malheureufe  expédition 
d'Italie.  La  France  refta  dans  la  mibère  jufqu'aux 
derniers  temps  de  Charles  VIL 

Il  n'en  était  pas  ainfi  dans  les  belles  villes  commer- 
çantes de  l'Italie.  On  y  vivait  avec  commodité  ,  avec 
opulence.  Ce  n'était  que  dans  leur  fein  qu'on  joui ffait 
des  douceurs  de  la  vie.  Les  richefles  8c  la  liberté  y 
excitèrent  enfin  le  génie  ,  comme  elles  élevèrent  le 
courage. 
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CHAPITRE     LXXXII. 

Sciences  è*  beaux  arts  aux  treizième  6*  quatorzième 
fiècles, 

X-iA  langue  italienne  n'était  pas  encore  formée  du 
temps  de  Frédéric  IL  On  le  voit  par  les  vers  de  cet 
empereur ,  qui  font  le  dernier  exemple  de  la  langue 
romance  dégagée  de  la  dureté  tudefque. 

Langue  ro-  J*las  me  el  cavalier  Frances , 

f-lc  '  F  la  donna  Cafalana , 

F  tovrar  Genoes  ^ 
F  la  dama  Trevifana^ 
F  Ion  cantar  Provenfalcs^ 
Las  man  e  cara  d'Angles^ 
F  lou  donzel  de  Tofcana. 

Ce  monument  efl  plus  précieux  qu'on  ne  penfe ,  & 
eft  fort  au-deffus  de  tous  ces  décombres  des  bâti- 
mens  du  moyen  âge  ,  qu  une  curiofité  groiïière  k. 
fans  goût  recherche  avec  avidité.  Il  fait  voir  que  la 
nature  ne  s'eft  démentie  chez  aucune  des  nations 
dont  Frédéric  parle.  Les  Catalanes  font,  comme  au 
temps  de  cet  empereur  ,  les  plus  belles  femmes  de 
TEfpagne.  La  nobleffe  françaife  a  les  mêmes  grâces 
martiales  qu'on  eftimait  alors.  Une  peau  douce  Se 
blanche  ,  de  belles  mains  font  encore  une  chofc 
commune  en  Angleterre.  La  jeuneffc  a  plus  d'agré- 
mens  en  Tofcane  qu'ailleurs.  Les  Génois  ont  con- 
fervé  leur  induftrie  ,  les  Provençaux  leur  goût  pour 
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la  poëTie  Se  pour  le  chant.  C'était  en  Provence  &  en 
Languedoc  qu'on  avait  adouci  la  langue  romance. 
Les  Provençaux  furent  les  maîtres  des  Italiens.  Rien 
n'eft  fi  connu  des  amateurs  de  ces  recherches  que  les 
vers  fur  les  Vaudois  de  Tannée  1 1  oo. 

Que  non  voglia  maudir  ne  jura  ne  mentir ,  citatiom 

N'occir  ne  avoutrar  ne  prenre  de  altrui , 

Ne  s'avengear  delijuo  ennemi , 

Loz  dijon  ques  vaudes  ù  los  Jefon  morir. 

Cette  citation  a  encore  fon  utilité ,  en  ce  qu  elle  eft 
une  preuve  que  tous  les  réformateurs  ont  toujours 
afFe£lé  des  mœurs  févères.  (18) 

Ce  jargon  fe  maintint  malhcurcufement  tel  qu'il 
était  en  Provence  ^  en  Languedoc  ,  tandis  que  fous 
la  plume  de  Pétrarque  la  langue  italienne  atteignit  à 
cette  force  8c  à  cette  grâce  qui  loin  de  dégénérer  fe 
perfeélionna  .encore.  L'italien  prit  fa  forme  à  la  fin 
du  treizième  fiècle  ,  du  temps  du  bon  roi  Robert , 
grand-père  de  la  malheureufe  Jeanne,  Déjà  le  Dante 
florentin  avait  illuflré  la  langue  tofcane  par  fon 
poème  bizarre  ,  mais  brillant  de  beautés  naturelles  ,  y 

intitulé  Comédie;  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  s'éleva 
dans  les  détails  au-defius  du  mauvais  goût  de  fon 

(  iS  )  Ces  vers  montrent  également  que  dès  ce  temps  les  hommes  qui 
cultivaient  leur  efprit  favaient  le  moquer  des  préjugés,  8c  Tentaient  combien 
ces  perfccutions  étaient  injuftes  8c  atroces.  On  en  trouve  pluficurs  autres 
preuves  dans  le  recueil  des  Fabliaux  ,  par  M.  le  Grand.  Cependant  le  ftina- 
tifme  a  duré  encore  fix  fiècles ,  foit  parce  que  la  première  8c  la  dernière 
çlaffe  d'une  nation  font  toujours  celles  où  la  lumière  arrive  le  plus  tard  , 
foit  parce  que  tant  qu'un  pays  n'a  point  de  bonnes  lois  ,  ou  que  le  progrèj 
des  lumières  n'y  fupplée  point ,  c'cft  toujours  entre  les  mains  de  la  populace 
que  réfide  véritablement  le  pouvoir. 
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fiècle  8c  dé  fon  fujet ,  Se  rempli  de  morceaux  écrits 
aufli  purement  que  s'ils  étaient  du  temps  de  VArioJle 
&:  du  Tajje.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'auteur, 
l'un  des  principaux  de  la  faction  gibeline ,  periécuté 
par  Bonijace  Vlll  %c  par  Charles  de  Valois ,  ait  dans  fon 
poëme  exhalé  fa  douleur  fur  les  querelles  de  l'empire 
8c  du  facerdoce.  Qu'il  foit  permis  d'inférer  ici  une 
Le  Dante,  faible  tradudion  d'un  des  paffages  du  Dante  ,  conctr- 
nant  cesdiffentions.  Ces  monumensdel'efprit  humain 
délaffent  de  la  longue  attention  aux  malheurs  qui  ont 
troublé  la  terre. 

Jadis  on  vit  dans  une  paix  profonde 

De  deux  foleils  les  flambeaux  luire  au  monde, 

Oui  fans  fe  nuire  éclairant  les  humains , 

Du  vrai  devoir  enfelgnaient  les  chemins , 

Et  nous  montraient ,  de  l'aigle  impériale 

Et  de  Tagneau  les  droits  ^  Tintervale. 

Ce  temps  n'eft  plus ,  8c  nos  cieux  ont  changé. 

L'un  des  foleils  de  vapeurs  furchargé , 

En  s'échappant  de  fa  fainte  carrière  , 

Voulut  de  l'autre  abforber  la  lumière. 

La  règle  alors  devint  confufion  ; 

Et  rhumble  agneau  parut  un  fier  lion , 

Qui  tout  brillant  de  la  pourpre  ufurpée 

Voulut  porter  la  houlette  Se  Tépée. 

Pétrarque.  Après  le  Dante ,  Pétrarque ,  né  en  1 3o4  dans  Arezzo 
patrie  de  Gui  Arêtin  ,  mit  dans  la  langue  italienne 
plus  de  pureté ,  avec  toute  la  douceur  dont  elle 
était  fufceptible.  On  trouve  dans  ces  deux  poètes , 
%(:  furtout  dans  Pétrarque ,  un  grand  nombre  de  ces 
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traits  femblables  à  ces  beaux  ouvrages  des  anciens , 
qui  ont  à  la  fois  la  force  de  l'antiquité  8c  la  fraîcheur 
du  moderne.  S'il  y  a  de  la  témérité  à  Timiter ,  vous 
la  pardonnerez  au  défir  de  vous  faire  connaître 
autant  que  je  le  puis  le  genre  dans  lequel  il  écrivait. 
Voici  à  peu  près  le  commencement  de  fa  belle  ode 
a,  la  fontaine  de  Vauclufe  ,  en  vers  croifés  : 

Claire  fontaine  ,  onde  aimable  ,  onde  pure , 
Où  la  beauté  qui  confume  mon  cœur , 
Seule  beauté  qui  foit  dans  la  nature. 
Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur  ; 
Arbre  heureux  dont  le  feuillage 
Agité  par  les  zéphyrs 
La  couvrit  de  fon  ombrage. 
Qui  rappelles  mes  foupirs  , 
En  rappelant  fon  image  ; 
Ornemens  de  ces  bords ,  8c  filles  du  matin , 
Vous  dont  je  fuis  jaloux  ,  vous  moins  brillantes  qu'elle , 
Fleurs  qu'elle  embelliflait  quand  vous  touchiez  fon  fein, 
Rofîignol  dont  la  voix  eft  moins  douce  8c  moins  belle , 
Air  devenu  plus  pur,  adorable  féjour, 

Imraortalifé  par  fes  charmes , 
Lieux  dangereux  8c  chers ,  où  de  fes  tendres  armes 
L'amour  a  bleffé  tous  mes  fens  : 
Ecoutez  mes  derniers  accens , 
Recevez  mes  dernières  larmes. 

Ces  pièces  qu'on  appelle  Canioni  font  regardées 
comme  fes  chefs -d'oeuvres  :  fes  autres  ouvrages  lui 
firent  moins  d'honneur.  Il  immortalifa  la  fontaine 
de  Vauclufe,  Laure  8c  lui-même.  S'il  n'avait  point 
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aimé ,  il  ferait  beaucoup  moins  connu.  Quelqu'im- 
parfai.te  que  foit  cette  imitation  ,  elle  fait  entrevoir 
la  diftance  immenfe  qui  était  alors  entre  les  Italiens 
Se  toutes  les  autres  nations.  J'ai  mieux  aimé  vous 
donner  quelque  légère  idée  du  génie  de  Pétrarque , 
de  cette  douceur  .8c  de  cette  moUeffe  élégante  qui 
fait  fon  cara6lère  ,  que  de  vous  répéter  ce  que  tant 
d'autres  ont  dit  des  honneurs  qu'on  lui  ofiFrit  à 
Paris  ,  de  ceux  qu'il  reçut  à  Rome  ,  de  ce  triomphe 
au  capitole  en  1341,  célèbre  hommage  que  l'éton- 
nement  de  fon  (iècle  payait  à  fon  génie  alors  unique, 
mais  furpafle  depuis  par  VArioJle  k  par  le  TaJJe.  Je 
ne  paflerai  pas  fous  filence  que  fa  famille  avait  été 
bannie  de  Tofcane  Se  dépouillée  de  fes  biens, 
pendant  les  dilTentions  des  Guelfes  Se  des  Gibelins  ^ 
Se  que  les  Florentins  lui  députèrent  Bocace  pour  le 
prier  de  venir  honorer  fa  patrie  de  fa  préfence  Se  y 
jouir  de  la  reflitutjon  de  fon  patrimoine.  La  Grèce 
dans  fes  plus  beaux  jours  ne  montra  jamais  plus  de 
goût  Se  plus  d'eftime  pour  les  talens. 
Bocace.  Ce  Bocace  fixa  la  langue  tofcane  :  il  efl  encore  le 
premier  modèle  en  profe  pour  l'exaditude  Se  pour 
la  pureté  du  flyle  ,  ainfi  que  pour  le  naturel  de  la 
.  narration.  La  langue  perfectionnée  par  ces  deux 
écrivains  ne  reçut  plus  d'altération ,  tandis  que  tous 
les  autres  peuples  de  l'Europe  ,  jufqu'aux  Grecs 
mêmes ,  ont  changé  leur  idiome. 

Il  y  eut  une  fuite   non    interrompue  de  poètes  ^ 
italiens   qui   ont   tous   paffé  à  la  poftérité  ;  car  le 
Pulci  écrivit  après  Pétrarque  ;  le  Boyardo  ,  comte  de 
Sca?idiano ,  fuccéda  au  Pulci;  Se  VArioJle  les  furpaffa 
tous  par  la  fécondité  de  fon  imagination.  N'oublions 
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pas  que  Pétrarque  Se  Bocace  avaient  célébré  cette 
infortunée  Jeanne  de  Kaples  dont  l'efprit  cultivé 
Tentait  tout  leur  mérite  ,  Se  qui  fut  même  une  de 
leurs  difciples.  Elle  était  alors  dévouée  toute  entière 
aux  beaux  arts  ,  dont  les  charmes  fefaient  oublier 
les  temps  criminels  de  fon  premier  mariage.  Ses 
mœurs  changées  par  la  culture  de  l'efprit  devaient 
la  défendre  de  la  cruauté  tragique  qui  finit  fes  jours. 

Les  beaux  arts  ,  qui  fe  tiennent  comme  par  la 
main  &:  qui  d'ordinaire  périlTent  ^  renaiffent 
enfemble  ,  fortaient  en  Italie  des  ruines  de  la  bar- 
barie. Cimmabué  fans  aucun  fecours  était  comme  un  Cimmabué, 
nouvel  inventeur  de  la  peinture  au  treizième  fiècle. 
Le  Giottû  fit  des  tableaux  qu'on  voit  encore  avec 
plailir.  Il  refte  furtout  de  lui  cette  fameufe  peinture 
qu'on  a  mife  en  mofaïque  ,  Se  qui  repréfente  le  pre- 
mier apôtre  marchant  fur  les  eaux  ;  on  la  voit  au- 
delTus  de  la  grande  porte  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Brunellejchi  commença  à  réformer  Tarchi  tellure 
gothique.  Gz^/d'Arezzo  long-temps  auparavant  avait 
inventé  les  nouvelles  notes  de  la  mufique  à  la  fin  de 
l'onzième  fiècle  ,  Se  rendu  cet  art  plus  facile  %c  plus 
commun. 

On  fut  redevable  de  toutes  ces  belles  nouveautés  Tofcansnos 
aux  Tofcans.  Ils  firent  tout  renaître  par  leur  feul  "^^"'^"* 
génie  ,  avant  que  le  peu  de  fcience  qui  était  refté 
à  Conflantinople  refluât  en  Italie  avec  la  langue 
grecque  ,  par  les  conquêtes  des  Ottomans.  Florence 
était  alors  une  nouvelle  Athènes  ;  &:  parmi  les  ora- 
teurs qui  vinrent  de  la  part  des  villes  d'Italie 
haranguer  Bonifate'VÎII  fur  fon  exaltation,  on 
compta  dixrhuit  florentins.  On  voit  par -là  que  ce 
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n'eft  point  aux  fugitifs  de  Conftantinople  quon  a 
dû  la  renaiffance  des  arts.  Ces  Grecs  ne  purent 
enfeigner  aux  Italiens  que  le  grec.  Ils  n'avaient 
prefqu'aucune  teinture  des  véritables  fciences  ;  ^ 
c'eft  des  Arabes  que  l'on  tenait  le  peu  de  phylique  Se 
de  mathématique  que  l'on  favait  alors. 
Remarque.  Il  peut  paraître  étonnant  que  tant  de  grands  génies 
fe  foient  élevés  dans  l'Italie  fans  protcâion  comme 
fans  modèle,  au  milieu  des  diffentions  ^  des  guerres; 
mais  Lucrèœ  chez  les  Romains  avait  fait  fon  beau 
poëme  de  la  nature  ,  Virgile  fes  bucoliques  ,  Cicêron 
fes  livres  de  philofophie  dans  les  horreurs  des  guerres 
civiles.  Quand  une  fois  une  langue  commence  à 
prendre  fa  forme ,  c'eft  un  inflrument  que  les  grands 
artifles  trouvent  tout  préparé  ,  îz  dont  ils  fe  fervent 
fans  s'embarralTer  qui  gouverne  %c  qui  trouble  la 
terre. 

Si  cette  lueur  éclaira  la  feule  Tofcane  ,  ce  n'eft 
pas  qu'il  n'y  eût  ailleurs  quelques  talens.  S^  Bernard 
&  Abélard  en  France  ,  au  douzième  fiècle  ,  auraient 
pu  être  regardés  comme  de  beaux  efprits  ;  mais  leur 
Langue  fi  an- langue  était  un  jargon  barbare,  %z  ils  payèrent  en 
^u>on  ^rof-  ^^^^^  tribut  au  mauvais  goût  du  temps.  La  rime    à 
i^cr.  laquelle  on  affujettit  ces  hymnes  latines  des  douzième 

&:  treizième  fiècles  eft  le  fceau  de  la  barbarie.  Ce 
n'était  pas  dciniiqvk  Horace  chantait  lesjeuxféculaires. 
La  théologie  fcholaftique  ,  fille  bâtarde  de  la  philo- 
fophie d'Ari/lote  ,  mal  traduite  ^  méconnue ,  fit  plus 
de  tort  à  la  raifon  ^  aux  bonnes  études  que  n'en 
avaient  fait  les  Huns  8c  les  Vandales. 
Farces  L'art  dcs  SophocUs  n'exiftait  point  :  on  ne  connut 

fuuues.     ^'abord   en  Italie   que   des    repréfeiïtations   naïves 
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de  quelques  hiftoires  de  l'ancien  &  du  nouveau 
teflament  ;  ^  c'eft  de  là  que  la  coutume  de  jouer 
l,es  myftères  pafTa  en  France.  Ces  fpe^lacles  étaient 
originaires  de  Conflantinople.  Le  poëte  *S'  Grégoire 
de  JVazianze  les  avait  introduits  pour  les  oppofer  aux 
ouvrages  dramatiques  des  anciens  Grecs  ^  des 
anciens  Romains  :  ^  comme  les  chœurs  des  tragédies 
grecques  étaient  des  hymnes  religieufes  ,  Se  leurs 
théâtres  une  chofe  facrée ,  Grégoire  de  JVazianze  ^  fes 
fucceffeurs  firent  des  tragédies  faintes  ;  mais  malheu- 
reufement  le  nouveau  théâtre  ne  l'emporta  pas  fur 
celui  d'Athènes ,  comme  la  religion  chrétienne  l'em- 
porta fur  celle  des  gentils.  Il  eft  refté  de  ces  pieufes 
farces  des  théâtres  ambulans  que  promènent  encore 
les  bergers  de  la  Galabre.  Dans  les  temps  de  folem- 
nités  ,  ils  repréfentent  la  naifîance  8c  la  mort  de 
JESUS-CHRIST.  La  populace  des  nations  fepten- 
trionales  adopta  auffi  bientôt  ces  ufages.  On  a  depuis 
traité  ces  fujets  avec  plus  de  dignité.  Nous  en 
voyons  de  nos  jours  des  exemples  dans  ces  petits 
opéra  qu'on  appelle  oratorio;  k  enfin  les  Français  ont 
mis  fur  la  fcène  des  chefs  -  d'œuvres  tirés  de  l'ancien 
tellament. 

Les  confrères  de  la  pafîion  en  France  ,  vers  le 
feizième  fiècle  ,  firent  paraître  jESUS-c  H  Ri  ST  fur 
la  fcène.  Si  la  langue  françaife  avait  été  alors  aufîi 
majeftueufe  qu'elle  était  naïve  ^  groflière  ,  fi  parmi 
tant  d'hommes  ignorans  &  lourds  il  s'était  trouvé 
un  homme  de  génie ,  il  eft  à  croire  que  la  mort  d'un 
jufte  perfécuté  par  des  prêtres  juifs  Se  condamné 
par  un  préteur  romain  ,  eût  pu  fournir  un  ouvrage 
fublime  ;  mais  il  eût  fallu   un    temps    éclairé  ,  Se 
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dans  ce  temps  éclairé  on  n'eût  pas  permis  ces  repré- 
fentations. 

Beaux  arts      Les  beaux  arts  n'étaient  pas  tombés  dans  TOrient  ; 

^^*   Se  puifquc   les   poëTies   du   perfan  Sadi  font  encore 

aujourd'hui  dans  la  bouche  des  Perfans  ,  des  Turcs 

/  &  des  Arabes  ,  il  faut  bien  qu'elles  aient  du  mérite. 

\  Il  était  contemporain  de  Pétrarque ,  8c  il  a  autant  de 

réputation  que  lui.  Il  eft  vrai  qu'en  général  le  bon 
goût  n'a  guère  été  le  partage  des  Orientaux.  Leurs 
ouvrages  reffemblent  aux  titres  de  leurs  fouverains  » 
dans  lefquels  il  eft  fouvent  queftion  du  foleil  ^  de 
la  lune.  L'efprit  de  fervitude  paraît  naturellement 
ampoulé ,  comme  celui  de  la  liberté  eft  nerveux ,  ^ 
celui  de  la  vraie  grandeur  eft  fimplc.  Les  Orientaux 
n'ont  point  de  délicateffe,  parce  que  les  femmes  ne 
font  point  admifes  dans  la  fociété.  Ils  n'ont  ni  ordre 
ni  méthode  ,  parce  que  chacun  s'abandonne  à  fon 
imagination  dans  la  folitude  où  ils  palTent  une  partie 
de  leur  vie  ,  k  que  l'imagination  par  elle-même  eft 
déréglée.  Ils  n'ont  jamais  connu  la  véritable  élo- 
quence ,  telle  que  celle  de  Démojihène  &:  de  Cicéron. 
Qui  aurait-on  eu  à  perfuader  en  Orient?  des  efclaves. 
'  Cependant  ils  ont  de  beaux  éclats  de  lumière  ;  ils 
peignent  avec  la  parole  ;  Se  quoique  les  figures  foient 
fouvent  gigantelques  8c  incohérentes  ,  on  y  trouve 
du  fublime.  Vous  aimerez  peut-être  à  revoir  ici  ce 
paCTage  de  Sadi  que  j'avais  traduit  en  vers  blancs, 
&  qui  reffemble  à  quelques  palTages  des  prophètes 
hébreux.  C'eft  une  peinture  de  la  grandeur  de  dieu; 
lieu  commun  à  la  vérité ,  mais  qui  vous  fera  connaître 
le  génie  de  la  Perfe. 
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Il  fait  diftindement  ce  qui  ne  fut  jamais^  Taduâion 

De  ce  qu'on  n'entend  point  fon  oreille  eft  remplie. 
Prince ,  il  n'a  pas  befoin  qu'on  le  ferve  à  genoux  ; 
Juge ,  il  n'a  pas  befoin  que  fa  loi  foit  écrite. 
De  l'éternel  burin  de  fa  prévifion 
Il  a  tracé  nos  traits  dans  le  fein  de  nos  mères. 
De  l'aurore  au  couchant  il  porte  le  foleil  : 
Il  sème  de  rubis  les  maffes  des  montagnes. 
Il  prend  deux  gouttes  d'eau  ;  de  l'une  il  fait  un  homme , 
De  l'autre  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 
L'être  au  fon  de  fa  voix  fut  tiré  du  néant. 
Qu'il  parle ,  8c  dans  l'inftant  l'univers  va  rentrer 
Dans  les  immenfités  de  l'efpace  8c  du  vide  ; 
Qu'il  parle ,  8c  l'univers  repaffe  en  un  clin  d'œil 
Des  abymes  du  rien  dans  les  plaines  de  l'être. 

Si  les  belles -lettres  étaient  ainfi  cultivées  fur  les 
bords  du  Tigre  8c  de  FEuphrate  ,  c'efl  une  preuve 
que  les  autres  arts  qui  contribuent  aux  agrémens 
de  la  vie  étaient  très-connus.  On  n'a  le  fuperflu 
qu'après  le  néceffaire  ;  mais  ce  néceflaire  manquait 
encore  dans  prefque  toute  TEurope.  Que  connaifîait- 
on  en  Allemagne  ,  en  France  ,  en .  Angleterre  ,  en 
Efpagne  k  dans  la  Lombardie  feptentrionale  ?  les 
coutumes  barbares  Se  féodales  ,  auflTi  incertaines  que 
tumultueufeS  ,  les  duels  ,  les  tournois  ,  la  théologie 
fcholaftique  Se  les  fortiléges. 

On  célébrait  toujours   dans   plufieurs   églifes   la     Sottifes 
fête  de  l'âne  ,  ainfi  que  celle  des   innocens  8c  des      ""^^P** 
fous.   On  amenait  un  âne  devant  l'autel ,  8c  on  lui 
chantait  pour  antienne  ;  A7n€n  amen  Afine  ;  eh  eh  eh 
Jire  Ane  ,  eh  eh  ehjire  Ane. 
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Du  Cange  ^k,  fes  continuateurs  ,  les  compilateurs 
les  plus  exa6ls ,  citent  un  manufcrit  de  cinq  cents  ans, 
qui  contient  l'hymne  de  Tâne. 

Orientis  partibus 
Adventavit  afinus 
Pulcher  à-  Jordjfimus, 

Eh  ,  fire  âne  !  ça  ,  chantez  , 
Belle  bouche  rechignez, 
Vous  aurez  du  foin  aflez. 

Fêtederâne.  Une  fille  repîéfentant  la  mère  de  dieu  allant 
en  Egypte  montée  fur  cet  âne,  Se  tenant  un  enfant 
entre  fes  bras  ,  conduifait  une  longue  procefTion  ; 
8c  à  la  fin  de  la  méfie  ,  au  lieu  de  dire  ,  Ite  mijfa 
ejl ,  le  prêtre  fe  mettait  à  braire  trois  fois  de  toutes 
fes  forces  ,  8c  le  peuple  répondait  par  les  mêmes 
cris. 

Cette  fuperftition  de  fauvages  venait  pourtant 
d'Italie.  Mais  quoiqu'au  treizième  &:  au  quatorzième 
fiècles,  quelques  Italiens  commençafient  à  fortir  des 
ténèbres  ,  toute  la  populace  y  était  toujours  plongée. 
On  avait  imaginé  à  Vérone  que  Tâne  qui  porta 
JESUS-CHRIST  avait  marché  fur  la  mer  %c  était 
venu  jufque  fur  les  bords  de  TAdige  par  le  golfe 
de  Venife  ;  que  jesus-christ  lui  avait  afligné 
un  pré  pour  fa  pâture  ,  qu'il  y  avait  vécu  long-temps, 
qu'il  y  était  mort.  On  enferma  fes  os  dans  un  âne 
artificiel  qui  fut  dépofé  dans  l'églife  de  Notre-Dame 
des  Orgues  ,  fous  la  garde  de  quatre  chanoines  :  ces 
reliques  furent  portées  en  proceflion  trois  fois  l'année 
avec  la  plus  grande  folemnité. 


AUX    Xlir    ET    XIV^    SIECLES.     38l 

Ce  fut  cet  âne  de  Vérone  qui  fit  la  fortune  de 
Notre-Dame  deLorette.  ht  ^2Lipt  Bonif ace  VIII voysnit 
que  la  proceffion  de  l'âne  attirait  beaucoup  d'étran- 
gers ,  crut  que  la  maifon  de  la  vierge  Marie  en 
attirerait  davantage ,  8c  ne  fe  trompa  point  :  il  autorifa 
cette  fable  de  fon  autorité  apoflolique.  Si  le  peuple 
croyait .  qu  un  âne  avait  marché  fur  la  mer  ,  de 
Jérufalem  jufqu'à  Vérone  ,  il  pouvait  bien  croire; 
que  la  maifon  de  Marie  avait  été  tranfportée  de 
Nazareth  à  Loretto.  La  petite  maifon  fut  bientôt 
enfermée  dans. une  églife  fuperbe  :  les  voyages  des 
pèlerins  ^  les  préfens  des  princes  rendirent  ce 
temple  auffi  riche  que  celui  d'Ephèfe.  Les  Italiens 
s'enrichiffaient  du  moins  de  l'aveuglement  des  autres 
peuples  ;  mais  ailleurs  on  embrafïait  la  fuperflition 
pour  elle-même  ,  8c  feulement  en  s'abandonnant  à 
l'inflinél  groflier  8c  à  lefprit  du  temps.  Vous  avez 
obfervé  plus  d'une  fois  que  ce  fanatifme ,  auquel  les 
hommes  ont  tant  de  penchant ,  a  toujours  fervi 
non  -  feulement  à  les  rendre  plus  abrutis  mais  plus 
méchans.  L.a  religion  pure  adoucit  les  mœurs  en 
éclairant  l'efprit  ;  ^  la  fuperllition  ,  en  l'aveuglaiit , 
infpire  toutes  les  fureurs. 

Il  y  avait  en  Normandie  ,  qu'on  appelle  le  pays 
de  Sapience,  un  abbé  des  conards,  qu'on  promenait 
dans  plufieurs  villes  fur  un  char  à  quatre  chevaux, 
la  mitre  en  tête ,  la  crolfe  à  la  main  ,  donnant  des 
bénédidions  ^  des  mandemens. 

Un  roi  des  ribauds  était  établi  à  la  cour  par  lettres 
patentes.  C'était  dans  fon  origine  un  chef ,  un  juge 
d'une  petite  garde  du  palais ,  k  ce  fut  en  fui  te  un  fou 
de  cour  qui  prenait  un  droit  fur  les  filous  8c  fur 
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les  filles  publiques.  Point  de  ville  qui  n'eût  des 
confréries  d'artifans  ,  de  bourgeois  ,  de  femmes  :  les 
plus  extravagantes  cérémonies  y  étaient  érigées  en 
myftères  facrés  ;  &:  c'eft  de  là  que  vient  la  fociété 
des  francs-maçons ,  échappée  au  temps  qui  a  détruit 
toutes  les  autres. 
Flagclians.  La  plus  méprifablc  de  toutes  ces  confréries  fut 
celle  des  flagellans  ,  k.  ce  fut  la  plus  étendue.  Elle 
avait  commencé  d'abord  par  l'infolence  de  quelques 
prêtres  qui  s'avisèrent  d'abufer  de  la  faibleCfe  des 
pénitens  publics,  jufqu'à  les  fuftiger  :  on  voit  encore 
un  refte  de  cet  ufage  dans  les  baguettes  dont  font 
armés  les  pénitenciers  à  Rome.  Enfuite  les  moines 
fe  fuftigèrent  ,  s'imaginant  que  rien  n'était  plus 
agréable  à  dieu  que  le  dos  cicatrifé  d'un  moine. 
Pierre  Damen  dans  l'onzième  fiècle  excita  les  fécu- 
liers  même  à  fe  fouetter  tout  nus.  On  vit  en  1260 
plufieurs  confréries  de  pèlerins  courir  toute  l'Italie 
armés  de  fouets.  Ils  parcoururent  enfuite  une  partie 
de  l'Europe.  Cette  afTociation  fit  même  une  fe£le 
qu'il  fallut  enfin  difliper. 

Tandis  que  des  troupes  de  gueux  couraient  le 
monde  en  fe  fufligeant  ,  des  fous  marchaient  dans 
prefque  toutes  les  villes  à  la  tête  des  proceflions , 
avec  une  robe  pliffée  ,  des  grelots ,  une  marotte  ;  8c 
la  mode  s'en  eft  encore  confervée  dans  les  villes  des 
Pays-Bas  &  en  Allemagne.  Nos  nations  feptentriO'* 
nales  avaient  pour  toute  littérature  en  langue  vul- 
gaire les  farces  nommées  moralités ,  fuivies  de  celles 
de  la  mcrejotte  Se  du  prince  des  fols. 
Révélatîons,  On  n'entendait  parler  que .  de  révélations  ,  de 
foruieges.     pQffefï^Qns  ,  de  maléficcs.  On  ofe  acculer  la  femmç 

de 
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de  Philippe  III  d'adultère  ,  k  le  roi  envoie  confulter 
une  béguine  pour  favoir  fi  fa  femme  eft  innocente  ou 
coupable.  Les  enfans  de  Philippe  le  bel  font  entre  eux 
une  affociation  par  écrit ,  k.  fe  promettent  un  fècours 
mutuel  contre  ceux  qui  voudront  les  faire  périr  par 
la  magie.  On  brûle  par  arrêt  du  parlement  une 
forcière.  qui  a  fabriqué  avec  le  diable  un  a6le  en 
faveur  de  Robert  d'Artois»  La  maladie  de  Charles  VI  eft 
attribuée  à  un  fortilége ,  Se  on  fait  venir  un  magicien 
pour  le  guérir.  La  princeffe  de  Glocejler  en  Angleterre 
eft  condamnée  à  faire  amende  honorable  devant 
réglife  de  Saint- Paul ,  ainfi  qu  on  Ta  déjà  remarqué  ; 
%c  une  baronne  du  royaume ,  fa  prétendue  complice , 
eft  brûlée  vive  comme  forcière. 

Si  ces  horreurs,  enfantées  par  la  crédulité,  tom- 
baient fur  les  premières  p&rfonnes  des  royaumes  de 
l'Europe  ,  on  voit  afîèz  à  quoi  étaient  expofés  les 
funples  citoyens.  C'était  encore  là  le  moindre  des 
malheurs. 

L'Allemagne  ,  la  France  ,  FEfpagne  ,  tout  ce  qui  Barbarie  & 
n'était  pas  en  Italie  grande  ville  commerçante ,  était 
abfolument  fans  police.  Les  bourgades  murées  de 
la  Germanie  h  de  la  France  furent  faccagées  dans 
les  guerres  civiles.  L'empire  grec  fut  inondé  par  les 
Turcs.  L'Efpagne  était  encore  partagée  entre  les 
chrétiens  k.  les  mahométans  arabes  ;  'k  chaque  parti 
était  déchiré  fou  vent  par  des  guerres  inteftines.  Enfin 
du  temps  de  Philippe  de  Valois ,  éi  Edouard  III ,  de  Louis 
de  Bavière,  de  Clément  VI,  une  pelle  générale  enlève 
ce  qui  avait  échappé  au  glaive  8c  à  la  misère. 

Immédiatement  avant  ces  temps  du  quatorzième 
f^ècie  ,  on  a  vu  les  croifades  dépeupler  8c  appauvrir 

EJfaiJur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  II.        ^  B  b 
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notre  Europe.  Remontez  depuis  ces  croifades  aux 
temps  qui  s'écoulèrent  après  la  mort  de  Charlemagne  : 
ils  ne  font  pas  moins  malheureux  Se  font  encore 
plus  grofliers.  La  comparaifon  de  ces  fiècles  avec 
le  nôtre  (  quelques  perverfités  8c  quelques  malheurs 
que  nous  puiffions  éprouver)  doit  nous  faire  fentir 
notre  bonheur  ,  malgré  ce  penchant  prefqu'invin- 
cible  que  nous  avons  à  louer  le  palTé  aux  dépens 
du  préfent. 
Grandshom-  H  ne  faut  pas  croîrc  que  tout  ait  été  fauvage  :  il 
mes  qui  ne     g^.  Je  grande  S  vertus  dans  tous  les  Etats,  fur  le 

peuvent  cor-  '  „  ,    a 

rigcr    leur   trône  &  dans  les  cloîtres,  parmi  les  chevaliers,  parmi 
iiecic.  Yç_s   eccléfiaftiques  ;    mais    ni    un   S^  Louis  ,  ni   un 

S^  Ferdinand  ne  purent  guérir  les  plaies  du  genre- 
humain.  La  longue  querelle  des  empereurs  8c  des 
papes  ,  la  lutte  opiniâtre  de  la  liberté  de  Rome 
contre  les  céfars  de  l'Allemagne  ^  contre  les  pontifes 
romains  ,  les  fchifmes  fréquens  ,  k.  enfin  le  grand 
fchifme  d'Occident ,  ne  permirent  pas  à  des  papes 
élus  dans  le  trouble  ,  d'exercer  des  vertus  que  des 
temps  paifiblcs  leur  auraient  infpîrées.  La  corrup- 
tion des  mœurs  pouvait -elle  ne  fe  pas  étendre 
jufqu'à  eux  ?  Tout  homme  efl  formé  par  fon  fiècle  : 
bien  peu  s'élèvent  au-deiTus  des  moeurs  du  temps. 
Les  attentats  dans  lefquels  plufieurs  papes  furent 
entraînés  ,  leurs  fcandales  autorifés  par  un  exemple 
général ,  ne  peuvent  pas  être  enfevelis  dans  l'oubli. 
A  quoi  fert  la  peinture  de  leurs  vices  k  de  leurs 
défaftres  ?  à  faire  voir  combien  Rome  efl  heureufe 
depuis  que  la  décence  k  la  tranquillité  y  régnent. 
Quel  plus  grand  fruit  pouvons-nous  retirer  de  toutes 
/  les  viciflitudes  recueillies  dans  cet  efîai  fur  les  mœurs, 
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que  de  nous  convaincre  que  toute  nation  a  toujours 
été  malheureufe  jufqu'à  ce  que  les  lois  ^  le  pouvoir 
légiflatif  aient  été  établis  fans  contradiélion  ? 

De  même  que  quelques  monarques  ,  quelques 
pontifes  ,  dignes  d'un  meilleur  temps  ,  ne  purent 
arrêter  tant  de  défordres  ;  quelques  bons  efprits,  nés 
dans  lès  ténèbres  des  nations  feptentrionales  ,  nei 
purent  y  attirer  les  fciences  ^  les  arts. 

Le  roi  de  France  Charles  V,  qui  rafîembla  environ    charUs  Vie 
neuf  cents  volumes  cent  ans    avant  que  la  biblio--^^"^'^  ^  ^'^"^ 

,  d'un  meilleur 

thèque  du  Vatican  fût  fondée  par  Nicolas  F,  encou-  temps, 
ragea  en  vain  les  talens.  Le  terrain  n'était  pas  préparé 
pour  porter  de  ces  fruits  étrangers.  On  a  recueilli 
quelques  malheureufes  comportions  de  ce  temps. 
C'eft  faire  un  amas  de  cailloux  tirés  d'antiques 
mafures  quand  on  eft  entouré  de  palais.  11  fut 
obligé  de  faire  venir  de  Pife  un  aflrologue  ;  8c 
Catherine ,  fille  de  cet  aflrologue ,  qui  écrivit  en 
français ,  prétend  que  Charles  difait  :  Tant  que  doElrine 
Jera  honorée  en  ce  royaume ,  il  continuera  àprojpèrité.  Mais 
la  do6lrine  fut  inconnue  ,  le  goût  encore  plus.  Un 
malheureux  pays  dépourvu  de  lois  fixes  ,  agité  par 
des  guerres  civiles ,  fans  commerce ,  fans  police,  fans 
coutumes  écrites  ,  ^  gouverné  par  mille  coutumes 
différentes  ;  un  pays  dont  la  moitié  s'appelait  la  langue 
à' Oui  ou  d'O// ,  &:  l'autre  la  langue  d'Oc  ,  pouvait -il 
n'être  pas  barbare  ?  La  nobleffe  françaife  eut  feule- 
ment l'avantage  d'un  extérieur  plus  brillant  que  les 
autres  nations. 

Quand  Charles  de  Valois  ,  frère  de  Philippe  le  helf 
avait  paifé  en  Italie  ,  les  Lombards  ,  les  Tofcans 

Bb    2 
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Modes fran-  même  prirent  les   modes  des  Français.  Ces  modes 
^*'"'  étaient  extravagantes;  c'était  un  corps  qu'on  laçait 

par  derrière  ,  comme  aujourd'hui  ceux  des  filles  ; 
c'était  de  grandes  manches  pendantes ,  un  capuchon 
dont  la  pointe  traînait  à  terre.  Les  chevaliers  français 
donnaient  pourtant  de  la  grâce  à  cette  mafcarade , 
Se  juftifiaient  ce  qu'avait  dit  Frédéric  II  :  Plas  me  cl 
Cavalier  Frances.  Il  eût  mieux  valu  connaître  alors 
la  difcipline  militaire  ;  la  France  n'eût  pas  été  la 
proie  de  l'étranger  fous  Philippe  de  Valois  ,  Jean  ,  Se 
Charles  VI.  Mais  comment  était -elle  plus  familière 
aux  Anglais  ?  c'eft  peut-être  que  combattant  loin 
de  leur  patrie  ils  fentaient  plus  le  befoin  de  cette 
difcipline  ,  ou  plutôt  parce  que  la  nation  a  un 
courage  plus  tranquille  8c  plus  réfléchi. 

CHAPITRE      LXXXIII. 

Affranchijfemens: privilèges  des  villes:  états  généraux, 

JLJE  l'anarchie  générale  de  l'Europe  ,  de  tant  de 
défaftres  même  ,  naquit  le  bien  ineftimable  de  la 
liberté  qui  a  fait  fleurir  peu  à  peu  les  villes  impé- 
riales %c  tant  d'autres  cités. 
Servitude  Vous  avcz  déjà  obfervé  que  dans  les  commencc- 
ctabhe  dans  j^^^^  j^  l'anarchie  féodale  prefque  toutes  les  villes 

prefquetoute  ,      ,  ,  x        "l 

l'Europe,  étaient  peuplées  plutôt  de  ferfs  que  de  citoyens  , 
comme  on  le  voit  encore  en  Pologne  où  il  n'y  a 
que  trois  ou  quatre  villes  qui  puiffent  pofîeder  des 
terres,  Se  où  les  habitans  appartiennent  à  leur  fei- 
gneur  qui  a  fur  eux  droit  de  vie  &  de  mort.   11  en 
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fut  de  même  en  Allemagne  Se  en  France.  Les  empe- 
reurs commencèrent  par  affranchir  plufieurs  villes  ; 
Se  dès  le  treizième  fiècle  elles  s'unirent  pour  leur 
défenfe  commune  contre  les  feigneurs  de  châteaux 
qui  fubfiftaient  de  brigandage. 

Louis  le  gros  en  France  fuivit  cet  exemple  dans 
fes  domaines  ,  pour  affaiblir  les  feigneurs  qui  lui 
fefaient  la  guerre.  Les  feigneurs  eux-mêmes  ven- 
dirent à  leurs  petites  villes  la  liberté  ,  pour  avoir 
de  quoi  foutenir  en  Paleftine  Thonneur  de  la 
chevalerie. 

Enfin  en  1167  le  pape  Alexandre  III  déclare    au     Servitude 
nom  du  concile  ,  que  tous  les  chrétiens  devaient  être  ^^°Y^    ^'* 

^    ^  ^  ^  quelques 

exempts  de  la  Jervitude.    Cette  loi  feule  doit  rendre  fa  pays. 
mémoire  chère  à   tous  les   peuples  ,  ainfi  que  fes 
efforts  pour  foutenir  la  liberté  de  l'Italie  doivent 
rendre  fon  nom  précieux  aux  Italiens. 

C'eft  en  vertu  de  cette  loi  que  long-temps  après, 
le  roi  Louis  Hutin  dans  fes  chartes  déclara  que  tous 
les  ferfs  qui  reliaient  encore  en  France  devaient  être 
affranchis  ,  parce  que  cejl ,  dit-il ,  le  royaume  des  Francs, 
Il  fefait  à  la  vérité  payer  cette  liberté ,  mais  pouvait-on 
l'acheter  trop  cher  ? 

Cependant  les  hommes  ne  rentrèrent  que  par 
degrés  ^  très -difficilement  dans  leur  droit  naturel. 
Louis  Hutin  ne  put  forcer  les  feigneurs  fes  vaffaux 
à  faire  pour  les  fujets  de  leurs  domaines  ce  qu'il 
fefait  pour  les  fiens.  Les  cultivateurs  ,  les  bourgeois 
même  relièrent  encore  long-  temps  hommes  àcpoefi, 
hommes  de  puiffance  attachés  à  la  glèbe ,  ainft 
qu'ils  le  font  encore  en  plufieurs  provinces  d'Alle- 
magne.  Ce  ne  fut  guère  en  France  que  du  temps 
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de  Charles  VII ,  que  la  fervitude  fut  abolie  dans  les 
principales  villes.  Enfin  il  eft  fi  difficile  de  faire 
le  bien,  qu'en  J778,  temps  auquel  je  revois  ce 
chapitre  ,  il  efl  encore  quelques  cantons  en  France 
où  le  peuple  eft  efclave  ;  ^  ce  qui  eft  auffi  horrible 
que  contradidoire  ,  efclaves  de  moines. 

Le  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  fageffe. 

Anoblliïe-       Avant  Louis  Hutin   les  rois   anoblirent  quelques 
'""^s-  citoyens.  Philippe  le  hardi ,  fils  de  S^  Louis,  anoblit 

Raoul  qu'on  appelait  Raoul  lorjévrc  ,  non  que  ce 
fût  un  ouvrier,  fon  anoblifîement  eût  été  ridicule; 
c'était  celui  qui  gardait  l'argent  du  roi.  On  appelait 
çrfévres  ces  dépofitaires  ,  ainfi  qu'on  les  nomme 
encore  à  Londres  ou  l'on  a  retenu  beaucoup  de 
coutumes  de  l'ancienne  France  :  8c  S^  Louis  anoblit 
fans  doute  fon  chirurgien  la  Brojfe ,  puifqu'il  le  fit 
fon  chambellan. 

Les   communautés  des  villes  avaient  commencé 

en  France  fous  Philippe  le  bel  en  i3oi  à  être  admifes 

dans  les  états  généraux  ,  qui  furent   alors  fubftitués 

aux  anciens  parlemens  de  la  nation  compofés  aupa- 

Tiers-état  ravant  des  feigneurs  ^  des  prélats.   Le  tiers-état  y 

pademensdu  ^orïUdL  fou  avis  fous  le  nom  de  requête  :  cette  requête 

royaume,      fut  préfentée  à  genoux.    L'ufage  a  toujours  fubfifté 

que  les  députés  du  tiers -état  parlaflent  aux  rois  un 

genou  en  terre  ,  ainfi  que  les  gens  du  parlement ,  du 

parquet  ,  &   le    chancelier  même    dans  les   lits   de 

juflice.  Ces  premiers  états -généraux  furent   tenus 

pour  s'oppofer  aux  prétentions  du  pape  Boniface  VJIL 

Il  faut  avouer  qu'il  était  trifle  pour  l'humanité  qu'il 

p'y  eût  que  deux  ordres  dans  l'Etat  :  l'un  compofé 
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des  feigneurs  des  fiefs  ,  qui  ne  fefaient  pas  la  cinq- 
millième  partie  de  la  nation  ;  l'autre  du  clergé ,  bien 
moins  nombreux  encore  ,  8c  qui  par  fon  inftitu- 
tion  facrée  efl  defliné  à  un  miniftère  fupérieur , 
étranger  aux  affaires  temporelles.  Le  corps  de  la 
nation  avait  donc  été  compté  pour  rien  jufque-là. 
C'était  une  des  véritables  raifons  qui  avaient  fait 
languir  le  royaume  de  France  en  étouffant  toute 
induftrie.  Si  en  Hollande  8c  en  Angleterre  le  corps 
de  l'Etat  n'était  formé  que  de  barons  féculiers  8c 
eccléfiaftiques  ,  ces  peuples  n'auraient  pas  dans  la 
guerre  de  1701  tenu  la  balance  de  l'Europe.  Dans 
les  républiques ,  à  Venifc,  à  Gènes,  le  peuple  n'eût 
jamais  de  part  au  gouvernement ,  mais  il  ne  fut 
jamais  efclave.  Les  citadins  d'Italie  étaient  fort 
différens  des  bourgeois  des  pays  du  Nord  :  les 
bourgeois  en  France ,  en  Allemagne  ,  étaient  bour- 
geois d'un  feigneur,  d'un  évêque  ou  du  roi  ,  ils 
appartenaient  à  un  homme  ;  les  citadins  n'appar- 
tenaient qu'à  la  république.  Ce  qu'il  y  a  d'affreux  , 
c  eft  qu'il  eft  reflé  encore  en  France  trop  de  ferfs  de 
glèbe. 

Philippe  le  bel ,  à  qui  on  reproche  Ion  peu  de 
fidélité  fur  lardcle  des  monnaies  ,  fa  perfécution 
contre  les  templiers  ,  ^  une  animofité  peut-être 
trop  acharnée  contre  Boni/ace  VIII  k.  contre  fa 
mémoire  ,  fit  donc  beaucoup  de  bien  à  la  nation 
en  appelant  le  tiers -état  aux  affemblées  générales  de 
la  France. 

Il  eft  effentiel  de  faire  fur  les  états  -  généraux  de 
France  une  remarque  que  nos  hiftoriens  auraient 
dû  faire  :  c'eft  que  la  France  eft  le  feul  pays  du 
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monde  ou  le  clergé  fafle  un  ordre  de  l'Etat.  Par-tout 
ailleurs  les  prêtres  ont  du  crédit ,  des  richeffes  ,  ils 
font  diftingués  du  peuple  par  leurs  vêtemens  ;  mais 
ils  ne  compofcnt  point  un  ordre  légal,  une  nation 
dans  la  nation.  Ils  ne  font  ordre  de  l'Etat  ni  à  Rome 
ni  à  Conftantinople  :  ni  le  pape  ni  le  grand  turc 
n'affemblent  jamais  le  clergé  ,  la  nobleUe  Se  le  tiers- 
état.  UUléma  ,  qui  efl  le  clergé  des  turcs  ,  eft  un 
corps  formidable  ,  mais  non  pas  ce  que  nous  appe- 
lons un  ordre  de  la  nation.  En  Angleterre  les  éyéques 
fiégent  en  parlement  ,  mais  ils  y  fiégent  comme 
barons  %:  non  comme  prêtres.  Les  évêques  les 
abbés  ont  féance  à  la  diète  d'Allemagne  ,  mais 
c'eft  en  qualité  d'éleéleurs ,  de  princes,  de  comtes. 
La  France  eft  la  feule  où  l'on  dife  ,  le  clergé  ,  la 
nohlejfe  ù  le  peuple. 
Lescommu-  La  chambre  des  communes  en  Angleterre  com- 
ncsenAngie-  jnençait  à  fe  former  dans  ces  temps-là ,  %z  prit  un 
grand  crédit  dès  l'an  i3oo.  Ainfi  le  chaos  du  gou- 
vernement commençait  à  fe  débrouiller  prefque 
par -tout ,  par  les  malheurs  mêmes  que  le  gouver- 
nement féodal  trop  anarchique  avait  par -tout 
occafionnés.  Mais  les  peuples  ,  en  reprenant  tant 
de  liberté  Se  tant  de  droits ,  ne  purent  de  long-temps 
for  tir  de  la  barbarie  où  l'abrutiffement  qui  naît 
d'une  longue  fervitude  les  avait  réduits.  Ils  acquirent 
la  liberté  :  ils  furent  comptés  pour  des  hommes  ;  mais 
ils  n'en  furent  ni  plus  polis  ni  plus  induftrieux. 
Les  guerres  crucD/'.s  âCEdoïiard  III  ^  de  Henri  V 
plongèrent  le  peuple  en  France  dans  un  état  pire 
que  l'efclavage ,  Se  il  ne  refpira  que  dans  les  dernières 
années  de  Charles  VIL  II  ne  fut  pas  moins  malheureux 
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en  Angleterre  après  le  règne  de  Henri  V.  Son  fort 
fut  moins  à  plaindre  en  Allemagne  du  temps  de 
Vencejlas  8c  de  Sigijmond  ,  parce  que  les  villes  impé- 
riales étaient  déjà  puiffantes. 

CHAPITRE     LXXXIV. 

Tailles  ù  monnaies, 

X^E  tiers -état  ne  fervit  €n  i345  aux  états  tenus 
par  Philippe  de  Valois,  qu'à  donner  fon  confentement 
au  premier  impôt  des  aides  %c  des  gabelles  :  mais  il 
eft  certain  que  fi  les  Etats  avaient  été  affemblés  plus 
fouvent  en  France,  ils  enflent  acquis  plus  d'autorité; 
car  immédiatement  après  le  gouvernement  de  ce 
même  Philippe  de  Valois ,  devenu  odieux  par  la  faufle 
monnaie  8c  décrédité  par  fes  malheurs  ,  les  états 
de  i355  dont  nous  avons  déjà  parlé  nommèrent 
eux-mêmes  des  commiffaires  des  trois  ordres  pour 
recueillir  l'argent  qu'on  accordait  au  roi.  Ceux  qui 
donnent  ce  qu'ils  veulent,  8c  comme  ils  veulent, 
partagent  l'autorité  fouveraine  :  voilà  pourquoi  les 
rois  n'ont  convoqué  de  ces  afîemblées  que  quand 
ils  n'ont  pu  s'en  difpenfer.  Ainfi  le  peu  d'habitude  France  f^j 
que  la  nation  a  eu  d'examiner  fes  befoins ,  fes  °^^* 
reffources  8c  fes  forces  ,  a  toujours  laiCTé  les  états 
généraux  deftitués  de  cet  efprit  de  fuite  ^  de  cette 
connaiffance  de  leurs  affaires  qu'ont  les  compagnies 
réglées.  Convoqués  de  loin  à  loin  ,  ils  fe  demandaient 
les  lois  %z  les  ufages  au  lieu  d'en  faire  :  ils  étaient 
étonnés  k.  incertains.  Les  parlemens  d'Angleterre  fe 
font  donné  plus  de  prérogatives  ;  ils  fe  font  établis 
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Se  maintenus  dans  le  droit  d'être  un  corps  néceflairc 
repréfentant  la  nation.  C'efl  là  qu'on  connaît  (urtout 
la  diHeTence  des  deux  peuples.  Tous  deux,  partis 
des  mêmes  principes,  leur  gc-uvernement  eft  devenu 
entièrement  difFerenr.  11  était  alors  tout  fem- 
blable.  L.es  états.  d'Arragon  ,  ceux  de  Hongrie  ,  les 
diètes  d'Allemagne  avaient  encore  de  plus  grands 
privilèges. 
Subfidcs        Les  états    généraux    de    France  ,   ou    plutôt    la 

ac«!rde^'^^  partie  de  la  France  qui  combattait  pour  fon  roi 
Charles  VII  contre  l'ufurpateur  Henri  F,  accorda 
généreufement  à  fon  maître  une  taille  générale 
en  1426 ,  dans  le  fort  de  la  guerre  ,  dans  la  difette, 
dans  le  temps  même  où  Ton  craignait  de  laiCTer  les 
terres  fans  culture.  (Ce  font  les  propres  mots  pro- 
noncés dans  la  harangue  du  tiers -état.  )  Cet  impôt 
depuis  ce  temps  fut  perpétuel.  Les  rois  auparavant 
vivaient  de  leurs  domaines  ;  mais  il  ne  refiait 
prefque  plus  de  domaines  à  Charles  VII ,  8c  fans  les 
braves  guerriers  qui  fe  facrifîérent  pour  lui  ^  pour 
la  patrie  ,  fans  le  connétable  de  Richemont  qui  le 
maîtrifait ,  mais  qui  le  fervait  à  fcs  dépens  ,  il  était 
perdu. 
Tailles  an-      Bientôt  après,  les   cultivateurs  qui  avaient  payé 

eieanes.  auparavant  des  tailles  à  leurs  feigneurs  dont  ils 
avaient  été  ferfs,  payèrent  ce  tribut  au  roi  feul  dont 
ils  furent  fujets.  Ce  n'ell  pas  que  les  rois  n'euffent 
aufli  levé  des  tailles,  même  avant  5^  Louis,  dans  les 
terres  du  patrimoine  royal.  On  connaît  la  taille  de 
pain  ù  vin ,  payée  d'abord  en  nature  ^  enfuite  en 
argent.  Ce  mot  de  taille  venait  de  l'ufage  des  collec- 
teurs ,  de  marquer  fur  une  petite  taille  de  bois  ce 


TAILLES     ET    MONNAIES.     3g3 

que  les  contribuables  avaient  donné  :  rien  n'était 
plus  rare  que  d'écriVe  chez  le  commun  peuple.  Les 
coutumes  mêmes  des  villes  n  étaient  point  écrites  ; 
&  ce  fut  ce  même  Charles  Vil  qui  ordonna  qu'on  les 
rédigeât  en  1 464 ,  lorfqu'il  eût  remis  dans  le  royaume 
la  police  ^  la  tranquillité  dont  il  avait  été  privé 
depuis  11  long- temps  ,  k.  lorfqu'une  fi  longue  fuite 
d'infortunes  eut  fait  naître  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement. 

Je  confidère  donc  ici  en  général  le  fort  des 
hommes  plutôt  que  les  révolutions  du  trône.  C'eft 
au  genre-humain  qu'il  eût  fallu  faire  attention  dans 
l'hiftoire  :  c'eft  là  que  chaque  écrivain  eût  dû  dire 
Homo  Jum  ;  mais  la  plupart  des  hiftoriens  ont  décrit 
des  batailles. 

Ce  qui  troublait  encore  en  Europe  Tordre  pubHc ,  Monnaie 
la  tranquillité ,  la  fortune  des  familles  ,  c'était  l'affai- 
bliffement  des  monnaies.  Chaque  feigneur  en  fefait 
frapper ,  &  altérait  le  titre  k.  le  poids  ,  fe  fefant  à  lui- 
même  un  préjudice  durable  pour  un  bien  paffager. 
Les  rois  avaient  été  obligés  par  la  néceffité  des 
temps  de  donner  ce  funefte  exemple.  J'ai  déjà  j 
remarqué  que  l'or  d'une  partie  de  l'Europe ,  8c 
furtout  de  la  France  ,  avait  été  englouti  en  Afie  %i: 
ç.n  Afrique  par  les  infortunes  des  croifades.  Il  fallut 
donc  dans  les  befoins  toujours  renaiffans  augmenter 
la  valeur  numéraire  des  monnaies.  La  livre ,  dans  le 
temps  du  roi  Charles  V  après  qu'il  eut  conquis  fon 
royaume  ,  valait  entre  8  Se  g  de  nos  livres  numé- 
raires ;  fous  Charlemagne  elle  avait  été  réellement  le 
poids  d'une  livre  de  douze  onces.  La  livre  de  CharlesV 
ne  fut  donc  en  effet  qu'environ  deux  treizièmes  de 
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Tancienne  livre  :  donc  une  famille  qui  aurait  eu  pour 

vivre  une  ancienne  redevance  ,  une  inféodation ,  un 

droit  payable  en  argent ,  était  devenue  fix  fois  8c  demie 

plus  pauvre. 

Yen  d'argent      Qu'on  juge  par  un  exemple  plus  frappant  encore, 

comptant.    ^^  p^^  d'argent  qui  roulait  dans  un  royaume  tel 

que  la  France.  Ce  même  Charles  V  déclara  que  les 

fils  de  France  auraient  un  apanage  de  douze  mille 

livres  de  rente.    Ces  douze  mille  livres  n'en  valent 

aujourd'hui   qu'environ   cent   mille.    Quelle   petite 

reffburce  pour  le  fils  d'un  roi  !  Les  efpèces  n'étaient 

pas   moins   rares   en  Allemagne  ,  en   Efpagne ,  en 

Angleterre. 

Première       Le  roi  Edoiiard  III  fut  le  premier  qui  fit  frapper 

monnaie  d'or  ^gg  cfpèces  d'or.  Qu'on  fonge  que  les  Romains  n'en 

au  com   des  „  .  o      i 

rois  d'Angle- eurent  que  fix  cents  cmquante  ans  après  k  fondation 
^^"'•-         de  Rome. 

Henri  V  n'avait  que  cinquante -fix  mille  livres 
flerling  ,  environ  douze  cents  vingt  mille  livres  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui  pour  tout  revenu. 
C'eft  avec  ce  faible  fecours  qu'il  voulut  conquérir 
la  France.  Auffi  après  la  vi£loire  d'Azincourt  il  était 
obligé  d'aller  emprunter  de  l'argent  dans  Londres  , 
Se  de  mettre  tout  en  gage  pour  recommencer  la 
guerre.  Et  enfin  les  conquêtes  fe  fefaient  avec  le  fer 
plus  cju'avec  l'or. 

On  ne  connaiffait  alors  en  Suède  que  la  monnaie 
de  fer  Se  de  cuivre.  Il  n'y  avait  d'argent  en  Danemarck 
que  celui  qui  avait  pafîe  dans  ce  pays  par  le  commerce 
de  Lubeck  en  très -petite  quantité. 

Dans  cette  difette  générale  d'argent  qu'on  éprou- 
vait en  France  après  les  croifades ,  le  roi  Philippe  le 
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lel  avait  non -feulement  hauffé  le  prix  fi6lif  h  idéal 
des  efpèces  ;  il  en  lit  fabriquer  de  bas  aloi ,  il  y  fit 
mêler  trop  d'alliage  :  en  un  mot  c'était  de  la  fauffe 
monnaie ,  Se  les  féditions  qu'excita  cette  manœuvre 
ne  rendirent  pas  la  nation  plus  heureufe.  Philippe  de 
Valois  avait  encore  été  plus  loin  que  Philippe  le  bel; 
il  fefait.  jurer  fur  les  évangiles  aux  officiers  des 
monnaies  de  garder  le  fecret.  Il  leur  enjoint  dans 
fon  ordonnance  de  tromper  les  marchands,  de  façons 
dit -il ,  quils  ne  s'aperçoivent  pas  quil  y  ait  mutation  de. 
poids.  Mais  comment  pouvait -il  fe  flatter  que  cette 
infidélité  ne  ferait  point  découverte  ?  Se  quel  temps 
que  celui  où  l'on  était  forcé  d'avoir  recours  à  de 
tels  ardfices  !  Quel  temps  où  prefque  tous  les  feigneurs 
de  fiefs  depuis  S*  Louis  fefaient  ce  qu'on  reproche 
à  Philippe  le  bel  k  à  Philippe  de  Valois  /  Ces  feigneurs 
vendirent  en  France  au  fouverain  leur  droit  de  battre 
monnaie  :  ils  Tont  tous  confervé  en  Allemagne,  & 
il  en  a  réfulté  quelquefois  de  grands  abus ,  mais  non 
de  fi  univerfels  ni  de  fi  funeftes. 

CHAPITRE     LXXXV. 

Du  parlement  de  Paris  jiifquà  Charles  VIL 

i3 1  Philippe  le  bel ,  qui  fit  tant  de  mal  en  altérant 
la  bonne  monnaie  de  S^  Louis  ,  fit  beaucoup  de 
bien  en  appelant  aux  aifemblées  de  la  nation  les 
citoyens  qui  font  en  effet  le  corps  de  la  nation  ;  il 
n'en  fit  pas  moins  en  inflituant  fous  le  nom  de 
parlement  une  cour  fouveraine  de  judicature,  féden- 
taire  à  Paris. 
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Ce  qu'on  a  écrit  fur  l'origine  Se  fur  la  nature  du 
parlement  de  Paris  ne  donne  que  des  lumières 
confufes  ,  parce  que  tout  paJOTage  des  anciens  ufages 
aux  nouveaux  échappe  à  la  vue.  L'un  veut  que  les 
chambres  des  enquêtes  k  des  requêtes  repréfentent 
précifément  les  anciens  conquérans  de  la  Gaule  ; 
l'autre  prétend  que  le  parlement  n'a  d'autre  droit 
de  rendre  juftice  que  parce  que  les  anciens  pairs 
étaient  les  juges  de  la  nation ,  k  que  le  parlement 
efl  appelé  la  cour  des  pairs ^ 

Un  peu  d'attention  re£lifiera  ces  idées.  Il  fe  fît 
un  grand  changement  en  France  fous  Philippe  le  bel 
au  commencement  du  quatorzième  fiècle  ;  c'eft  que 
le  grand  gouvernement  féodal  k  ariflocratique  était 
miné  peu  à  peu  dans  les  domaines  du  roi  de  France  ; 
c'eft  que  Philippe  le  bel  érigea  prefqu'en  même  temps 
ce  qu'on  appela  les  parlemens  de  Paris  ,  de  Tou- 
loufe ,  de  Normandie  ,  8c  les  grands  jours  de  Troyes , 
pour  rendre  la  juftice  :  c'eft  que  le  parlement  de 
Paris  était  le  plus  confidérable  par  fon  grand  diftriél, 
que  Philippe  le  bel  le  rendit  fédentaire  à  Paris  ,  k 
que  Philippe  le  long  le  rendit  perpétuel.  Il  était  le 
dépofitaire  k  l'interprète  des  lois  anciennes  k  nou- 
velles ,  le  gardien  des  droits  de  la  couronne  ,  k 
l'oracle  de  la  nation.  Mais  il  ne  repréfentait  nulle- 
ment la  nation.  Pour  la  repréfçnter  il  faut  ,  ou  être 
nommé  par  elle  ,  ou  en  avoir  le  droit  inhérent  en 
fa  perfonne.  Les  officiers  de  ce  parlement  (  excepté 
les  pairs  )  étaient  nommés  par  le  roi ,  payés  par  le  roi, 
amovibles  par  le  roi. 
Ce  qu'était  Le  confcil  étroit  du  roi ,  les  états  généraux  ,  le 
Jj^çP^'^^^™^"^  parlement ,  étaient  trois  chofes  très -différentes.  Les 
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états  généraux  étaient  véritablement  l'ancien  par- 
lement de  toute  la  nation  ,  auxquels  on  ajouta  les 
députés  des  communes,  Létroit  confeil  du  roi 
était  compofé  des  grands  officiers  qu'il  voulait  y 
admettre  ,  8c  furtout  des  paiis  du  royaume  ,  qui 
étaient  tous  princes  du  fang  ;  8c  la  cour  de  juftice 
nommée  parlement  ,  devenue  fédentaire  à  Paris  , 
était  d'abord  compofée  d'évêques  8c  de  chevaliers  , 
affiftés  de  légiftes  foit  tonfurés  foit  laïques  ,  inflruits 
des  procédures. 

Il  fallait  bien  que  les  pairs  euflent  droit  de  féance  Tairs. 
dans  cette  cour,  puifqu'ils  étaient  originairement  les 
juges  de  la  nation.  Mais  quand  les  pairs  n'y  auraient 
pas  eu  droit  de  féance  ,  elle  n'en  eût  pas  moins  été 
une  cour  fuprême  de  judicature  ;  comme  la  chambre 
impériale  d'Allemagne  eft  une  cour  fuprême,  quoique 
les  éleveurs  ni  les  autres  princes  de  l'Empire  n'y 
aient  jamais  aflifté  ;  ^  comme  le  confeil  de  Caflille 
cft  encore  une  jurifdi6lion  fuprême  ,  quoique  les 
grands  d'Efpagne  n'aient  pas  le  privilège  d'y  avoir 
féance. 

Ce  parlement  n'était  pas  tel  que  les  anciennes     Différence 
afTemblées  des  champs  de  mars  8c  de   mai  dont  il  ^'^^^^^  P^""^^- 

*■  .     ^  ment ,    cour 

retenait  le  nom.  Les  pairs  eurent  le  droit  a  la  vérité  de  juftice,  & 
d'y  affifter  :  mais  ces  pairs  n'étaient  pas  ,  comme  f^^^^^J^'"^*^ 
ils  le  font  encore  en  Angleterre  ,  les  feuls  nobles 
du  royaume  ;  c'étaient  des  princes  relevans  de  la 
couronne  ,  8c  quand  on  en  créait  de  nouveaux  on 
n'ofait  les  prendre  que  parmi  les  princes.  La  Cham- 
pagne ayant  ceiTé  d'être  une  pairie ,  parce  que 
Philippe  le  bel  l'avait  acquife  par  fon  mariage  ,  il 
érigea  en  pairie  la  Bretagne  8c  l'Artois.  Les  fouverains 
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de  ces  Etats,  ne  venaient  pas  fans  doute  juger  des 
caufes  au  parlement  de  Paris ,  mais  plufieurs  évêques 
y  venaient. 

Ce  nouveau  parlement  s'afTemblait  d'abord  deux 

fois  l'an.  On  changeait  fouvent  les  membres  de  cette 

cour  de  juflice ,  &;  le  roi  les  payait  de  fon  tréfor  pour 

chacune  de  leurs  féances. 

Pourquoi       On   appela   ces   parlemens  cours  Jouveraînes  :  le 

cour  ouve-  p^^éfideut  s'appclait  le  fouverain  du  corps  ,  ce  qui 
ne  voulait  dire  que  le  chef.  Témoin  ces  mots  exprès 
de  l'ordonnance  de  Philippe  le  bel  :  Que  nul  maître 
ne  sahjente  de  la  chambre  fans  le  congé  de  fon  fouverain» 
Je  dois  encore  remarquer  qu'il  n'était  pas  permis 
d'abord  de  plaider  par  procureur  ;  il  fallait  venir 
[efter  à  droit)  foi-méme ,  à  moins  d'une  difpenfe  exprefle 
du  roi. 

Evêques  ex-  Si  Ics  prélats  avaient  confervé  leur  droit  d'affilier 
aux  féances  de  cette  compagnie  toujours  fubfiûante , 
elle  eût  pu  devenir  à  la  longue  une  affemblée 
d'états  généraux  perpétuelle.  Les  évêques  en  furent 
exclus  fous  Philippe  le  long  en  i32  0.  Ils  avaient 
d'abord  préfidé  au  parlement  &:  précédé  le  chance- 
lier. Le  premier  laïque  qui  préfida  dans  cette  compa- 
gnie par  ordre  du  roi  en  ijso  fut  un  haut-baron, 
comte  de  Boulogne  ,  pofTédant  les  droits  régaliens , 
en  un  mot  un  prince.  Tous  les  hommes  de  loi  ne 
prirent  que  le  titre  de  confeiller  jufque  vers 
l'an  iS5o.  Enfuite  les  jurifconfultes  étant  devenus 
préfidens  ,  ils  portèrent  le  manteau  de  cérémonie 
des  chevaliers.  Ils  eurent  les  privilèges  de  la  noblejfe: 
on  les  appela  fouvent  chevaliers  es  lois.  Mais  les 
nobles  de  nom  8c  d'armes  afFedèrent   toujours  de 
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méprifer  cette  nobleffe  paifible.  Les  defcendans  des 
hommes  de  loi  ne  font  point  encore  reçus  dans  les 
chapitres  d'Allemagne.  G'eft  un  refte  de  l'ancienne 
barbarie  d'attacher  de  1  aviliflement  à  la  plus  belle 
fbndion  de  l'humanité  ,  celle  de  rendre  la  juflice. 

On  objeâe  que  ce  n'eft  pas  la  fon6lion  de  rendre     Roture  ca 
la  juflice  qui  les  aviliflait ,  puifque  les  pairs  Se  les  ^^^  ^'"^°^* 
rois  la  rendaient ,  mais  que  des  hommes  nés  dans 
une   condition   fervile  ,  introduits  d'abord  au  par- 
lement de  Paris  pour  inflruire  les  procès  ,  &:  non 
pour  donner  leurs  voix  ,  8c  ayant  prétendu  depuis 
les  droits  de  la  nobleflje  ,  à  qui  feule  il  appartenait 
de  juger  la  nation  ,  ne  devaient  pas  partager  avec 
cette  nobleffe  des  honneurs  incommunicables.    Le 
célèbre  Fénélon,  archevêque  de  Cambrai ,  dans  une 
lettre  à  notre   académie  françaife  ,  nous  écrit  que 
pour  être  digne  de  faire  l'hifloire  de  France  ,  il  faut 
être  verfé  dans  nos  anciens  ufages  ;  qu'il  faut  favoir, 
par  exemple-,  que  les  confeillers  du  parlement  furent 
originairement  des  ferfs  qui  avaient  étudié  nos  lois 
Se  qui  confeillaient  les  nobles  dans  la  cour  du  parle- 
ment. Cela  peut  être  vrai  de  quelques-uns  élevés  à 
cet  honneur  par  le  mérite;  mais  il  eft  plus  vrai  encore 
que  la  plupart  n'étaient  point  ferfs  ,  qu'ils  étaient  * 
fils  de  bons  bourgeois  dès  long -temps  affranchis  , 
vivans  librement  fous  la  protection  des  rois  dont  ils 
étaient  bourgeois.  Cet  ordre  de  citoyens  en  tout  temps 
8c  en  tout  pays  a  plus  de  facilités  pour  s'inftruire  que 
les  hommes  nés  dans  l'efclavage. 

Ce  tribunal  était ,  comme  vous  favez  ,  ce  qu'eft  J"!*™^°\^* 

P^  Pansfembla- 

en  Angleterre  la  cour  appelée  du  banc  du  roi.  Les  Lie  au  banc 
rois  anglais ,  vaffaux  de  ceux  de  France  ,  imitèrent  gi"terre!'^" 
EJfai  Jur  les  mœurs ^  ùc.  Tome  II.  *  Ce 
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en  tout  les  ufages  de  leurs  fuzerains.  Il  y  avait  un 
procureur  du  roi  au  parlement  de  Paris  ;  il  y  en 
eut  un  au  banc  du  roi  d'Angleterre  ;  le  chancelier 
de  France  peut  préfider  aux  parlemcns  français  ,  le 
chancelier  d'Angleterre  au  banc  de  Londres.  Le 
roi  &  les  pairs  anglais  peuvent  calTer  les  jugemens 
du  banc  ,  comme  le  roi  de  France  caffe  les  arrêts 
du  parlement  en  fon  confeil  d  Etat ,  k  comme  il 
les  caflerait  avec  les  pairs,  les  hauts -barons  8c  la 
noblefîe  dans  les  états  généraux  qui  font  le  parlement 
de  la  nation.  La  cour  du  banc  ne  peut  faire  de  lois , 
de  même  que  le  parlement  de  Paris  n'en  peut  faire. 
Ce  même  mot  de  banc  prouve  la  reffemblance  par- 
faite ;  le  banc  des  préfidens  a  retenu  fon  nom  chez 
nous  ,  Se  nous  l'appelons  encore  aujourd'hui  le 
grand  banc. 

La  forme  du  gouvernement  anglais  n'a  point  changé 
comme  la  nôtre  ,  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Les 
états  généraux  anglais  ont  fubfillé  toujours.  Ils  ont 
partagé  la  légiflation  ;  les  nôtres  rarement  convoqués 
font  hors  d'ufage.  Les  cours  de  juflice  ,  appelées 
parmi  nous parUmens ,  étant  devenues  perpétuelles,  k 
s'étant  enfin  confidérablement  accrues ,  ont  acquis 
infenfiblement  ,  tantôt  par  la  conceiïion  des  rois , 
tantôt  par  Fufage  ,  tantôt  même  par  le  malheur  des 
temps  ,  des  droits  qu'ils  n'avaient  ni  fous  Philippe  le 
bel ,  ni  fous  fes  fils ,  ni  fous  Louis  XL 

Le  plus  grand  luflre  du  parlement  de  Paris  vint 
de  la  coutume  que  les  rois  de  France  introduifirent 
de  faire  enregiftrer  leurs  traités  8c  leurs  édits  à  cette 
chambre  du  parlement  fédentaire,  afin  que  le  dépôt 
en  fût  plus  authentique.   D'ailleurs  cette  chambre 
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iî*entrait  dans  aucune  affaire  d'Etat ,  ni  dans  celles 
des  finances.  Tout  ce  qui  regardait  les  revenus  du 
roi  Se  les  impôts  était  inconteflablemeht  du  reCTort 
de  la  chambre  des  comptes.  Les  premières  remon- 
trances du  parlement  fur  les  finances  font  du  temps 
de  François  I, 

Tout  change  chez  lés  français ,  beaucoup  plus 
que  chez  les  autres  peuples.  Il  y  avait  une  ancienne 
coutume  ,  par  laquelle  on  n'exécutait  aucun  arrêt 
portant  peine  affli6live  ,  que  cet  arrêt  ne  fût  figné 
du  fouverain.  Il  en  efl  encore  ainû  en  Angleterre  ^ 
comme  en  beaucoup  d'autres  Etats  :  rien  n'efl  plus 
humain  k  plus  jufte.  Le  fanatifme  ,  Tefprit  de  parti , 
l'ignorance  ,  ont  fait  condamner  à  mort  plufieurs 
citoyens  innocens.  Ces  citoyens  appartiennent  au 
roi,  c'efl-à-dire,  à  l'Etat;  on  ôte  un  homme  à  la 
patrie ,  on  flétrit  fa  famille  ,  fans  que  celui  qui  repré- 
fente  la  patrie  le  fâche.  Combien  d'innocens  accufés 
d'héréfie  ,  de  forcellerie  Se  de  mille  crimes  imagi- 
naires ,  auraient  dû  la  vie  à  un  roi  éclairé! 

Loin  que  Charles  VI  fut  éclairé  ,  il  était  dans  cet 
état  déplorable  qui  rend  un  homme  le  jouet  des 
hommes. 

Ce  fut  dans   ce  parlement  perpétuel,  établi  à    ChnfUsVil 
Paris  au   palais  de  S^  Louis,  que  Charles  VI  tint ^  pariemcmde 
le  23  décembre  1420  ,  ce  fameux  lit  de  juftice  ,  en  ^^"** 
préfende  du  roi  d'Angleterre  Henri  V ;  ce  fut  là  qu'il 
nomma/ow  très-améjils  Henri,  héritier,  régent  du  royaume. 
Ce  fut  là  que  le  propre  fils  du  roi    ne  fut  nommé 
que  Charles Joi-dijant  dauphin ,  ^  que  tous  les  complices 
du  meurtre  de  Jean  fans  peur  ,  duc  de  Bourgogne  , 

Ce  2 
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furent  déclarés  criminels  de  lèfe-majefté  ,  ^  privés 
de  toute  fucceffion  :  ce  qui  était  en  effet  condamner 
le  dauphin  fans  le  nommer. 

Il  y  a  bien  plus  ;  on  affure  que  les  regiftres  du 
parlement,  fous  Tannée  1420  ,  portent  que  précé- 
demment le  dauphin  (depuis  Charles  VII)  avait 
été  ajourné  trois  fois  à  Ion  de  trompe ,  au  mois  de 
janvier  ,  Se  condamné  par  contumace  au  bannilfe- 
ment  perpétuel;  de  quoi,  ajoute  ce  regiftre,  il  appela 
à  DIEU  ù  à/on  épée.  Si  le  regiftre  eft  véritable  , il  fe 
pafla  donc  près  d'une  année  entre  la  condamnation 
2c  le  lit  de  juftice ,  qui  ne  confirma  que  trop  ce 
funefte  arrêt.  Il  n'eft  point  étonnant  qu'il  ait  été 
porté»  Philippe  ,  duc  de  Bourgogne  ,  fils  du  duc 
affafliné  ,  était  tout-puiffant  dans  Paris  ;  la  mère  du 
dauphin  était  devenue  pour  fon  fils  une  marâtre 
implacable  ;  le  roi ,  privé  de  fa  raifon ,  était  entre  des 
mains  étrangères.  Se  enfin  le  dauphin  avait  puni 
un  crime  par  un  crime  encore  plus  horrible ,  puif- 
qu'il  avait  fait  aflaffiner  à  fes  yeux  fon  parent  Jean 
de  Bourgogne  ,  attiré  dans  le  piège  fur  la  foi  des 
fermens.  Il  faut  encore  confidérer  quel  était  l'efprit 
du  temps.  Ce  même  Henri  V ,  roi  d'Angleterre,  8c 
régent  de  France  ,  avait  été  mis  en  prifon  à  Londres 
étant  prince  de  Galles  ,  fur  le  fimple  ordre  d'un 
juge  ordinaire  auquel  il  avait  donné  un  foufïlet, 
lorfque  ce  juge  était  fur  fon  tribunal. 

On  vit  dans  le  même  fiècle  un  exemple  atroce 
de  la  juftice  pouflee  jufqu'à  l'horreur.  Un  ban  de 
Croatie  ofe  juger  à  mort  ^  faire  noyer  la  régente 
de  Hongrie  Elijabeth  ,  coupable  dU  meurtre  du  roi 
Charles  de  Duraizo, 
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Le  jugement  du   parlement    contre  le  dauphin  Onn'ofepro- 

.     .     ,.  r    »  •!      »'^   '^  1'  j'  céder  contre 

était  d  une  autre  eipece  ;  il  n  était  que  l  organe  d  une  i^    ^j^^.    ^^ 
force   fupérieure.  On  n'avait  point  procédé  contre  Bourgogne , 
Jean ,  duc  de  Bourgogne  quand  il  afîaffina  le  duc  on^  p^rocèdc 
d^ Orléans  ,  ic  on   procéda   contre  le  dauphin  pour  contreiedau- 
vcnger  le  meurtre  d'un  meurtrier.  cuté.' 

On  doit  fe  fouvenir,  en  lifant  la  déplorable hiftoire     Toutes  les 
de  ce  temps-là  ,  qu'après  le  fameux  traité  de  Troyes ,  bicYenFran- 
qui  donna  la  France  au  roi  Henri  V  d'Angleterre  ,  ««• 
il  y  eut   deux  parlemens  à  la  fois  ,  comme   on  en 
vit  deux  du  temps  de  la  ligue  ,  près  de  deux  cents 
ans  après  ;  mais  tout  était  double  dans  la  fubver- 
fion  qui  arriva  fous  Charles  VI.  Il  y  avait  deux  rois , 
deux  reines  ,  deux  parlemens ,  deux  univerfités  de 
Paris;  Se  chaque  parti  avait  fes   maréchaux  Se  fes 
grands  officiers. 

J'obfcrve  encore  que  dans  ces  Cèdes  ,  quand  il  ufagcs  dans 
fallait  faire  le  procès  à  un  pair  du  royaume  ,  le  roi  dcVpS!^^^ 
était  obligé  de  préfider  au  jugement.  Charles  VII,  la 
dernière  année  de  fa  vie  ,  fut  lui-même  ,  félon  cette 
coutume ,  à  la  tête  des  juges  qui  condamnèrent  le  duc 
à'Alençon  ;  coutume  qui  parut  depuis  indigne  de 
la  juftice  Se  de  la  majefté  royale,  puifque  la  pré- 
fence  du  fouverain  femblait  gêner  les  fuffrages,  & 
que  dans  une  affaire  criminelle ,  cette  même  préfence , 
qui  ne  doit  annoncer  que  des  grâces,  pouvait  com- 
mander les  rigueurs. 

Enfin  je  remarque  que,  pour  juger  un  pair,  il  était 
cffentiel  d'affembler  des  pairs.  Ils  étaient  fes  juges 
naturels.  Charles  VII  y  ajouta  des  grands  officiers 
de  la  couronne  dans  l'affaire  du  duc  à'Alençon;  il  fit 
plus ,  il  admit  dans  cette  afferabléc  des  tréforiers  de 
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France ,  avec  les  députés  laïques  du  parlement.  Ainfi 
tout  change.  L'hiftoire  des  ufages  ,  des  lois  ,  des 
privilèges  ,  n'eft  en  beaucoup  de  pays  2c  furtout  en 
France  qu'un  tableau  mouvant. 

C'eft  donc  une  idée  bien  vaine ,  un  travail  bien 
ingrat  de  vouloir  tout  rappeler  aux  ufages  antiques  , 
&  de  vouloir  fixer  cette  roue  que  le  temps  fait  tourner 
d'un  mouvement  irréfiflible.  A  quelle  époque  fau- 
drait-il avoir  recours?  efl-ce  à  celle  où  le  mot  de 
parlement  fîgnifiait  une  affemblée  de  capitaines  francs , 
qui  venaient  en  plein  champ  régler  ,  au  premier  de 
mars  ,  les  partages  des  dépouilles  ?  eft-ce  à  celle  ou 
tous  les  évêques  avaient  droit  de  féance  dans  une 
cour  de  judicature  ,  nommée  aufîi  parlement?  A  quel 
fiècle ,  à  quelles  lois  faudrait-il  remonter  ,  à  quel 
ufage  s'en  tenir?  Un  bourgeois  de  Rome  ferait  aufli 
bien  fondé  à  demander  au  pape  des  confuls  ,  des 
tribuns  ,  un  fénat,  des  comices,  k  le  rétabliffement 
entier  de  la  république  Romaine  ;  8c  un  bourgeois 
d'Athènes  pourrait  reclamer  auprès  du  fultan  lancien 
aréopage  k  les  affemblées  du  peuple  qui  s'appe- 
laient églijes. 
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CHAPITRE      LXXXVI. 

Du  concile  de  Bajle  tenu  du  temps  de  t empereur 
Sigjfmond  è*  de  Charles  VII,  au  quinzième  fiècle. 

vuE  que  font  des  états  généraux  pour  les  rois  , 
les  conciles  le  font  pour  les  papes;  mais  ce  qui  fe 
reffemble  le  plus,  diifère  toujours.  Dans  les  monar- 
chies tempérées  par  Tefprit  le  plus  républicain,  les 
états  ne  fe  font  jamais  crus  au-deffus  des  rois  , 
quoiqu'ils  aient  dépofé  leurs  fouverains  dans  des 
néceffités  prefîantes  ou  dans  des  troubles.  Les  élec- 
teurs qui  déposèrent  l'empereur  Vencejlas  ne  fe  font 
jamais  crus  fupérieurs  à  un  empereur  régnant.  Les 
cortes  d'Aragon  difaient  au  roi  qu'ils  élifaient  :  Nos 
que  valemos  tanto  como  vos ,  y  que  podemos  mas  que  vos  ; 
mais  quand  le  roi  était  couronné ,  ils  ne  s'expri- 
maient plus  ainfi  ,  ils  ne  fe  difaient  plus  fupérieurs 
à  celui  qu'ils  avaient  fait  leur  fouverain. 

Mais  il  n'en  eft  pas  d'une  affemblée  d'évê^ues 
de  tant  d'églifes  également  indépendantes  ,  comme 
du  corps  d'un    Etat  monarchique.  Ce   corps  a  un 
fouverain  ,  8c  les  églifes  n'ont  qu'un  premier  métro- 
politain. Les  matières  de  religion  ,  la  dodrine  &  la  Si  un  concile 
difcipline  ne   peuvent    être  foumifes  à  la  décifion  L'^^fç^^^un 
d'un  feul  homme  ,  au  mépris  du  monde  entier.  Les  pape,unévc. 
conciles  font  donc  fupérieurs  aux  papes  dans    j^^l^^P"""* 
même  fens  que  mille  avis  doivent  l'emporter  fur  un 
feul.  Refte  à  favoir  s'ils  ont  le  droit  de  le  dépofer 
comme   les  diètes  de  Pologne  &  les   éle6leurs  de 
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l'empire   allemand    ont   le    droit  de   dépofer  leur 
fouverain. 

Cette  queftion  eft  de  celles  que  la  raifon  du  plus 
fort  peut  feule  décider.  Si  d'ur>  côlé  un  fimple  con- 
cile provincial  peut  dépouiller  un  évêque ,  une 
affemblée  du  monde  chrétien  peut  à  plus  forte  raifon 
dégrader  Tévêque  de  Rome.  Mais  de  l'autre  côté 
cet  évêque  eft  fouverain.  Ce  n'eft  pas  un  concile 
qui  lui  a  donné  fon  Etat  ;  comment  des  conciles 
peuvent-ils  le  lui  ravir,  quand  fes  fujets  font  contens 
de  fon  adminiftration  ?  Un  éleâeur  eccléfiaftiquc,, 
dont  l'empire  ^  fon  éleâorat  feraient  contens  ,  ferait 
en  vain  dépofé  comme  évêque  par  tous  les  évêques 
de  l'univers;  il  refterait  éledeur  ,  avec  le  même  droit 
qu'un  roi  excommunié  par  toute  TEglife ,  Se  maître 
chez  lui ,  demeurerait  fouverain. 
Différence      Le  concile  de  Conftance  avait  dépofé  le  fouverain 

entre  les  con-    i      t»  t\  ■>         •  i  •  •> 

ciies  de  Bafle  ^^  Komc  ,  parce  que  Rome  n  avait  voulu  ni  pu  s  y 
8c  de  Conf-  oppofcr.  Le  concile  de  Bafle ,  qui  prétendit  dix  ans 
'     '  après  fuivre  cet  exemple ,  fit  voir  combien  l'exemple 

eft  trompeur,  combien  font  différentes  les  affaires 
qui  femblent  les  mêmes,  8c  que  ce  qui  eft  grand  Se 
feulement  hardi  dans  un  temps ,  eft  petit  8c  téméraire 
dans  un  autre. 
Le  pape  Le  concile  de  Bafle  n'était  qu'une  prolongation 
le' concii"  ^  ^^  pluficurs  autres  indiqués  par  le  pape  Martin  V , 
tantôt  à  Pavie  ,  tantôt  à  Sienne  ;  mais  dès  que  le 
pape  Eugène IV  fut  élu,  en  i43i  ,  les  pères  commen- 
cèrent par  déclarer  que  le  pape  n'avait  ni  le  droit 
de  difîbudre  leur  aflemblée  ,  ni  même  celui  de  la 
transférer  ;  8c  qu'il  leur  était  fournis  fous  peine  de 
punition.  Le  pape  Eugène  fur  cet  énoncé  ordonna 
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la  difîblutiori  du  concile.  Il  paraît  qu'il  y  eut  dans 
cette  démarche  précipitée  des  pères  plus  de  zèle 
que  de  prudence,  ^  que  ce  zèle  pouvait  être  funefle. 
L'empereur  Sigijmond  qui  régnait  encore  n'était  pas 
le  maître  de  la  perfonne  à! Eugène ,  comme  il  l'avait 
été  de  celle  de  Jean  XXIII.  Il  ménageait  à  la 
fois  le  pape  8c  le  concile.  Le  fcandale  s'en  tint  long- 
temps aux  négociations  ;  on  y  fit  entrer  l'Orient  Se 
l'Occident.  L'empire  des  Grecs  ne  pouvait  plus  fe 
foutenir  contre  les  Turcs  que  par  les  princes  latins  ; 
Se  pour  obtenir  un  faible  fecours  très-incertain ,  il 
fallait  que  l'Eglife  grecque  fe  fournît  à  la  romaine. 
Elle  était  bien  éloignée  de  cette  foumilTion.  Plus 
le  péril  était  proche ,  plus  les  Grecs  étaient  opiniâtres. 
Mais  l'empereur  Jean  PaUologue ,  fécond  du  nom  , 
que  le  péril  intéreflait  davantage  ,  confentait  à  faire 
par  politique  ce  que  tout  fon  clergé  refufait  par 
opiniâtreté.  Il  était  prêt  d'accorder  tout ,  pourvu 
qu'on  le  fecourût.  Il  s'adrefîait  à  la  fois  au  pape  Tour  plus 
%z  au  concile  :  %z  tous  deux  fe  difputaient  l'honneur  ^'^'^^%  'J" 

'  ^  pape  Eugent, 

de  faire  fléchir  les  Grecs.  Il  envoya  des  ambaffa- 
deurs  à  Bafle  ,  ou  le  pape  avait  quelques  partifàns 
qui  furent  plus  adroits  que  lés  autres  pères.  Le 
concile  avait  décrété  qu'on  enverrait  quelque  argent 
à  l'empereur,  Se  des  galères  pour  l'amener  en  Italie  , 
qu'enfuite  on  le  recevrait  à  Bafle.  Les  émiflaires 
du  pape  firent  un  décret  clandefl:in ,  par  lequel  il 
était  dit ,  au  nom  du  concile  même ,  que  l'empereur 
ferait  reçu  à  Florence  où  le  pape  transférait  l'af- 
femblée  ;  ils  enlevèrent  la  ferrure  de  la  cafîette  où 
Ton  gardait  les  fceaux  du  concile  ,  &  fcellèrent 
ainfi  au  nom  des  pères  mêmes    le  contraire  de  ce 
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que  raffemblée  avait  réfolu.  Cette  rufe  italienne 
réufTit  ;  Se  il  était  palpable  que  le  pape  devait  en 
tout  avoir  Tavantage  fur  le  concile. 

Cette  affemblée  n'avait  point  de  chef  qui  pût  réunir 
les  efprits  ^  écrafer  le  pape  ,  comme  il  y  en  avait 
eu  un  à  Confiance.  Elle  n'avait  point  de  but  arrêté  ; 
elle  fe  conduifait  avec  fi  peu  de  prudence  que ,  dans 
un  écrit  que  les  pères  délivrèrent  aux  ambaffadeurs 
grecs ,  ils  difaient  qu'après  avoir  détruit  l'héréfie  des 
huïïites  ,  ils  allaient    détruire    l'héréfie  de  l'Eglife 
grecque.  Le  pape    plus   habile  ,  traitait   avec  plus 
d'adrefîe  ;  il  ne  parlait  aux  Grecs  que  d'union  8c  de 
fraternité  ,  Se  épargnait  les  termes  durs.  C'était  un 
homme  très-prudent ,  qui  avait  pacifié  les  troubles 
de  Rome  ,  Se  qui  était  devenu  puiffant.  Il  eut  des 
galères  prêtes  avant  celles  des  pères. 
Union  paffa-      L'cmpcrcur  défrayé  par  le  pape  ^  s'embarque  avec 
feinte  uf 8c  ^^^    patriarche  8c  quelques    évêques   choifis  ,   qui 
Jatine  ,   en  voulaicut  bien    renoncer  aux  fentimens  de  toute 
Ï439.        TEglife  grecque  pour  l'intérêt  de  la  patrie.  Le  pape 
les  reçut  à  Ferrare.  L'empereur  8c  les  évêques  dans 
leur   foumiflion  réelle  gardèrent   en  apparence    la 
^         majeflé  de  l'Empire  ,  k.  la  dignité  de  l'Eglife  grecque. 
Aucun  ne  baifa  les  pieds  du  pape  ;  mais  après  quel- 
ques conteftations  fur  le  Jilioque  ,   que  Rome  avait 
ajouté  depuis  long-temps  au  fymbole  ,  fur  le  pain 
azyme  ,  fur  le  purgatoire  ,  on  fe  réunit  en  tout  au 
fentiment  des  Romains. 

Le  pape  transféra  fon  concile  de  Ferrare  à  Florence^ 
Ce  fut  là  que  les  députés  de  l'Eglife  grecque  adop- 
tèrent le  purgatoire.  Il  y  fut  décidé  que  le  Saint-EJprit 
procède  du  Père  ù  du  Fils  par  la  produclion  dejpiration  ; 


DU    TEMPS    DE    CHARLES    VII.   409 

que  le  Père  communique  tout  au  Fils ,  excepté  la  paternité , 
ù  que  le  Fils  a  de  toute  éternité  la  vertu  produâive. 

Enfin  Tempereur  grec ,  fon  patriarche  Se  prefque 
tous  fes  prélats ,  fignèrent  dans  Florence  le  point  fi 
long-temps  débattu  de  la  primatie  de  Rome.  L'hif- 
toire  Bizantine  affure  que  le  pape  acheta  leur  figna- 
ture.  Cela  cft  vraifemblable  ;  il  importait  au  pape  de 
gagner  cet  avantage  à  quelque  prix  que  ce  fût,  Se 
les  évêques  d'un  pays  défolé  par  les  Turcs  étaient 
pauvres. 

Cette  union  des  Grecs  Se  des  Latins  fut  à  la  vérité  Cette  union 

,  anatnetnati- 

pafîagère  ;  ce  fut  une  comédie  jouée  par  1  empereur  fée  à  Conf- 
Jean  Paléologue.  Toute  l'Eglife  grecque  la  réprouva,  tantinoplc. 
Les  évêques  qui  avaient  figné  à  Florence  en  deman- 
dèrent pardon  à  Conftantinople  ;  ils  dirent  qu'ils 
avaient  trahi  la  foi.  On  les  compara  à  Judas  qui 
trahit  fon  maître.  Ils  ne  furent  réconciliés  à  leur  Eglife 
qu'après  avoir  abjuré  les  innovations  reprochées 
aux  Latins. 

L'Eglife  latine  &  la  grecque  furent  plus  divifées 
que  jamais.  Les  Grecs,  toujours  fiers  de  leur  ancien- 
neté, de  leurs  premiers  conciles  univerfels,  de  leurs 
fciences ,  fe  fortifièrent  dans  leur  haine  8c  dans  leur 
mépris  pour  la  communion  romaine.  Ils  rebaptifaien  t 
les  Latins  qui  revenaient  à  eux  ;  8c  de-là  vient  qu'au- 
jourd'hui à  Pétersbourg  ^  à  Riga,  les  prêtres  ruffes' 
donnent  un  fécond  baptême  à  un  catholique  qui 
embraffe  la  religion  grecque.  Plufieurs  retranchèrent 
la  confirmation  ^  l'extrême-onâion  du  nombre  des 
facremens.  Tous  s'élevèrent  de  nouveau  contre  la 
proceflion  du  s  A  l  N  T-E  s  P  R  i  T  ,  contre  le  purgatoire , 
contre  la  communion  fous  une  feule  efpèce  ;  8c  il 
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efl  très- vrai  enfin  qu^ils  diffèrent  autant  de  TEglife 
de  Rome  que  les  réformés. 

Cependant  Eugène  /Fpafîait  dans  TOccident  pour 
avoir  éteint  ce  grand  fchifme.  Il  avait  fournis  l'em- 
pereur grec  k.  fon  égtife  en  apparence.    Sa  viâoirc 
était  glorieufe  ,  8c  jamais  pontife  avant  lui  n'avait 
paru  rendre  un  fi  grand  fervice  à  TEglife  romaine  , 
ni  jouir  d'un  (i  beau  triomphe. 
Eu/rènt         Dans  le  temps  même  qu'il  rend  ce  fervice  aux 
dcpo(c.       Latins ,  Se  qu'il  finit ,  autant  qu'il  eft  en  lui ,  le  fchifme 
1439.     de  rOrient  îc  de  l'Occident,  le  concile  de  Bafle  le 
dépofe  du  pontificat ,  le  déclare  rebelle  ,  Jimoniaque  , 
Jchijmatique  ,  hérétique  ù parjure. 

Si  on  confidère  le  concile  par  ce  décret ,  on  n  y 

voit  qu'une  troupe  de  faélieux  ;  fi  on  le  regarde  par 

les  règles  de  difcipline  qu'il  donna,  on  y  verra  des 

hommes  très-fages.  G'efl  que  la  paflion  n'avait  point 

de  part  à  ces  réglemens  ,  8c   qu'elle  agiffait  feule 

dans  la  àè^oïition  à' Eugène.  Le  corps  le  plus  augufte, 

quand  la  fa6lion  l'entraîne ,  fait   toujours  plus  de 

fautes   qu'un    feul  homme.    Le   confeil  du   roi  de 

France,  Charles  VU,  adopta  les  règles  que  l'on  avait 

faites  avec  fageffe  ,  8c  rejeta  l'arrêt  que  l'efprit  de 

parti  avait  di6lé. 

Dcfenfc        Ce  font  ces   réglemens  qui   fervirent  à  faire    la 

c^^eH^usdc  pragmatique  fanftion,  fi  long-temps  chère  aux  peuples 

vingt-quatre  de   Fraucc.    Celle    qu'on   attribue    à   5'  Louis   ne 

cardjnaux.     f^]3fl{]^ait  prefque  plus.  Les  ufages  en  vain  réclamés 

par  la  France  étaient  abolis  par  ladreffe  des  Romains. 

On  les  rétablit  par  cette  célèbre  pragmatique.  Les 

élections  par  le  clergé,  avec  l'approbation  du  roi, 

y  font  confirmées  ;  les  annates  déclarées  fimoniaques  ; 
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les  réferves ,  les  expectatives  y  font  déteftées.  Mais 
d'un  côté  on  n'ofe  jamais  faire  tout  ce  qu'on  peut , 
&  de  l'autre  on  fait  au-delà  de  ce  que  l'on  doit.  Cette 
loi  (i  fameufe  ,  qui  aflure  les  libertés  de  i'Eglife 
gallicane  ,  permet  qu'on  appelle  au  pape  en  dernier 
reffort ,  Se  qu'il  délègue  des  juges  dans  toutes  les 
caufes  eccléfiaftiques ,  que  des  évêques  compatriotes 
pouvaient  terminer  fi  aifément.  C'était  en  quelque 
forte  reconnaître  le  pape  pour  maître;  ^  dans  le 
temps  même  que  la  pragmatique  lui  laiffe  le  premier 
des  droits ,  elle  lui  défend  de  faire  plus  de  vingt- 
quatre  cardinaux  ,  avec  aufîi  peu  de  raifon  que  le 
pape  en  aurait  de  fixer  le  nombre  des  ducs  ^  pairs  , 
ou  des  grands  d'Efpagne.  Ainfi  tout  efl  contradic- 
tion. Il  efl  vrai  que  le  concile  de  Bafle  avait  le  premier 
fait  cette  défenfe  aux  papes.  Il  n'avait  pas  confî- 
déré  qu'en  diminuant  le  nombre  ,  il  augmentait  le 
pouvoir;  8c  que  plus  une  dignité  eft  rare  ,  plus  elle 
efl  refpedée. 

Ce  fut  encore  la  difcipline  établie  par  ce  concile 
qui  produifit  depuis  le  concordat  germanique.  Mais 
la  pragmatique  a  été  abolie  en  France  ;  le  concordat 
germanique  s'eft  foutcnu.  Tous  les  ufages  d'Alle- 
magne ont  fubfifté.  Elections  des  prélats,  inveflitures 
des  princes  ,  privilèges  des  villes  ,  droits  ,  rangs  , 
ordre  de  féance  ,  prefque  rien  n'a  changé.  Qn  ne 
voit  au  contraire  rien  en  France  des  ufages  reçus  du 
temps  de  Charles  VII. 

Le  concile  de  Balle ,  ayant  dépofé  vainement  un  Antî-papc. 
pape  très-fage  que  toute  l'Europe  continuait  à  recon- 
naître, lui  oppofa  comme  on  fait  un  fantôme,  un 
duc  de  Savoie,  Amèdéc  VIII,  qui  avait  été  le  premier 
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duc  de  fa  maifon  ,  îc  qui  s'était  fait  ermite  à 
Ripaille  ,  par  une  dévotion  que  le  Poggio  eft  bien 
loin  de  croire  réelle.  Sa  dévotion  ne  tint  pas  contre 
l'ambition  d'être  pape.  On  le  déclara  fouverain 
pontife,  tout  féculier  qu'il  était.  Ce  qui  avait  caufé 
de  violentes  guerres  du  temps  à^Urhain  VI,  ne  pro- 
duifit  alors  que  des  querelles  eccléfiaftiques  ,  des 
bulles  ,  des  cenfures  ,  des  excommunications  réci- 
proques ,  des  injures  atroces.  Car  fi  le  concile  appelait 
Eugène  fimoniaque,  hérétique  %c  parjure,  le  fecrétaire 
à' Eugène  traitait  les  pères  de  fous  ,  d'enragés  ,  de 
barbares  ,  k,  nommait  Amèdèe  Cerbère  8c  Antechrift. 
'  Enfin  ,  fous  le  pape  Nicolas  V ,  le  concile  fe  diffipa 

peu-à-peu  de  lui-même;  %c  ce  duc  de  Savoie,  ermite 
1449*    8c  pape,  fe  contenta  d'être  cardinal,  laiflant  TEglife 
dans  Tordre  accoutumé.  Ce  fut-là  le  vingt-feptième 
8c  le  dernier  fchifme  confidérable  ,  excité  pour  la 
chaire  de  5'  Pierre.  Le  trône  d'aucun  royaume  n'a 
jamais  été  fi  fouvent  difputé. 
Le  pape      JEneas  Picolomini ,  florentin ,  poë'te  Se  orateur ,  qui 
dlînne  ^tout  ^"^  fccrétairc  de  ce  concile  ,  avait  écrit  violemment 
ce  qu'il  avait  pour   foutcnir  la   fupériorité  des    conciles    fur    les 
papM."  "  "  papes.  Mais  lorfqu'enfuitc  il  fut  pape  lui-même ,  fous 
le  nom  de  Pie  II  j  il  cenfura  encore  plus  violemment 
fes  propres  écrits,  immolant  tout  à  l'intérêt  préfent 
qui    feul   fait  fi  fouvent  les  principes   de  vérité  Se 
d'erreur.  Il  y  avait  d'autres  écrits  de  lui ,  qui  cou- 
raient dans  le  monde.  La  quinzième  de  fes  lettres , 
imprimées  depuis  dans  le  recueil  de  fes  aménités , 
recommande  à  fon  père  un  de  fes  bâtards  qu'il  avait 
eu  d'une  femme  anglaife.  Il  ne  condamna  point  fes 
amours,  comme  il  condamna  fes  fentimens  fur  la 
faillibilité  du  pape. 
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Ce  concile  fait  voir  en  tout  combien  les  chofes 
changent  félon  les  temps.  Les  pères  de  Conftance 
avaient  livré  au  bûcher  Jtan  Hus  8c  Jérôme  de  Prague , 
malgré  leur  proteflation  ,  qu'ils  ne  fuivaient  point 
les  dogmes  de  Wiclef,  malgré  leur  foi  nettement 
expliquée  fur  la  préfence  réelle,  perfiflans  feulement 
dans  les  fentimens  de  Wiclefinv  la  hiérarchie  8c  fur 
la  difciplice  de  TEglife. 

Les  huflites  du  temps  du  concile  de  Bafle  allaient  Cavaliers 
bien  plus  loin  que  leurs  deux  fondateurs.  Procope  ^^^^^  ^" 
le  rajé ,  ce  fameux  capitaine ,  compagnon  8c  fuccelTeur 
de  Jean  Xiska ,  vint  difputer  au  concile  de  Balle  à  la 
tête  de  deux  cents  gentilshommes  de  fon  parti.  Il 
fou  tint  entr'autres  chofes  que  les  moines  étaient  une 
invention  du  diable,  jj  Oui,  dit-il,  je  le  prouve. .N'efl-il 
55  pas  vrai  que  jesus-christ  ne  les  a  point 
5)  inflitués  ?  Nous  n'en  difconvenons  pas  ,  dit  le 
5)  cardinal  Julien.  Hé  bien  ,  dit  Procope ,  il  eft  donc 
5  5  clair  que  c'eft  le  diable.  J5  Raifonnement  digne 
d'un  capitaine  bohémien  de  ce  ternps-là.  JEneas 
Silvius ,  témoin  de  cette  fcène ,  dit  qu'on  ne  répondit 
à  Procope  que  par  un  éclat  de  rire  ;  on  avait  répondu 
aux  infortunés  Jean  Hus  8c  Jérôme  par  un  arrêt  de 
mort. 

On  a  vu  pendant  ce  concile  quel  était  raviliffe- 
ment  des  empereurs  grecs.  Il  fallait  bien  qu'ils 
touchaflent  à  leur  ruine ,  puifqu'ils  allaient  à  Rome 
mendier  de  faibles  fecours  ,  8c  faire  le  facrifice  de 
leur  religion.  Auffi  fuccombèrent-ils  quelques  années 
après  fous  les  Turcs  ,  qui  prirent  Conftantinople. 
Nous  allons  voir  les  caufes  Se  les  fuites  de  cette 
révolution. 
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CHAPITRE    LXXXVIL 

Décadence  de  T empire  grec  Joi-difant  empire  romain, 
SafaibleJfe.JaJuperJlition^  te. 

-Les  croifades  ,  en  dépeuplant  TOccident ,  avaient 
ouvert  la  brèche  par  où  les  Turcs  entrèrent  enfin 
dans  Conftantinople  ;  car  les  princes  croifés  ,  en 
ufurpant  l'empire  d'Orient ,  TafFaiblirent.  Les  Grecs 
ne  le  reprirent  que  déchiré  ^  appauvri. 

On  doit  fc  fouvenir  que  cet  empire  retourna  aux 
Grecs  ,  en  1261  ,  &  que  Michel  Paléologue  Tarracha 
aux  ufurpateurs  latins  ,  pour  le  ravir  à  fon  pupille 
Jean  Lajcaris.  Il  faut  encore  fe  repréfcnter  que  dans 
ce  temps-là  le  frère  de  S^  Louis ,  Charles  d'Anjou  , 
envahijDTait  Naples  8c  Sicile,  %:  que,  fans  les  vêpres 
ficiliennes,  il  eût  difputé  au  tyran  Paléologue  la  ville 
de  Conftantinople ,  deftinée  à  être  la  proie  des 
ufurpateurs. 

Ce  Michel  Paléologue  ménageait  les  papes  pour 
détourner  l'orage.  Il  les  flatta  de  la  foumiffion  de 
l'Eglife  grecque  ;  mais  fa  baffe  politique  ne  put 
l'emporter  contre  l'efprit  de  parti  Se  la  fuperftition 
qui  dominaient  dans  fon  pays.  Il  fe  rendit  fi  odieux 
par  ce  manège,  que  fon  propre  fils  Andronic  ^  {ç:h\{' 
1283.  matique  ,  malheureufement  zélé ,  n'ofa  ou  ne  voulut 
pas  lui  donner  les  honneurs  de  la  fépulture  chré- 
tienne. 
Sottifes  Ces  malheureux  grecs  ,  preffés  de  tous  côtés  , 
&  par  les  Turcs    &  par    les  Latins  ,  difputaient 
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cependant  fur  la  transfiguration  de  jesus-christ. 
La  moitié  de  l'Empire  prétendait  que  la  lumière 
du  Tabor  était  éternelle  ,  8c  l'autre  que  dieu  l'avait 
produite  feulement  pour  la  transfiguration.  Une 
grande  feCte  de  moines  Se  de  dévots  contemplatifs 
voyait  cette  lumière  à  leur  nombril ,  comme  les 
faquirs  des  Indes  voient  la  lumière  célefte  au  bout 
de  leur  nez.  Cependant  les  Turcs  fe  fortifiaient 
dans  TAfie  mineure ,  8c  bientôt  inondèrent  la 
Thrace. 

Ottoman ,  de  qui  font  defcendus  tous  les  empereurs  Ottoman, 
OJmanlis  ,  avait  établi  le  fiége  de  fa  domination  à 
Burfe  en  Bithynie.  Orcan  fon  fils  vint  jufqu'aux  bords 
de  la  Propontide  ,  8c  l'empereur  Jean  Cantacusène  Empereur 
fut  trop  heureux  de  lui  donner  fa  fille  en  mariage.  ^>re  duT^iI 
Les  noces  furent  célébrées  à  Scutari ,  vis-à-vis  devanture 
Conftantinople.  Bientôt  après  Cantacusène  ne  pouvant 
plus  garder  l'Empire  qu'un  autre  lui  difputait ,  s'en- 
ferma dans  un  monaftère.  Un  empereur,  beau-père 
du  fultan  ^  moine  ,  annonçait  la  chute  de  l'Empire. 
Les  Turcs  n'avaient  point  encore  de  vaiffeaux  ,  8c  ils 
voulaient  paffer  en  Europe.  Tel  était  labailTement 
de  l'Empire,  que  les  Génois,  moyennant  une  faible 
redevance  ,  étaient  les  maîtres  de  Galata  ,  qu'on 
regarde  comme  un  faubourg  de  Conftantinople, 
féparé  par  un  canal  qui  forme  le  port.  Le  fultan 
Amurat  fils  à' Orcan  engagea,  dit -on,  les  Génois  à 
pafîer  fes  foldats  au -deçà  du  détroit.  Le  marché  fc 
conclut;  8c  on  tient  que  les  Génois  pour  quelques 
milliers  de  befans  d'or  livrèrent  TEurope.  D'autres 
prétendent  qu'on  fe  fervit  de  vaiffeaux  grecs.  Amurat 
paffc   %c   va   jufqu'à   Andrinople  ,    où  les  Turcs 

EJfaiJur  les  maurs ,  ire.  Tome  II,  *  D  d 


4l6  DECADENCE 

s'établiffent  ,    menaçant   de-là  toute  la  chrétienté. 

iSSy.  L'empereur  Jtaih  Paléologue  court  a  Rome  baifer  les 
pieds  du  pape  Urbain  F.  Il  reconnaît  fa  primatie  ;  il 
s'humilie  pour  obtenir  par  fa  médiation  des  fecours 
que  la  fituation  de  l'Europe  8c  les  funelles  exemples 
des  croifades  ne  permettaient  plus  de  donner.  Après 
avoir  inutilement  fléchi  devant  le  pape  ,  il  revient 
ramper  fous  Atnurat.  Il  fait  un  traité  avec  lui ,  non 
comme  un  roi  avec  un  roi ,  mais  comme  un  efclavc 

1374.  avec  un  maître.  Il  fert  à  la  fois  de  lieutenant  Se 
d'otage  au  conquérant  turc;  8c  après  que  Paléologue^ 
de  concert  avec  Amurat ,  a  fait  crever  les  yeux  à  fon 
fils  aîné  dont  ils  fe  défiaient  également ,  l'emperrar 
donne  fon  fécond  fils  au  fultan.  Ce  fils  nommé 
Manuel  fert  Amurat  contre  les  chrétiens ,  Se  le  fuit 
dans  fes  armées.  Cet  Amurat  donna  à  la  milice 
des  janiffaires  déjà  inftituée  la  forme  qui  fubfifto 
encore. 

1S89.        Ayant  été  affafliné  dans  le  cours  de  fes  viéloires , 

Bajazet.  fon  fils  Bajaiet  llderim  ,  ou  Bajazet  le  foudre  ,  lui 
fuccéda.  La  honte  Se  TabailTement  des  empereurs 
grecs  furent  à  leur  comble.  Andronic ,  ce  malheureux 
fils  de  Jean  Paléologue ,  à  qui  fon  père  avait  crevé 
les  yeux ,  s'enfuit  vers  Bajazet ,  Se  implore  fa  pro- 
te£lion  contre  fon  père ,  Se  contre  Manuel  fon  frère. 
Bajazet  lui  donne  quatre  mille  chevaux  ;  Se  les 
Génois  ,  toujours  maîtres  de  Galata  ,  l'affiftent 
d'hommes  Se  d'argent.  Andronic ,  avec  les  Turcs  8c 
les  Génois  ,  fe  rend  maître  de  Conftantinople  8c 
enferme  fon  père. 

Le  père  au  bout  de  deux  ans  reprend  la  pourpre, 
8c  fait  élever  une  citadelle  près  de   Galata  ,  pour 
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arrêter  Bajazet ,  qui  déjà  projetait  le  fiége  delà  ville 
impériale.  Bajaut  lui  ordonne  de  démolir  la  citadelle, 
&  de  recevoir  un  cadi  turc  dans  la  ville  pour  y 
juger  les  marchands  turcs  qui  y  étaient  domiciliés. 
L*empereur  obéit.  Cependant Bajazet,  laiffant  derrière 
lui  Gonftantinople,  comme  une  proie  fur  laquelle  il 
devait  retomber  ,  s'avance  au  milieu  de  la  Hongrie. 
C'efl  là  qu'il  défait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'armée 
chrétienne  ,  ^  ces  braves  Français  commandés  par  1396. 
l'empereur  d'Occident  Sigîjmond.  Les  Français  avant 
la  bataille  avaient  tué  leurs  prifonniers  turcs  :  ainfi 
on  ne  doit  pas  s'étonner  que  Bajaiet ,  après  fa  vie-  Le  duc  d« 
toire  ,  eût  fait  à  fon  tour  égorger  les  Français  qui  ^?^"''?^^«' 
lui  avaient  donné  ce  cruel  exemple.  Il  n'en  réferva  Bajaut. 
que  vingt- cinq  chevaliers,  parmi  lefquels  était  le 
comte  de  Nevers ,  depuis  duc  de  Bourgogne ,  auquel 
il  dit  en  recevant  fa  rançon  :  Je  pourrais  C obliger  à 
faire  ferment  de  ne  plus  l'armer  contre  moi;  mais  je  mépriji 
tesjermens  ù  tes  armes»  Ce  duc  de  Bourgogne  était  ce 
même  Jean  Jans  peur  y  affaffin  du  duc  (ï Orléans  ^ 
aflaffiné  depuis  par  Charles  VIL  Et  nous  nous  vantons 
d'être  plus  humains  que  les  Turcs  ! 

Après  cette  défaite ,  Manuel  Paléologue ,  qui  était 
devenu  empereur  de  la  ville  de  Conftantinople ,  court 
chez  les  rois  de  l'Europe  comme  fon  père  Jean  I  Se 
fon  fils  Jean  II.  Il  vient  en  France  chercher  de  vains 
fecours.  On  ne  pouvait  prendre  un  temps  moins 
propice  :  c'était  celui  de  la  frénéfie  de  Charles  VI  y  Se 
des  défolations  de  la  France.  Manuel  Paléologue  reft^ 
deux  ans  entiers  à  Paris  ,  tandis  que  la  capitale  ds 
chrétiens  d'Orient  était  bloquée  par  les  Ti^cs. 
Enfin  le  fiége  cft  formé ,  &  fa  perte  femblait  ce*ainc, 
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lorfqu  elle  fut  différée  par  un  de  ces  grands  événe- 
mens  qui  bouieverfent  le  monde. 

La  puiflance  des  Tartares  -  Mogols ,  de  laquelle 
nous  avons  vu  Torigine  ,  dominait  du  Volga  aux 
frontières  de  la  Chine  k  au  Gange.  Tamerlan,  Tun 
de  ces  princes  tartares  ,  fauva  Gonftantinople  en 
attaquant  BajauL 

CHAPITRE    LXXXVIII. 

De  Tamerlan, 

1  lUOUR,  que  je  nommerai  Tamerlan  pour  me 
conformer  à  Tufage  ,  defcendait  de  Gengis  par  les 
femmes  ,  félon  les  meilleurs  hifloriens.  Il  naquit 
Tan  i357  dans  la  ville  de  Cash,  territoire  de 
l'ancienne  Sogdiane  ,  où  les  Grecs  pénétrèrent 
autrefois  fous  Alexandre ,  &  où  ils  fondèrent  des 
colonies.  G'efb  aujourd'hui  le  pays  des  Usbecs.  Il 
commence  à  la  rivière  du  Gion ,  ou  de  TOxus ,  dont 
la  fource  efl  dans  le  petit  Thibet ,  environ  à  fcpt 
cents  lieues  de  la  fource  du  Tigre  Se  de  TEuphrate. 
C'eft  ce  même  fleuve  Gion  dont  il  eft  parlé  dans 
la  Genèfe  ,  k  qui  coulait  d  une  même  fontaine  avec 
TEuphrate  k  le  Tigre  :  il  faut  que  les  chofes  aient 
bien  changé. 

Au  nom  de  la  ville  de  Cash  ,  on  fe  figure  un  pays 
affreux  ;  il  eft  pourtant  dans  le  même  climat  que 
i^aples  k  la  Provence ,  dont  il  n'éprouve  pas  le$ 
chjeurs  ;  c  eft  une  contrée  délicieufe. 
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Au  nom  de  Tamerîan,  on  s'imagine  aufîi  un 
barbare  approchant  de  la  brute  :  on  a  vu  qu'il  n'y  a 
jamais  de  grand  conquérant  parmi  les  princes  ,  non 
plus  que  de  grandes  fortunes  chez  les  particuliers, 
fans  cette  efpèce  de  mérite  dont  les  fuccès  font  la 
récompenfe.  Tamerlan  devait  avoir  d'autant  plus  de 
ce  mérite  propre  à  l'ambition  qu'étant  né  fans  Etats, 
il  fubjugua  autant  de  pays  qu  Alexandre  ,  &  pref- 
qu'autant  que  Gengis.  Sa  première  conquête  fut  celle 
de  Balk  ,  capitale  de  Coraffan ,  fur  les  frontières  de 
Perfe.  De- là  il  va  fe  rendre  maître  de  la  province 
de  Candahar.  Il  fubjugue  toute  l'ancienne  Perfe; 
il  retourne  fur  fes  pas  pour  foumettre  les  peuples 
de  la  Tranfoxane.  Il  revient  prendre  Bagdat.  Ilpaffe 
aux  Indes  ,  les  foumet ,  fe  faifit  de  Déli  qui  en  était 
la  capitale.  Nous  voyons  que  tous  ceux  qui  fe  font 
rendus  maîtres  de  la  Perfe  ont  auffi  conquis  ou 
défolé  les  Indes.  Ainfi  Darius  Ochus  ,  après  tant 
d'autres  ,  en  fit  la  conquête.  Alexandre,  Gengis, 
Tamerlan  les  envahirent  aifément.  Sha-JVadir  de  nos 
jours  n'a  eu  qu'à  s'y  préfenter  ;  il  y  a  donné  la  loi , 
8c  en  a  remporté  des  tréfors  immenfes. 

Tamerlan ,  vainqueur  des  Indes  ,  retourne  fur  fes 
pas.  Il  fe  jette  fur  la  Syrie;  il  prend  Damas.  Il  revole 
à  Bagdat  déjà  foumife,  k.  qui  voulait  fecouer  le  joug. 
Il  la  livre  au  pillage  8c  au  glaive.  On  dit  qu'il  y  périt 
près  de  huit  cents  mille  habitans  ;  elle  fut  entièrement 
détruite.  Les  villes  de  ces  contrées  étaient  aifément 
rafées  ,  k.  fe  rebâtiffaient  de  même.  Elles  n'étaient , 
comme  on  l'a  déjà  remarqué  ,  que  de  briques  féchées 
au  foleil.  C'efl;  au  milieu  du  cours  de  ces  vi6loires  que 
l'empereur  grec ,  qui  ne  trouvait  aucun  fecours  chez 
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les  chrétiens,  s'adreffe  enfin  ace  tartare.  Cmqprînccf 
mahométans ,  que  Bajaiet  avait  dépoffedés  vers  les 
rives  du  Pont-Euxin  ,  imploraient  dans  le  même 
temps  fon  fecours.  Il  defcendit  dans  T Afie  mineure , 
appelé  par  les  mufulmans  Se  par  les  chrétiens. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  avantageufe  de  fon 
caraflère ,  c'eft  qu'on  le  voit  dans  cette  guerre  obferver 
au  moins  le  droit  des  nations.  Il  commence  par 
envoyer  des  ambaffadeurs  à  Bajaiet ,  8c  lui  demande 
d'abandonner  le  fiége  de  Gonftantinople ,  k,  de  rendre 
juftice  aux  princes  mufulmans  dépolfédés.  Bajazet 
reçoit  ces  proportions  avec  colère  8c  avec  mépris. 
incu^S:  '^^^^^^^^  l^î  déclare  la  guerre  ;  il  marche  à  lui.  Bajazet 
pris.  lève  le  fiége  de  Gonftantinople  ,  k  livre  entre  Céfarée 

HQi*  &  Ancire  cette  grande  bataille  où  il  femblait  que 
toutes  les  forces  du  monde  fuffent  affemblées.  Sans 
doute  les  troupes  de  Tamerlan  étaient  bien  difcipli- 
nées ,  puifqu'après  le  combat  le  plus  opiniâtre  elles 
vainquirent  celles  qui  avaient  défait  les  Grecs  ,  les 
Hongrois  ,  les  Allemands ,  les  Français  ,  8c  tant  de 
nations  belliqueufes.  On  ne  faurait  douter  que 
Tamerlan,  qui  jufque-là  combattit  toujours  avec 
les  flèches  k.  le  cimeterre  ,  ne  fît  ufage  du  canon 
contre  les  Ottomans  ,  ic  que  ce  ne  foit  lui  qui  ait 
envoyé  des  pièces  d'artillerie  dans  le  Mogol ,  où  l'on 
en  voit  encore  ,  fur  lefquelles  font  gravés  des  carac- 
tères inconnus.  Les  Turcs  fe  fervirent  contre  lui 
dans  la  bataille  de  Géfarée ,  non-feulement  de  canons, 
niais  aufli  de  l'ancien  feu  grégeois.  Ge  double  avan- 
tage eût  donné  aux  Ottomans  une  vidoire  infaillible, 
fi  Tamerlan  n'eût  eu  de  l'artillerie. 
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Bajazet  vit  fon  fils  aîné  Mujlapha  tué  en  combat- 
tant auprès  de  lui ,  8c  tomba  captif  entre  les  mains  de 
fon  vainqueur  avec  un  de  fes  autres  fils  nommé  Mufa, 
ou  Moije.  On  aime  à  favoir  les  fuites  de  cette  bataille 
mémorable  entre  deux  nations  qui  femblaient  fc 
difputer  l'Europe  k  T Afie  ,  &:  entre  deux  conquérans 
dont  les  noms  font  encore  fi  célèbres  ;  bataille  qui 
d'ailleurs  fauva  pour  un  temps  l'empire  des  Grecs , 
Se  qui  pouvait  aider  à  détruire  celui  des  Turcs. 

Aucun  des  auteurs  perfans  k  arabes  qui  ont  écrit  Fable  de  la 
la  vie  de  Tamerlan  ne  dit  qu'il  enferma  Bajazet  dans  Hf^^^  ^^^j 
une  cage  de  fer  ,  mais  les  annales  turques  le  difent.  empêche  les 
Eft-ce  pour  rendre  Tamerlan  odieux  ?  eft-ce  plutôt 
parce  qu'ils  ont  copié  des  hiftoriens  grecs  ?  Les 
auteurs  arabes  prétendent  que  Tamerlan  fe  fefait 
verfer  à  boire  par  l'époufe  de  Bajazet  à  demi-nue  ; 
&  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  reçue  ,  que 
les  fultans  turcs  ne  fe  marièrent  plus  depuis  cet 
outrage  fait  à  une  de  leurs  femmes.  Cette  fable  eft 
démentie  par  le  mariage  d'Amurat  II ,  que  nous  ver- 
rons époufer  la  fille  d'un  defpote  de  Servie ,  k  par 
le  mariage  de  Mahomet  II  avec  la  fille  d'un  prince 
de  Turcomanie. 

Il  eft  difficile  de  concilier  la  cage  de  fer  8c  Taffiront 
brutal  fait  à  la  femme  de  Bajazet  avec  la  générofité 
que  les  Turcs  attribuent  à  Tamerlan.  Ils  rapportent 
que  le  vainqueur  étant  entré  dans  Burfe  ou  Prufe , 
capitale  des  Etats  turcs  afiatiques ,  écrivit  à  Soliman  , 
fils  de  Bajazet ,  une  lettre  qui  eût  fait  honneur  à 
Alexandre.  Je  veux  oublier  ,  dit  Tamerlan  dans  cette 
lettre  ,  que  j'ai  été  V ennemi  de  Bajazet,  Je  Jervirai  de 
père  àjes  enfansy  pourvu  quils  attendent  les  effets  de  ma 

Dd4 
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clémence.  Mes  conquîtes  me  Jujffijent,  à  de  nouvelles  faveur  s 
de  nnconjlante  fortune  ne  me  tentent  point. 

Suppofé  qu'une  telle  lettre  ait  été  écrite  ,  elle 
pouvait  n  être  qu'un  artifice.  Les  Turcs  difent  encore 
que  Tamerlan  n'étant  pas  écouté  de  Soliman ,  déclara 
fuitan  dans  Burfe.ce  même  Mufa  ,  fils  de  Bajazet  ^  Se 
qu'il  lui  dit  :  Reçois  r héritage  de  ton  père  ;  une  ame 
royale  fait  conquérir  des  royaumes ,  è-  les  rendre. 

Les  hiftoriens  orientaux ,  ainfi  que  les  nôtres , 
mettent  fouvent  dans  la  bouche  des  hommes  célè- 
bres des  paroles  qu'ils  n'ont  jamais  prononcées. 
Tant  de  magnanimité  avec  le  fils  s'accorde  mal  avec 
la  barbarie  dont  on  dit  qu'il  ufa  avec  le  père.  Mais 
ce  qu'on  peut  recueillir  de  certain  ,  Se  ce  qui  mérite 
notre  attention  ,  c'eft  que  la  grande  vi^loire  de 
Tamerlan  n  ota  pas  enfin  une  ville  à  l'empire  des 
Turcs.  CtMufa,  qu'il  fit  fuitan  8c  qu'il  protégea 
pour  l'oppofer  h  à  Soliman  8c  à  Mahomet  1  fes  frères  , 
ne  put  leur  réfifter  malgré  la  prote6lion  du  vain- 
queur. Il  y  eut  une  guerre  civile  de  treize  années 
entre  les  enfans  de  Bajazet  ;  8c  on  ne  voit  point 
que  Tamerlan  en  ait  profité.  Il  eft  prouvé  par  le 
malheur  même  de  ce  fuitan ,  que  les  Turcs  étaient 
un  peuple  belliqueux  qui  avait  pu  être  vaincu , 
fans  pouvoir  être  affervi  ;  8c  que  le  tartare  ne  trou- 
vant pas  de  facilité  à  s'étendre  8c  à  s'établir  vers 
FAfie  mineure  ,  porta  fes  armes  en  d'autres  pays. 

Sa  prétendue  magnanimité  envers  les  fils  de 
Bajazet  n'était  pas  fans  doute  de  la  modération.  On 
le  voit  bientôt  après  ravager  encore  la  Syrie  qui 
appartenait  aux  mammelucs  de  l'Egypte.  De-là  il 
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rcpafîe  TEuphrate  k  retourne  dans  Samarcande , 
qu  il  regardait  comme  la  capitale  de  fes  vaftes  Etats. 
Il  avait  conquis  prefqu  autant  de  terrain  que  Gengis: 
car  fi  Gengis  eut  une  partie  de  la  Chine  k,  de  la 
Corée ,  Tamerlan  eut  quelque  temps  la  Syrie  ^  une 
partie  de  TAfîe  mineure  ,  où  Gengis  n'avait  pu  péné- 
trer. Il  pofledait  encore  prefque  tout  Tlndoullan, 
dont  Gengis  n*eut  que  les  provinces  feptentrionales. 
PoCTeffeur  mal  affermi  de  cet  empire  immenfc  ,  il 
méditait  dans  Samarcande  la  conquête  de  la  Chine 
dans  un  âge  où  fa  mort  était  prochaine. 

Ce  fut  à  Samarcande  qu'il  reçut ,  à  l'exemple 
de  Gengis ,  Thommage  de  plufieurs  princes  de  Hommages 
l'Afie,  8c  l'ambaffade  de  plufieurs  fouverains.  Non- ^';;^;;^^  ^''- 
feulement  l'empereur  grec  Manuel  y  envoya  fes 
ambafladeurs ,  mais  il  en  vint  de  la  part  de  Henri  III 
roi  de  Caftille.  Il  y  donna  une  de  ces  fêtes  quiref- 
femblent  à  celles  des  premiers  rois  de  Perfe.  Tous 
les  ordres  de  l'Etat ,  tous  les  artifans  pafsèrent  en 
revue.,  chacun  avec  les  marques  de  fa  profeffion. 
Il  maria  tous  fes  petits-fils  Se  toutes  fes  petites-  1406. 
filles  le  même  jour.  Enfin  il  mourut  dans  une  extrême 
vieilleffe  ,  après  avoir  régné  trente  -  fix  ans  ,  plus 
heureux  par  fa  longue  vie  ,  k  par  le  bonheur  de  fes 
petits -fils  ,  qu  Alexandre  auquel  les  Orientaux  le 
comparent;  mais  fort  inférieur  au  Macédonien  ,  en 
ce  qu'il  naquit  chez  une  nation  barbare  ,  k  qu'il 
détruifit  beaucoup  de  villes  comme  Gengis  ,  fans  en 
bâtir  une  feule  :  au  lieu  qu  Alexandre  ,  dans  une  vie 
très-courte  ,  Se  au  milieu  de  fes  conquêtes  rapides  , 
conftruifit  Alexandrie  &  Scanderon ,  rétablit  cette 
même   Samarcande    qui    fut  depuis    le    fiége    de 
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l'empire  AtTamerlan,  Se  bâtit  des  villes  jufquc  dans 
les  Indes  ;  établit  des  colonies  grecques  au-delà  de 
rOxus  ,  envoya  en  Grèce  les  obfervations  de  Baby- 
lone ,  ^  changea  le  commerce  de  TAfie ,  de  l'Europe 
8c  de  rAfrique ,  dont  Alexandrie  devint  le  magalin 
univerfel.  Voilà  ce  me  femblc  en  quoi  Alexandre 
remporte  fur  Tamerlan  ,  fur  Gengis  8c  fur  tous  les 
conquérans  qu'on  lui  veut  égaler. 

Je  ne  crois  point  d'ailleurs  que  Tamerlan  fût  d'un 
naturel  plus  violent  qu  Alexandre.  S'il  eft  permis 
d'égayer  un  peu  ces  événemens  terribles ,  k.  de 
mêler  le  petit  au  grand,  je  répéterai  ce  que  raconte 
un  perfan  contemporain  de  ce  prince.  Il  dit  qu'un 
fameux  poète  perfan ,  nommé  Hamédi  Kermani ,  étant 
dans  le  même  bain  que  lui  avec  plufieurs  courtifans , 
8c  jouant  à  un  jeu  d'efprit ,  qui  confiftait  à  cftimer 
en  argent  ce  que  valait  chacun  d'eux  :  je  vous  ejiime 
trente  a  [près  ,  dit-il  au  grand  kan.  La  Jerviette  dont  je 
mejfuie  les  vaut,  répondit  le  monarque.  Mais  ceji  aujji 
en  comptant  la  Jerviette ,  répondit  Hamédi,  Peut-être 
qu'un  prince  quilaifîait  prendre  ces  innocentes  liber- 
tés n'avait  pas  un  fonds  de  naturel  entièrement 
féroce  ;  mais  on  fe  familiarife  avec  les  petits ,  8c  on 
égorge  les  autres. 
i^eiigiondc  II  n'était  ni  mufulman  ni  de  la  fe£le  du  grand 
Tamerlan.  i^fi^na  \  mais  il  connaiffait  un  feul  dieu  ,  comme  les 
lettrés  chinois ,  %c  en  cela  marquait  un  grand  fens  , 
dont  des  peuples  plus  polis  ont  manqué.  On  ne 
voit  point  de  fuperflition  ni  chez  lui  ni  dans  fes 
armées.  Il  foufFrait  également  les  mufulmans ,  les 
lamifiés,  les  brames  ,  les  guèbres ,  les  juifs  'k  ceux 
qu'on  nomme  idolâtres.   Il  afTifla  même  en  paiïant 
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vers  le  mont  Liban  aux  cérémonies  religîeufes  des 
moines  maronites  qui  habitent  dans  ces  montagnes. 
II. avait  feulement  le  faible  de  Faftrologie  judiciaire, 
erreur  commune  à  tous  les  hommes ,  &  dont  nous 
ne  fefons  que  de  fortir.  Il  n'était  pas  favant ,  mais 
il  fit  élever  fes  petits-fils  dans  les  fcienccs.  Le  fameux 
Oulougheg ,  qui  lui  fuccéda  dans  les  Etats  de  la  Tran- 
foxane ,  fonda  dans  Samarcande  la  première  académie 
des  fciences ,  fit  mefurer  la  terre ,  Se  eut  part  à  la 
compofition  des  tables  aflronomiques  qui  portent 
fon  nom  ;  femblable  en  cela  au  roi  Alfonfe  Xde  Cajlilk 
qui  l'avait  précédé  de  plus  de  cent  années.  Aujour- 
d'hui la  grandeur  de  Samarcande  efl;  tombée  avec 
les  fciences  ;  k.  ce  pays  occupé  par  les  Tartares- 
Usbecs  eft  redevenu  barbare  pour  refleurir  peut- 
être  un  jour. 

Sa  poflérité  règne  encore  dans  Tlndouftan , 
que  l'on  appelle  Mogol  ,  %z  qui  tient  ce  nom  des 
Tar tares  Mdgols  de  Gengis ,  dont  Tamerlan  defcendait 
par  les  femmes.  Une  autre  branche  de  fa  race  régna 
en  Perfe  jufqu'à  ce  qu'une  autre  dinaftie  de  princes 
tartares  de  la  faâion  du  mouton  blanc  s'en  empara 
en  1468.  Si  nous  fongeons  que  les  Turcs  font  aufîi 
d'origine  tartare  ,  fi  nous  nous  fouvenons  qu  Attila 
defcendait  des  mêmes  peuples ,  tout  cela  confirmera 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  que  les  Tartares  ont 
conquis  prefque  toute  la  terre.  Nous  en  avons  vu 
la  raifon.  Ils  n'avaient  rien  à  perdre  ;  ils  étaient  plus 
robufles  ,  plus  endurcis  que  les  autres  peuples.  Mais 
depuis  que  les  Tartares  de  l'Orient,  ayant  fubjuguc 
une  féconde  fois  la  Chine  dans  le  dernier  fiècle , 
n'ont  fait  qu'un  Etat  de  la  Chine  8c  de  cette  Tartarie 
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orientale,  depuis  que  l'empire  de  Ruflie  s'eft  étendu 
Se  civilifé,  depuis  enfin  que  la  terre  eft  hériffée  de 
remparts  bordés  d'artillerie ,  ces  grandes  émigrations 
ne  font  plus  à  craindre.  Les  nations  polies  font  à 
couvert  des  irruptions  de  ces  fauvages.  Toute  la 
Tartarie  ,  excepté  la  chinoife,  ne  renferme  plus  que 
des  hordes  miférables  ,  qui  feraient  trop  heureufes 
d'être  conquifes  à  leur  tour  ,  s'il  ne  valait  pas  encore 
mieux  être  libre  que  civilifé. 

CHAPITRE     LXXXIX. 

Suite  de  thijloire  des  Turcs  è-  des  Grecs ,  jiifqiCà 
la  prife  de  Conjîantinople. 

VJONSTANTiNOPLE  futun  temps  hors  de  danger 

par  la  vi6î:oire  de  Tamerlan  ;  mais  les  fucceffeurs  de 

Bajaiet  rétablirent  bientôt  leur  empire.  Le  fort  des 

conquêtes  de  Tamerlan  était  dans  la  Perfe ,  Se  dans  la 

Syrie  ^  aux  Indes ,  dans  l'Arménie  &:  vers  la  Ruflie. 

Mariage  des  Lcs  Turcs  reprirent  l' Afie  mineure  ,  ^  confervèrent 

chrédJnn«^  ^^"^  ce  qu'ils  avaient  en  Europe.    Il  fallait  alors 

&  des  chré-  qu'il  y  cût  plus  de  correfpondance  Se  moins  d'aver- 

turqueir  "^011    qu  aujourd'hui    entre  les    mufulmans    k.    les 

chrétiens.  Cantacujène  n'avait  fait  nulle  difficulté  de 

donner  fa  fille  en  mariage  à  Orcan;  k,  Amurat  II, 

petit-fils  de   Bajaxet  Se   fils   de  Mahomet  J,  n'en  fit 

aucune  d'époufer  la  fille  d'un  defpote  de  Servie  , 

nommée  Irène, 

Amurat  II  était  un  de  ces  princes  turcs  qui  con- 
tribuèrent à  la  grandeur  ottomane  :  mais  il  était  trèa»- 
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détrompé  du  fafte  de  cette  grandeur  qu'il  accroiiïait 
par  fes  armes.  Il  n'avait  d'autre  but  que  la  retraite. 
C'était  une  chofe  affez  rare  qu'un  philofophe  turc 
qui  abdiquait  la  couronne.  Il  la  réfigna  deux  fois  ; 
&  deux  fois  les  inftances  de  fes  bâchas  8c  de  fes 
janifîaires  l'engagèrent  à  la  reprendre. 

Jean  II  Paléologue  allait  à  Rome  ^  au  concile  , 
que  nous  avons  vu  affcmblé  par  Eugène  IV k  Florence. 
11  y  difputait  fur  la  procefîion  du  saint -esprit  , 
tandis  que  les  Vénitiens,  déjà  maîtres  d'une  partie 
de  la  Grèce ,  achetaient  Thefîalonique ,  8c  que  fon 
empire  était  prefque  tout  partagé  entre  les  chrétiens 
^  les  mufulmans.  Amurat  cependant  prenait  cette 
même  ThefTalonique  à  peine  vendue.  Les  Vénitiens 
avaient  cru  mettre  en  fureté  ce  territoire,  8c  défendre 
la  Grèce  par  une  muraille  de  huit  mille  pas  de  long ,  Grande 
félon  cet  ancien  ufage  que  les  Romains  eux-mêmes  Grèce, 
avaient  pratiqué  au  nord  de  l'Angleterre.  G'eft  une 
défenfe  contre  des  incurfions  de  peuples  encore  fau- 
vages;  ce  n'en  fut  pas  une  contre  la  milice  viâorieufe 
des  Turcs.  Ils  détruifirent  la  muraille  iz  poufsèrent 
leurs  irruptions  de  tous  côtés  dans  la  Grèce  ,  dans 
la  Dalmatie,  dans  la  Hongrie. 

Les  peuples  de  Hongrie  s'étaient  donnés  au  jeune     Paix  avec 
Ladijlas  IV  roi  de  Pologne.  Amurat  //ayant  fait  quel-  ^"'^^^"^"*- 
ques  années  la  guerre  en  Hongrie,  dans  la  Thrace      ^^^^* 
8c  dans  tous  les  pays  voifms  avec  des  fuccès  divers , 
conclut  la  paix  la  plus  folennelle  que  les  chrétiens 
8c  les  mufulmans  euflent  jamais  contra6lée.  Amurat 
ic  Ladijlas  la  jurèrent  tous  deux  folenncllement ,  lun 
fur  l'alcoran  8c  l'autre  fur  l'évangile.   Le  turc  pro- 
mettait de  ne  pas  avancer  plus  loin  fes  conquêtes  ; 
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il  en  rendit  même  quelques-unes.  On  régla  les 
limites  des  poffeffions  ottomanes ,  de  la  Hongrie  8c 
de  Venife. 

Le  cardinal  Julien  Cejarini ,  légat  du  pape  en 
Allemagne ,  homme  fameux  par  fes  pourfuites  contre 
les  partifans  de  Jean  Hus  ,  par  le  concile  de  Bâle 
auquel  il  avait  d  abord  préfidé ,  par  la  croifade  qu'il 
prêchait  contre  les  Turcs  ,  fut  alors  ,  par  un  zèle 
trop  aveugle ,  la  caufe  de  l'opprobre  &:  du  malheur 
des  chrétiens. 
Rompue.  A  peine  la  paix  efl  jurée  que  ce  cardinal  veut 
qu*on  la  rompe.  Il  fe  flattait  d'avoir  engagé  les 
Vénitiens  8c  les  Génois  à  raflembler  une  flotte  for- 
midable ^  que  les  Grecs  réveillés  allaient  faire 
un  dernier  effort.  L'occafion  était  favorable  :  c'était 
précifément  le  temps  où  Amurat  II  fur  la  foi  de 
cette  paix  venait  de  fe  confacrer  à  la  retraite  k  de 
réfigner  l'empire  à  Mahomet  fon  fils ,  jeune  encore  8c 
fans  expérience. 
Dédfion      Le  prétexte   manquait   pour  violer  le   ferment. 

qu'il  ne  faut     .  •        i  r         '  i  t  • 

pas  garder  la -«^^wr^^  avait  obicrve  toutes  les  conditions  avec  une 
foi  aux  mu-  exa£litude  qui  ne  laifTait  nul  fubterfuee  aux  infrac- 

fulmans.  -^  ,  ,  ,  _, 

teurs.  Le  légat  neut  d  autre  reffource  que  de 
perfuader  à  Ladijlas  ,  aux  chefs  hongrois  îc  aux 
Polonais  ,  qu'on  pouvait  violer  fes  fermens.  Il 
harangua,  il  écrivit,  il  aflura  que  la  paix  jurée  fur 
l'évangile  était  nulle  ,  parce  qu'elle  avait  été  faite 
malgré  l'inclination  du  pape.  En  effet  le  pape  ,  qui 
était  alors  Eugène  W ,  écrivit  à  Ladijlas  qu'il  lui 
ordonnait  de  rompre  une  paix  quil  n  avait  pu  faire  à 
finfçu  du  Jaintjiége.  On  a  déjà  vu  que  la  maxime 
&  était  introduite ,  de  ne  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques^ 
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On  en  concluait  qu'il  ne  fallait  pas  la  garder  aux 
mahométans. 

C'eft  ainfi  que  l'ancienne  Rome  viola  la  trêve 
avec  Carthage  dans  fa  dernière  guerre  punique.  Mais 
l'événement  fut  bien  différent.  L'infidélité  du  fénat 
fut  celle  d'un  vainqueur  qui  opprime ,  8c  celle  des 
chrétiens  fut  un  effort  des  opprimés  pour  repouffer 
un  peuple  d'ufurpateurs.  Enfin  Julien  prévalut  : 
tous  les  chefs  fe  laifsèrent  entraîner  au  torrent , 
furtout  Jean  Corvin  Huniade ,  ce  fameux  général  des 
armées  hongroifes  qui  combattit  fi  fouvent  Amiirat 
&  Mahomet  IL 

Ladijlas  féduit  par  de  fauffes  efpérances  fe  par 
une  morale  que  le  fuccès  feul  pouvait  jullifier  , 
entra  dans  les  terres  du  fultan.  Les  janiifaires  alors 
allèrent  prier  Amurat  de  quitter  fa  folitude  pour  fc 
mettre  à  leur  tête.  Il  y  confentit  ;  les  deux  armées  fc 
rencontrèrent  vers  le  Pont-Euxin  ,  dans  ce  pays  1444- 
qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Bulgarie,  autrefois  la 
Méfie.  La  bataille  fe  donna  près  de  la  ville  de 
Varnes.  Amurat  portait  dans  fon  fein  le  traité  de 
paix  qu'on  venait  de  conclure.  Il  le  tira  au  milieu  de 
la  mêlée  dans  un  moment  où  fes  troupes  pliaient , 
&  pria  DIEU  ,  qui  punit  les  parjures  ,  de  venger  cet 
outrage  fait  aux  lois  des  nations.  Voilà  ce  qui  donna 
lieu  à  la  fable  que  la  paix  avait  été  jurée  fur  l'eu- 
chariflie ,  que  l'hoftie  avait  été  remife  aux  mainç 
è! Amurat  8c  que  ce  fut  à  cette  hôllie  qu'il  s'adreffa 
dans  la  bataille.  Le  parjure  reçut  cette  fois  le  châ- 
timent qu'il  méritait.  Les  chrétiens  furent  vaincu* 
après  une  longue  réfiftance.  Le  roi  Ladijlas  fut  percé 
de  coups  \  fa  tête  coupée   par  un  janifTaire  fut 
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portée  en  triomphe  de  rang  en  rang  dans  l'armée 
turque  .  k  ce  fpedacle  acheva  la  déroute. 

Amurat  vainqueur  fit  enterrer  ce  roi  dans  le  champ 
de  bataille  avec  une  pompe  militaire.  On  dit  qu  il 
éleva  une  colonne  fur  Ton  tombeau ,  &:  même  que 
rinl'cription  de  cette  colonne  ,  loin  d'infulter  à  la 
mémoire  du  vaincu  ,  louait  fon  courage  &  plaignait 
fon  infortune. 

Quelques-uns  difent  que  le  cardinal  Julien ,  qui 
avait  affiflé  à  la  bataille  ,  voulant  dans  fa  fuite 
paffer  une  rivière ,  y  fut  abymé  par  le  poids  de  For 
quil  portait.  D  autres  difent  que  les  Hongrois 
mêmes  le  tuèrent.  11  eft  certain  qu'il  périt  dans  cette 
journée. 

Mais  ce  qu  il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c  eft 
c^ Amurat  après  cette  viâoire  retourna  dans  fa  foli- 
tude  ,  qu'il  abdiqua  une  féconde  fois  la  couronne  , 
qu'il  fut  une  féconde  fois  obligé  de  la  reprendre 
1451.  pour  combattre  8c  pour  vaincre.  Enfin  il  mourut  à 
Andrinople  8c  laiffa  Tempire  à  fon  fils  Mahomet  II , 
qui  fongea  plus  à  imiter  la  valeur  de  fon  père  que  fa 
philofophie. 

CHAPITRE     XC. 

De  Scanderbeg, 

VJ  N  autre  guerrier  non  moins  célèbre ,  que  je  ne 
fais  fi  je  dois  appeler  OJmanli  ou  Chrétien  ,  arrêta  les 
progrès  â^ Amurat  ^  8c  fut  même  long-temps  depuis 
un  rempart  des  chrétiens  contre  les  vi61oires  de 
Mahomet  II;  je  veux  parler  de  Scanderbeg ,  né  dans 

l'Albanie , 
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TAlbanie,  partie  de  TEpire  ,  pays  illuflre  dans  les 
temps  qu'on  nomme  héroïques ,  et  dans  les  temps 
vraiment  héroïques  des  Romains.  Son  nom  était  Jean 
Cajlriot,  Il  était  fils  d'un  defpote  ou  d'un  petit  hofpo- 
dar  de  cette  contrée,  c'eft-à-dire,  d'un  prince  vaflal; 
car  c'ell  ce  que  fignifiait  defpote  :  ce  mot  veut  dire  à 
la  lettre  maître  de  maifon  ;  8c  il  eft  étrange  que  l'on 
ait  depuis  afFedé  le  mot  de  dejpotique  aux  grands  fou- 
verains  qui  fe  font  rendus  abfolus. 

Jean  Cajiriot  était  encore  enfant  \ox{q\iAmurat , 
plufieurs  années  avant  la  bataille  de  Varnes,  dont  je 
viens  de  parler ,  s'était  faifi  de  l'Albanie  ,  après  la 
mort  du  père  de  Cajiriot.  Il  éleva  cet  enfant  qui 
refiait  feul  de  quatre  frères.  Les  annales  turques  ne 
difent  point  du  tout  que  ces  quatre  princes  aient  été 
immolés  à  la  vengeance  dCAmurat.  11  ne  paraît  pas 
que  ces  barbaries  fuifent  dans  le  caractère  d'un  fultan 
qui  abdiqua  deux  fois  la  couronne  ,  8c  il  n'eft  guère 
vraifemblable  quAîUurat  eût  donné  fa  tendreffe  ik  fa 
confiance  à  celui  dont  il  ne  devait  attendre  qu'une 
haine  implacable.  Il  le  chériffait ,  il  le  fefait  com- 
battre auprès  de  fa  perfonne.  jfean  Cajiriot  fe  diflingua 
tellement  que  le  fultan  et  les  janilfaires  lui  donnè- 
rent le  nom  de  Scandcrheg  qui  fignifie  Le  Jeigneur 
Alexandre, 

Enfin  l'amitié  prévalut  fur  la  politique.  Amuratlui 
confia  le  commandement  d'une  petite  armée  contre, 
le  defpote  de  Servie  qui  s'était  rangé  du  parti  des 
chrétiens  ,  ^  fefait  la  guerre  au  fultan ,  fon  gendre  : 
c'était  avant  fon  abdication.  Scanderbeg  qui  n'avait  pas 
alors  vingt  ans  ,  conçut  le  deffein  de  n'avoir  plus  de 
maître  et  de  régner. 

EJfaiJur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  II,  * Ec 
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Il  fut  qu'un  fecrétaîre  qui  portait  les  fceaux  du 
fultan  pafîait  près  de  fon  camp.  Il  l'arrête,  le  met 
aux  fers  ,  le  force  à  écrire  ^  à  fceller  un  ordre  au 
gouverneur  de  Groye ,  capitale  de  l'Epire ,  de  remettre 
la  ville  &:  la  citadelle  à  Scanderbeg.  Après  avoir  fait 
1443.  expédier  cet  ordre ,  il  affaffine  le  fecrétaire  8c  fa  fuite. 
Il  marche  à  Croye;  le  gouverneur  lui  remet  la  place 
fans  difficulté.  La  nuit  même  il  fait  avancer  les 
Albanois  avec  lefquels  il  était  d'intelligence.  Il 
égorge  le  gouverneur  Se  la  garnifon.  Son  parti  lui 
gagne  toute  l'Albanie.  Les  Albanois  paffent  pour 
les  meilleurs  foldats  de  ces  pays.  Scanderbeg  les  con- 
duifit  fi  bien  ,  fut  tirer  tant  d'avantage  de  l'affiette 
du  terrain  âpre  k  montagneux  ,  qu'avec  peu  de 
troupes  il  arrêta  toujours  de  nombreufes  armées 
turques.  Les  mufulmans  le  regardaient  comme  un 
perfide  ;  les  chrétiens  l'admiraient  comme  un  héros 
qui ,  en  trompant  fes  ennemis  Se  fes  maîtres  ,  avait 
repris  la  couronne  de  fon  père  Se  la  méritait  par  fon 
courage. 

CHAPITRE      LXXXI. 

De  la  prife  de  Conjlantinople  par  les  Turcs. 


1^1  les  empereurs  grecs  avaient  été  des  Scanderbeg  ^ 
l'empire  d'Orient  fe  ferait  confervé  ;  mais  ce  même 
efprit  de  cruauté  ,  de  faibleffe ,  de  divifion  ,  de  fuper- 
flition  quil'avait  ébranlé  fi  long-temps  hâta  le  moment 
de  fa  chute. 
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On  comptait  trois  empires  d'Orient  ,  k  il  n'y 
en  avait  réellement  pas  un.  La  ville  de  Gonftanti- 
nople  entre  les  mains  des  Grecs  fefait  le  premier. 
Andrinople  refuge  des  La/caris,  pris  par  Amurat  /, 
en  i362,  &  toujours  demeuré  aux  fultans  ,  était 
regardé  comme  le  fécond  empire  ;  %:  une  province 
barbare  de  l'ancienne  Colchide  ,  nommée  Trébi- 
fonde ,  où  les  Comnêne  s'étaient  retirés  ,  était  réputée 
le  troifième. 

Ce  déchirement  de  l'empire  ,  comme  on  l'a  vu  , 
était  l'unique  effet  confidérable  des  croifades.  Dévaflé 
par  les  Francs ,  repris  par  fes  anciens  maîtres  ,  mais 
repris  pour  être  ravagé  encore  ,  il  était  étonnant 
qu'il  fubfiftât.  11  y  avait  deux  partis  dans  Conftan- 
tinople  acharnés  l'un  contre  l'autre  par  la  religion  , 
à  peu-près  comme  dans  Jérufalem ,  quand  Vejpafien 
Se  Titus  l'affiégèrent.  L'un  était  celui  des  empereurs 
qui ,  dans  la  vaine  efpérance  d'être  fecourus ,  con- 
fentaient  dé  foumettre  l'Eglife  grecque  à  la  latine  ; 
l'autre  celui  des  prêtres  Iz  du  peuple  qui  ,  fe  fouve- 
nant  encore  de  l'invafion  des  croifés  ,  avaient  en  exé- 
cration la  réunion  des  deux  Eglifes.  On  s'occupait 
toujours  de  controverfes  Se  les  Turcs  étaient  aux 
portes. 

Jean  II  Paléologue ,  le  même  qui  s'était  foumis  au 
pape  dans  la  vaine  efpérance  d'être  fecouru  ,  avait 
régné  vingt-fept  ans  fur  les  débris  de  l'empire  romain- 
grec  ;  Se  après  fa  mort ,  arrivée  en  1 44g  ,  telle  fut  la 
faibleffe  de  l'empire,  que  Conjlaniin ,  Tun  de  fes  fils ,  fut 
obligé  de  recevoir  du  turc  Amurat  II,  comme  de  fon 
feigneur,  la  confirmation  de  la  dignité  impériale.  Un 
frère  de  ce  Conjiantin  eut  Lacédémone,  un  autre  eut 
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Corinthe  ,   un  troifième  eut  ce  que  les  Vénitiens 
n'avaient  pas  dans  le  Péloponèfe. 
145  I.        Telle  était  la  fituation  des  Grecs  ,  quand  Mahomet 

Muhoi  ,ei  7/,  Bbuyouk  OU  Mahomet  le  grand  fuccéda  pour  la  féconde 
fois  au  fultan  Amurat ,  fon  père.  Les  moines  ont  peint 
ce  Mahomet  comme  un  barbare  infenfé  qui  ,  tantôt 
coupait  la  tête  à  fa  prétendue  maîtreffe  Irène,  pour 
apaifer  les  murmures  de  fes  janiûaires  ,  tantôt  fefait 
ouvrir  le  ventre  à  quatorze  de  fes  pages  pour  voir 
qui  d'entre  eux  avait  mangé  un  melon.  On  trouve 
encore  ces  hiftoires  abfurdes  dans  nos  didionnaires , 
qui  ont  été  long- temps,  pour  la  plupart ,  des  archives 
alphabétiques  du  menfonge. 

Toutes  les  annales  turques  nous  apprennent  que 
Mahomet  avait  été  le  prince  le  mieux  élevé  de  fon 
temps  :  ce  que  nous  venons  de  dire  ai  Amurat ,  fon 
père,  prouve  affez  qu'il  n'avait  pas  négligé  Téducation 
de  fhéritier  de  fa  fortune.  On  ne  peut  encore  difcon- 
venir  que  Mahomet  n'ait  écouté  le  devoir  d'un  fils , 
&:  n'ait  étouffé  fon  ambition  ,  quand  il  fallut  rendre 
le  trône  quAmural  lui  avait  cédé.  Il  redevint  deux 
fois  fujet ,  fans  exciter  le  moindre  trouble.  C'eft  un 
fait  unique  dans  l'hiftoire ,  Se  d'autant  plus  fingulier 
que  Mahomet  joignait  à  fon  ambition  la  fougue  d'un 
caradère  violent. 

Soncarac-  Il  parlait  le  grec,  l'arabe,  le  perfan  ;  il  entendait 
le  latin  ;  il  deffmait  ;  il  favait  ce  qu'on  pouvait  favoir 
alors  de  géographie  8c  de  mathématique  ;  il  aimait 
la  peinture.  Aucun  amateur  des  arts  n'ignore  qu'il 
fit  venir  de  Venife  le  fameux  Gentilli  Bellino  ,  &:  qu'il 
le  récompenfa ,  comme  Alexandre  avait  payé  Apelles , 
par  des  dons  &  par  fa  familiarité.  Il  lui  fit  préfent 


tère. 
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d'une  couronne  d'or  ,  d'un  collier  d'or  ,  de  trois 
mille  ducats  d'or  ,  8c  le  renvoya  avec  honneur.  Je 
ne  puis  m'empêcher  de  ranger  parmi  les  contes 
improbables  celui  de  l'efclave  auquel  on  prétend 
que  Mahomet  fit  couper  la  tête  ,  pour  faire  voir  à 
Bellino  l'effet  des  mufcles  8c  de  la  peau  fur  un  col 
féparé  de  fon  tronc.  Ces  barbaries  que  nous  exer- 
çons fur  les  animaux ,  les  hommes  ne  les  exercent 
fur  les  hommes  que  dans  la  fureur  des  vengeances 
ou  dans  ce  qu'on  appelle  le  droit  de  la  guerre. 
Mahomet II ïut  fouvent  fanguinaire  et  féroce,  comme 
tous  les  conquérans  qui  ont  ravagé  le  monde  ;  mais 
pourquoi  lui  imputer  des  cruautés  fi  peu  vraifem- 
blables  ?  à  quoi  bon  multiplier  les  horreurs  ?  Philippe 
de  Comines ,  qui  vivait  fous  le  fiècle  de  ce  fultan  , 
avoue  qu'en  mourant  il  demanda  pardon  à  dieu 
d'avoir  mis  un  impôt  fur  fes  fujets.  Où  font  les  princes 
chrétiens  qui  manifeflent  un  tel  repentir? 

Il  était  âgé  de  vingt-deux  ans  quand  il  monta  fur 
le  trône  des  fultans ,  8c  il  fe  prépara  dès-lors  à  fe 
placer  fur  celui  de  Gonftantinople ,  tandis  que  cette 
ville  était  toute  divifée  pour  favoir  s'il  fallait  fe  fervir 
ou  non  de  pain  azyme ,  8c  s'il  fallait  prier  en  grec 
ou  en  latin. 

Mahomet  II  commença  donc  par  ferrer  la  ville    1453. 
du  côté  de  l'Europe  8c  du  côté  de  l'Afie.  Enfin ,  dès     Siège  de 
les  premiers  jours  d'avril  11 453  ,  la  campagne  fut  j^^p^^]^"^^* 
couverte  de  foldats  que  l'exagération  fait  monter 
à  trois  cents  mille  ,  ^  le  détroit  de  la  Propontide 
d'environ  trois  cents  galères   8c  deux  cents  petits 
vaifleaux. 
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Un  des  faits  les  plus  étranges  8c  les  plus  atteflés , 
c'efl;  Fufage  que  Mahomet  fit  d'une  partie  de  ces 
navires.  Ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  port  de  la 
ville ,  fermé  par  les  plus  fortes  chaînes  de  fer  ,  &: 
d'ailleurs  apparemment  défendu  avec  avantage.  II 
fait  en  une  nuit  couvrir  une  demi-lieue  de  chemin 
fur  terre  de  planches  de  fapin  enduites  de  fuif  &:  de 
graiffe  ,  difpofées  comme  la  crèche  d'un  vaiffeau  ; 
il  fait  tirer  à  force  de  machines  k  de  bras  quatre- 
vingts  galères  8c  foixante  k  dix  allèges  du  détroit , 
k  les  fait  couler  fur  ces  planches.  Tout  ce  grand 
travail  s'exécuta  en  une  feule  nuit ,  k  les  afliégés  font 
furpris  le  lendemain  matin  de  voir  une  flotte  entière 
defcendre  de  la  terre  dans  le  port.  Un  pont  de  bateaux 
dans  ce  jour  même  fut  conftruit  à  leur  vue  ,  8c  fervit 
à  l'établilTement  d'une  batterie  de  canon. 

Il  fallait  ou  que  Conftantinople  n'eût  point  d'ar- 
tillerie ou  qu'elle  fût  bien  mal  fervie.  Car  comment 
le  canon  n'eût-il  pas  foudroyé  ce  pont  de  bateaux  ? 
Mais  il  efl  douteux  que  Mahomet  fe  fervit ,  comme 
on  le  dit ,  de  canons  de  deux  cents  livres  de  balle. 
Les  vaincus  exagèrent  tout.  Il  eût  fallu  environ  cent 
cinquante  livres  de  poudre  pour  bien  chaffer  de  tels 
boulets.  Cette  quantité  de  poudre  ne  peut  s'allumer 
à  la  fois  ;  le  coup  partirait  avant  que  la  quinzième 
partie  prît  feu  ,  8c  le  boulet  aurait  très-peu  d'effet. 
Peut-être  les  Turcs  par  ignorance  employaient  de  ces 
canons ,  k  peut-être  les  Grecs  par  la  même  ignorance 
en  étaient  effrayés. 

Dès  le  mois  de  mai  on  donna  des  affauts  à  la 
ville  qui  fe  croyait  la  capitale  du  monde  :  elle  était 
donc  bien  mal  fortifiée  ;  elle  ne  fut  guère  mieux 
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défendue.  L'empereur  accompagné  d'un  cardinal  de 
Rome ,  nommé  Ifidore ,  fuivait  le  rit  romain  ou  feignait 
de  le  fuivre  ,  pour  engager  le  pape  8c  les  princes 
catholiques  à  le  fecourir  ;  mais  ,  par  cette  triftc 
manœuvre,  il  irritait  ^  décourageait  les  Grecs,  qui 
ne  voulaient  pas  feulement  entrer  dans  les  églifes 
qu'il  fréquentait.  JVous  aimons  mieux ,  s'écriaient-ils, 
voir  ici  le  turban  quun  chapeau  de  cardinal. 

Dans  d'autres  temps  ,  prefque  tous  les  princes    Nul  prince 
chrétiens  ,  fous  prétexte   d'une  guerre   fainte  ,    fe  fecounCorrt 
liguèrent  pour  envahir  cette  métropole  %z  ce  rempart  taminopie. 
de  la  chrétienté;  ^  quand  les  Turcs  l'attaquèrent , 
aucun  ne  la  défendit. 

L'empereur  Frédéric  III  n'était  ni  affez  puiffant  ni 
affez  entreprenant.  La  Pologne  était  trop  mal  gouver-« 
née.  La  France  fortait  à  peine  de  Fabyme  où  la  guerre 
civile  &  celle  contre  l'Anglais  l'avaient  plongée, 
L'Angleterre  commençait  à  être  divifée  8c  faible.  Le 
duc  de  Bourgogne  ,  Philippe  le  bon ,  était  un  puifîant 
prince  ,  mais  trop  habile  pour  renouveler  feul  les 
croifades,  ^  trop  vieux  pour  de  telles  actions.  Les 
princes  italiens  étaient  en  guerre.  L'Arragon  ^  la 
Caftille  n'étaient  point  encore  unis ,  8c  les  mufulmans 
occupaient  toujours  une  partie  de  l'Efpagne. 

Il  n'y  avait  en  Europe  que  deux  princes  dignes 
d'attaquer  Mahomet  IL  L'un  était  Huniade ,  prince  de  ^ 

Tranfilvanie ,  mais  qui  pouvait  à  peine  fe  défendre  : 
l'autre  ce  fameux  Scandcrbeg  qui  ne  pouvait  que  fc 
foutenir  dans  les  montagnes  de  l'Epire  ,  à  peu-près 
comme  autrefois  dom  Pelage  dans  celle  des  Aflru-» 
ries,  quand  les  mahométans  fubjuguèrent  l'Efpagne. 
Quatre  vailTeaux  de  Gènes ,  dont  l'un  appartenait  à 
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l'empereur  Frédéric  III,  furent  prefque  le  feul  fecours 
que  le  monde  chrétien  fournit  à  Conftantinople.  Un 
étranger  commandait  dans  la  ville;  c'était  un  génois 
nommé  Giujliniani.  Tout  bâtiment  qui  eft  réduit  à 
des  appuis  étrangers  menace  ruine.  Jamais  les  anciens 
Grecs  n'eurent  de  perfan  à  leur  tête  ,  ^  jamais 'gau- 
lois ne  commanda  les  troupes  de  la  république 
romaine.  Il  fallait  donc  que  Conftantinople  fût  prife  : 
auffi  le  fut-elle ,  mais  d'une  manière  entièrement  dif- 
férente de  celle  dont  tous  nos  auteurs ,  copiftes  de 
Ducas  et  de  Calcondile,  le  racontent. 

Cette  conquête  eft  une  grande  époque.  C'eft-là  oà 
commence  véritablement  Tempire  turc  au  milieu  des 
chrétiens  d  Europe  ;  %z  c'eft  ce  qui  tranfporta  parmi 
eux  quelques  arts  des  Grecs. 
Manière  Les  annales  turques  ,  rédigées  à  Conftantinople 
taminopie'  P^^  ^^  ^^^  prince  Demetrius  Cantemir  m'apprennent 
futprifc,  qu'après  quarante -neuf  jours  de  fiége  l'empereur 
Conjlantin  fut  obligé  de  capituler.  Il  envoya  plufieurs 
grecs  recevoir  la  loi  du  vainqueur.  On  convint  de 
quelques  articles.  Ces  annales  turques  parailfent  très- 
vraies  dans  ce  qu'elles  difent  de  ce  liège.  Ducas  lui- 
même  ,  qu'on  croit  de  la  race  impériale  ,  8c  qui 
dans  fon  enfance  était  dans  la  ville  affiégée  ,  avoue 
dans  fon  hiftoire  que  le  fultan  offrit  à  l'empereur 
Conjlantin  de  lui  donner  le  Péloponèfe  ,  Se  d'accorder 
quelques  petites  provinces  à  fes  frères.  Il  voulait 
avoir  la  ville  8c  ne  la  point  faccager ,  la  regardant  déjà 
comme  fon  bien  qu'il  ménageait  ;  mais  dans  le  temps 
que  les  envoyés  grecs  retournaient  à  Conftantinople 
pour  y  rapporter  les  propofitions  des  affiégeans, 
Mahomet  <jui  voulut  leur  parler  encore  ,  fait  courir 
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à  eux.  Les  afîiégés  ,  qui  du  haut  des  murs  voient 
un  gros  de  turcs  courans  après  les  leurs  ,  tirent 
imprudemment  fur  ces  turcs.  Ceux-ci  font  bien- 
tôt joints  par  un  plus  grand  nombre.  Les  envoyés 
grecs  rentraient  déjà  par  une  poterne.  Les  Turcs 
entrent  avec  eux  :  ils  fe  rendent  maîtres  de  la  haute 
ville  féparée  de  la  baffe.  L'empereur  eft  tué  dans  la 
foule  ;  8c  Mahomet  fait  auflîtôt  du  palais  de  Conjiantin 
celui  des  fultans  ,  %z  de  fainte  Sophie ,  fa  principale 
mofquée. 

Eft-on  plus  touché  de  pitié  que  faifi  d'indignation , 
lorfqu'on  lit  dans  Ducas  que  le  fultan  envoya  ordre 
dans  le  camp  d' allumer  par-tout  des  feux ,  ce  qui  fut  fait  avec 
ce  cri  impie  qui  efl  lefigne  particulier  de  leur  fuperfiition 
dètejlahlel  Ce  cri  impie  eft  le  nom  de  dieu  ,  i4//^^,  que 
les  mahométans  invoquent  dans  tous  les  combats.  La 
fuperftition  déteftable  était  chez  les  Grecs  qui  fe  réfu- 
gièrent dans  fainte  Sophie ,  fur  la  foi  d'une  prédic- 
tion qui  les  affurait  qu'un  ange  defcendrait  dans 
réglife  pour  les  défendre. 

On  tua  quelques  grecs  dans  le  parvis,  on  fit  le 
refte  efclave ,  Se  Mahomet  n'alla  remercier  dieu  dans 
cette  églife  qu'après  l'avoir  lavée  avec  de  l'eau  rofe'. 

Souverain  par  droit  de  conquête  d'une  moitié  de 
Conftantinople  ,  il  eut  Thumanité  ou  la  politique 
d'offrir  à  l'autre  partie  la  même  capitulation  qu'il 
avait  voulu  accorder  à  la  ville  entière  ,  8c  il  la  garda 
religieufement.  Ce  fait  eft  fi  vrai  que  toutes  les 
églifes  chrétiennes  de  la  baffe  ville  furent  confervées 
jufque  fous  fon  petit-fils  Sélim  qui  en  fit  abattre 
plufieurs.  On  les  appelait  les  mofquées  d'Iffévi.  Iffèvi 
eft  eu  turc  le  nom  de  Jéfus,    Celle  du  patriarche 


fait  aux  chré' 
tiens. 
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grec  fubfifle  encore  dans  Conftantinople  fur  le  canal 
de  la  mer  noire.  Les  Ottomans  ont  permis  qu  on 
fondât  dans  ce  quartier  une  académie  où  les  grecs 
modernes  enfeignent  l'ancien  grec  qu'on  ne  parle 
plus  guère  en  Grèce  ,  la  philofophie  (ïAriJtote  ,  la 
théologie ,  la  médecine  ;  Se  c'eft  de  cette  école  que 
font  fortis  Conjiantin  Ducas  ,  Mauro  Cordato  %c  Cantemiry 
faits  par  les  Turcs  princes  de  Moldavie.  J'avoue  que 
Demetritis  Cantemir  a.  rapporté  beaucoup  de  fables 
anciennes  ;  mais  il  ne  peut  s'être  trompé  fur  les 
monumens  modernes  qu'il  a  vus  de  fes  yeux ,  8c  fur 
l'académie  où  il  a  été  élevé. 
Traitement  On  a  confervé  encore  aux  chrétiens  une  églife ,  &; 
'  une  rue  entière  qui  leur  appartient  en  propre ,  en 
faveur  d'un  architede  grec  nommé  Chrijiohule.  Cet 
architefte  avait  été  employé  par  Mahomet  II  pour 
conflruire  une  mofquée  fur  les  ruines  de  Féglife  des 
Saints  Apôtres ,  ancien  ouvrage  de  Théodora  femme  de 
l'empereur  Jujlinien  ;  8c  il  avait  réufli  à  en  faire  un 
édifice  qui  approche  de  la  beauté  de  Sainte  Sophie.  Il 
conftruifit  auffi  par  ordre  de  Mahomet  huit  écoles  %z 
huit  hôpitaux  dépendans  de  cette  mofquée  ;  ^  c'eft 
pour  prix  de  ce  fervice  que  le  fultan  lui  accorda  la 
rue  dont  je  parle  ,  dont  la  poffeflion  demeura  à  fa 
famille.  Ce  n'eft  pas  un  fait  digne  de  Thiftoire  qu'un 
architeâe  ait  eu  la  propriété  d'une  rue  ;  mais  il  eft 
important  de  connaître  que  les  Turcs  ne  traitent  pas 
toujours  les  chrétiens  auffi  barbarement  que  nous 
nous  le  figurons.  Aucune  nation  chrétienne  ne  foulFre 
que  les  Turcs  aient  chez  elle  une  mofquée ,  h  les 
Turcs  permettent  que  tous  les  Grecs  aient  des 
cglifes,  Plufieurs  de  ces  églifes  font  des  collégiales  ; 
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&  on  voit  dans  l'Archipel  des  chanoines  fous  la 
domination  d'un  bâcha. 

Les  erreurs  hiftoriques  féduifent  les  nations  entiè-  Noserreurs 
res.  Une  fouie  d'écrivains  occidentaux  a  prétendu  ^'^^^*'^""** 
que  les  mahométans  adoraient  Vénus ,  ^  qu'ils  niaient 
la  providence.  Gr(}/ZMi  lui-même  a  répété  qut  Mahomet, 
ce  grand  Se  faux  prophète ,  avait  inftruit  une  colombe 
à  voler  auprès  de  fon  oreille ,  &:  avait  fait  accroire  que 
l'efprit  de  dieu  venait  l'inflruire  fous  cette  forme. 
On  a  prodigué  furie  conquérant  Mahomet  II  des  tontes 
non  moins  ridicules. 

Ce  qui  montre  évidemment  ,  malgré  les  décla-  Mahomet  hit 
mations  du  cardinal  I/idore  k  de  tant  d'autres ,  que  "*^  patriar- 
Mahomet  était  un  prince  plus  fage  k  plus  poli  qu'on 
ne  croit ,  c'eft  qu'il  laiffa  aux  chrétiens  vaincus  la 
liberté  d'élire  un  patriarche.  11  l'inflalla  lui-même 
avec  la  folennité  ordinaire  :  il  lui  donna  la  croffe 
&:  l'anneau  que  les  empereurs  d'Occident  n'ofaient 
plus  donner  depuis  long-temps  ;  &:  s'il  s'écarta  de 
l'ufage,  ce  ne  fut  que  pour  reconduire  jufqu'aux 
portes  de  fon  palais  le  patriarche  élu  ,  nommé 
Gennadius  ,  qui  lui  dit  quil  était  confus  d'un  honneur 
que  jamais  les  empereurs  chrétiens  n  avaient  fait  à  fes 
prédéceffeurs.  Des  auteurs  ont  eu  l'imbécillité  de 
rapporter  que  Mahomet  II  dit  à  ce  patriarche  :  La 
Sainte  Trinité  te  fait ,  par  r  autorité  que  f  ai  reçue,  patriarche 
œcuménique.  Ces  auteurs  connaiflent  bien  mal  les 
mufulmans.  Ils  ne  lavent  pas  que  notre  dogme  de 
la  Trinité  leur  eft  en  horreur  ;  qu'ils  fe  croiraient 
fouillés  d'avoir  prononcé  ce  mot  ;  qu'ils  nous  regar- 
dent comme  des  idolâtres  adorateurs  de  plufieurs 
dieux.    Depuis  ce  temps  ,  les  fultans  Ofmanlis  ont 
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toujours  fait  un  patriarche  qu  on  nomme  œcuménique; 
le  pape  en  nomme  un  autre  qu'on  appelle  le  patriarche 
latin  ;  chacun  d'eux  taxé  par  le  divan  rançonne 
à  fon  tour  fon  troupeau.  Ces  deuxEglifes  également 
gémiffantes  font  irréconciliables ,  Se  le  foin  d'apaifer 
leurs  querelles  n'cflpas  aujourd'hui  une  des  moindres 
occupations  des  fultans,  devenus  les  modérateurs  des 
chrétiens  aufli  bien  que  leurs  vainqueurs. 

Ces  vainqueurs  n'en  usèrent  point  avec  les  Grecs, 
comme  autrefois  aux  dixième  8c  onzième  fièclcs  avec 
les  Arabes  dont  ils  avaient  adopté  la  langue  ,  la 
religion  &:  les  mœurs.  Quand  les  Turcs  fournirent 
les  Arabes  ,  ils  étaient  encore  entièrement  barbares  ; 
mais  quand  ils  fubjuguèrent  l'empire  grec  ,  la  conf- 
titution  de  leur  gouvernement  était  dès  long-temps 
toute  formée.  Ils  avaient  refpe£lé  les  Arabes,  8c  ils 
méprifaient  les  Grecs.  Ils  n'ont  eu  d'autre  commerce 
avec  ces  Grecs  que  celui  des  maîtres  avec  des  peuples 
affervis. 

ufagcsdes  Ils  Ont  confcrvé  tous  les  ufages  ,  toutes  les  lois 
qu'ils  eurent  au  temps  de  leurs  conquêtes.  Le  corps 
des  Gengi'Chéris  ,  que  nous  nommons  Janijfaires , 
fubfifta  dans  toute  fa  vigueur  au  même  nombre 
d'environ  quarante-cinq  mille.  Ce  font  de  tous  les 
foldats  de  la  terre  ceux  qui  ont  toujours  été  le 
mieux  nourris.  Chaque  oda  de  janiffaires  avait  %c  a 
encore  un  pourvoyeur  qui  leur  fournit  du  mouton , 
du  riz  ,  du  beurre  ,  des  légumes  ^z  du  pain  en 
abondance. 

Les  fultans  ont  confervé   en    Europe    l'ancien 
ufage  qu'ils  avaient  pratiqué  en  Afie ,  de  donner  à 
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leurs  foldats  des  fiefs  à  vie  ,  8c  quelques-uns  héré- 
ditaires. Ils  ne  prirent  point  cette  coutume  des 
califes  arabes  qu'ils  détrônèrent.  Le  gouvernement 
des  Arabes  était  fondé  fur  des  principes  différens. 
Les  Tartares  occidentaux  partagèrent  toujours  les 
terres  des  vaincus.  Ils  établirent  dès  le  cinquième 
fiècle  en  Europe  cette  inflitution  qui  attache  les 
vainqueurs  à  un  gouvernement  devenu  leur  patri- 
moine ;  Se  les  nations  qui  fe  mêlèrent  à  eux ,  comme 
les  Lombards  ,  les  Francs  ,  les  Normands ,  fuivirent 
ce  plan.  Tamerlan  le  porta  dans  les  Indes  où  font 
aujourd'hui  les  plus  grands  feigneurs  de  fiefs  ,  fous 
les  noms  d'Omras  ,  de  Rayas,  de  JVabab.  Mais  les 
Ottomans  ne  donnèrent  jamais  que  de  petites  terres. 
Leurs  Xaimats  k  leurs  Timariots  font  plutôt  des 
métairies  que  des  feigneuries.  L'efprit  guerrier  paraît 
tout  entier  dans  cet  établiffement.  Si  un  zaim  meurt 
les  armes  à  la  main  ,  fes  enfans  partagent  fon  fief; 
s'il  ne  meurt  point  à  la  guerre ,  le  béglierbeg  ,  c'eft- 
à-dire ,  le  commandant  des  armes  dé  la  province , 
peut  nommer  à  ce  bénéfice  militaire.  Nul  droit  pour 
ces  zaims  %::  pour  ces  timars  que  celui  de  fournir 
&  de  mener  des  foldats  à  l'armée  ,  comme  chez  nos 
premiers  Francs  ;  point  de  titres  ,  point  de  jurifdic- 
tion ,  point  de  noblelfe. 

On  a  toujours  tiré  des  mêmes  écoles  les  cadis, 
les  mollas ,  qui  font  les  juges  ordinaires  ,  Se  les  deux 
cadi-leskers  d'Afie  Se  d'Europe,  qui  font  les  juges  des 
provinces  Se  des  armées  ,  8c  qui  préfident  fous  le 
muphti  à  la  religion  %z  aux  lois.  Le  muphti  Se  les 
cadi-leskers  ont  toujours  été  également  foumis  au 
divan.   Les  dervis  qui  font  les  moines  mendians 
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chez  les  Turcs  ,  fe  font  multipliés  ,  Se  n'ont  pas 
changé.  La  coutume  d'établir  des  Garavenferais  pour 
les  voyageurs ,  Se  des  écoles  avec  des  hôpitaux  auprès 
de  toutes  les  mofquées  ,  n'a  point  dégénéré.  En  un 
mot ,  les  Turcs  font  ce  qu'ils  étaient,  non-feulement 
quand  ils  prirent  Conftantinople  ,  mais  quand  ils 
pafsèrent  pour  la  première  fois  en  Europe. 

CHAPITRE     XCIL 

Entreprifes  de  Mahomet  II,  è-fa  mort. 

Jlendant  trente  k  une  années  de  règne ,  Mahomet  II 
marcha  de  conquête  en  conquête  ,  fans  que  les 
princes  chrétiens  fe  liguaflent  contre  lui  ;  car  il  ne 
faut  pas  appeler  ligue  un  moment  d'intelligence 
entre  Huniade  ,  prince  de  Tranfilvanie  ,  le  roi  de 
Hongrie,  Se  un  defpote  de  laRufTie  noire.  Ce  célèbre 
Huniade  montra  que  s'il  avait  été  mieux  fecouru  , 
les  chrétiens  n'auraient  pas  perdu  tous  les  pays  que 
les  mahométans  pofsèdent  en  Europe.  Il  repoufTa 
Mahomet  II  devant  Belgrade ,  trois  ans  après  la  prife 
de  Conftantinople. 

Dans  ce  temps-là  même  les  Perfans  tombaient 
fur  les  Turcs  ,  8c  détournaient  ce  torrent  dont  la 
chrétienté  était  inondée.  UJfum-CaJfan ,  de  la  branche 
de  Tamerlan ,  qu'on  nommait  le  bélier  hlaiic  ,  gouver- 
neur d'Arménie  ,  venait  de  fubjuguer  la  Perfe.  II 
s'alliait  aux  chrétiens  ,  k,  par-là  il  les  avertiffait  de 
fe  réunir  contre  l'ennemi  commun  ;  car  il  époufa  la 
fille  de  David  Comnène ,  empereur  de  Trébifonde.  Il 
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n'était  pas  permis  aux  chrétiens  d'époufer  leur  com- 
mère ou  leur  couline  ;  mais  on  voit  qu'en  Grèce ,  en 
Efpagne ,  en  Afie ,  ils  s'alliaient  aux  mufulmans  fans 
fcrupule. 

Le  tartare  UJfum-CaJfan  ,  gendre  de  l'empereur  Conquêtes  de 
chrétien ,  David  Comnêne ,  attaqua  Mahomet  vers  l'Eu- 
phrate.  C'était  une  occafion  favorable  pour  la 
chrétienté  :  elle  fut  encore  négligée.  On  laiffa  Mahomet, 
après  des  fortunes  diverfes  ,  faire  la  paix  avec  le 
Perfan  ,  et  prendre  enfuite  Trébifonde  avec  la  partie 
de  la  Cappadoce  qui  en  dépendait  ;  tourner  vers  la 
Grèce  ,  faifir  le  Nègrepont ,  retourner  au  fond  de  la 
mer  Noire,  s'emparer  de  GaflFa ,  l'ancienne  Théodofie 
rebâtie  par  les  Génois  ;  revenir  réduire  Scutari  , 
Zante,  Céphalonie;  courirjufqu'àTriefle,  à  la  porte 
de  Venife  ,  ^  établir  enfin  la  puiffance  mufulmane 
au  milieu  de  la  Calabre ,  d'où  il  menaçait  le  refte  de 
l'Italie,  Se  d'où  fes  lieutenans  ne  fe  retirèrent  qu'après 
fa  mort. 

Sa  fortune  échoua  contre  Rhodes.  Les  chevaliers ,    Rhodes, 
qui   font  aujourd'hui   les    chevaliers   de   Malthe  , 
eurent ,  ainfi  que  Scanderbeg ,  la  gloire  de  répouffer 
le§  armes  vi6lorieufes  de  Mahomet  IL 

Ce  fut  en  1480  que  ce  conquérant  fit  attaquer 
cette  île  autrefois  fi  célèbre  ,  Se  cette  ville  fondée 
très -long- temps  avant  Rome  dans  le  terrain  le  plus 
heureux ,  dans  l'afpe^l  le  plus  riant ,  ^  fous  le  ciel  le 
plus  pur  ;  ville  gouvernée  par  les  enfans  dC Hercule , 
par  Danaiis  ,  par  Cadmus,  fameufe  dans  toute  la  terre 
par  fon  coloffe  d'airain  ,  dédié  au  foleil  ,  ouvrage 
immenfe ,  jeté  en  fonte  par  un  indien ,  Se  qui  s'élevant 
de  cent  pieds  de  hauteur  ,  les  pieds  pofés  fur  deux 
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moles  de  marbre  ,  laifTait  voguer  fous  lui  les  plus 
gros  navires.  Rhodes  avait  paffé  au  pouvoir  des 
Sarrazins  dans  le  milieu  du  feptième  fiècle  ;  un  che- 
valier français ,  Foulques  de  Villaret ,  grand-maître  de 
Tordre,  Tavait reprife  fur  eux,  en  i3io  ;  Se  un  autre 
chevalier  français  ,  Pierre  d'AuhuJfon  ,  la  défendit 
contre  les  Turcs. 
Chrétien  C'ell  unc  chofe  bien  remarquable  que  Mahomet  11 
grau  ..VI  r.  gj^p^Qy^t;  dans  cette  entreprife  une  foule  de  chrétiens 
renégats.  Le  grand-vifir  lui-même  ,  qui  vint  attaquer 
Rhodes  ,  était  un  chrétien  ;  Se  ce  qui  efl  encore  plus 
étrange  ,  il  était  de  la  race  impériale  des  Paléologue. 
Un  autre  chrétien  ,  George  Frupan  ,  conduifait  le 
fiége  fous  les  ordres  du  vifir  ;  on  ne  vit  jamais  de 
mahométans  quitter  leur  religion  pour  fervir  dans 
les  armées  chrétiennes.  D'où  vient  cette  différence  ? 
Serait-ce  qu'une  religion  qui  a  coûté  une  partie 
d'eux-mêmes  à  ceux  qui  la  profeffent, 8c  qu'on  a  fcellée 
de  fon  fang  dans  une  opération  très-douloureufe  ,  en 
devient  enfuite  plus  chère?  ferait-ce  parce  que  les 
vainqueurs  de  TAlie  s'attiraient  plus  de  refpeft  que 
les  puilfances  de  l'Europe  ?  ferait-ce  qu'on  eût  cru., 
dans  ces  temps  d'ignorance,  les  armes  des  mufulmans 
plus  favorifées  de  dieu  que  les  armes  chrétiennes, 
Se  que  de-là  on  eût  inféré  que  la  caufe  triomphante 
était  la  meilleure  ? 
Miracle      Pierre  dAuhuJfon  fit  alors  triompher  la  fienne.  11 

^adcTn%r''  ^^^Ç^  '  ^^  ^°^^^  ^^  ^^^^^  ^^^^  '  ^^  grand-vifir  Mejfith 
Paléologue  à  lever  le  fiége.  Calcondile,  dans  fon  hiftoiré 
des  Turcs,  vous  dit  que  les  affiégeans ,  en  montant 
fur  la  brèche ,  virent  dans  l'air  une  croix  d'or  entourée 
de  lumière,  &  un£  très-belle  femme  vêtue  de  blanc  ; 

que 
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que  ce  miracle  les  alarma,  8c  qu'ils  prirent  la  fuite 
faifis  d'épouvante.  Il  y  a  pourtant  quelqu'apparence 
que  la  vue  d'une  belle  femme  aurait  plutôt  encou- 
ragé qu'intimidé  les  Turcs  ,  k,  que  la  valeur  de 
Pierre  (TAiihuJfon  %:  des  chevaliers  fut  le  feul  prodige 
auquel  ils  cédèrent.  Mais  c'efl  ainfi  que  les  Grecs 
modernes  écrivaient. 

Cette  petite  île  manquée  ne  rendait  pas  Mahomet 
Bouyouk  moins  terrible  au  refle  de  l'Occident.  Il 
avait  depuis  long -temps  conquis  l'Epire  après  la 
mort  de  Scanderheg,  Les  Vénitiens  avaient  eu  le 
courage  de  défier  fes  armes.  C'était  le  temps  de  la 
puiCTance  vénitienne  ;  elle  était  très-étendue  en  terre 
ferme  ,  Se  fes  flottes  bravaient  celles  de  Mahomet  ; 
elles  s'emparèrent  même  d'Athènes  :  mais  enfin 
cette  république,  n'étant  point  fecourue,  fut  obligée 
de  céder ,  de  rendre  Athènes  ,  &:  d'acheter  par  un 
tribut  annuel  la  liberté  de  commercer  fur  la  mer 
Noire ,  fongeant  toujours  à  réparer  fes  pertes  par 
fon  commerce  qui  avait  fait  les  fondemens  de  fa 
grandeur.  Nous  verrons  que  bientôt  après  le  pape 
Jules  H  Se  prefque  tous  les  princes  chrétiens  firent 
plus  de  mal  à  cette  république  qu'elle  n'en  avait 
cfTuyé  des  Ottomans. 

Cependant  Mahomet  II  allait  porter  fes  armes 
vi£torieufes  contre  les  fultans  mammelucs  d'Egypte, 
tandis  que  fes  lieutenans  étaient  dans  le  royaume 
de  Naples  ;  enfuite  il  fe  flattait  de  venir  prendre 
Rome  comme  Conft:antinople  ;  Se  entendant  parler 
de  la  cérémonie  dans  laquelle  le  doge  de  Venife 
époufe  la  mer  Adriatique ,  il  difait  quil  l'enverrait 
bientôt  au  fond  de  cette  mer  conjommerjon  mariage.  Une 

EJfai  Jur  les  moeurs  ,  àc.  Tome  II.  *  F  f 
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colique  arrêta  les  progrès  8c  les  delTeins  de  ce 
Mort  de   conquérant.  Il  mourut  à  Nicomédie  à  l'âge  de  cin- 

quante-trois  ans  ,  loriqu  il  le  préparait  a  taire  encore 
^  '*    '  '    le  fiége  de  Rhodes ,  ^  à  conduire  en  Italie  une  armée 

formidable. 

CHAPITRE      XCIII. 

Etat  de  la  Grèce  fous  le  joug  des  Turcs.    Leur 
gouvernement  :  leurs  mœurs, 

O I  ritalie  refpira  par  la  mort  de  Mahomet  II ,  les 
Ottomans  n  ont  pas  moins  confervé  en  Europe  un 
pays  plus  beau  k  plus  grand  que  l'Italie  entière. 
La  patrie  des  Miltiade,  des  Lêonidas,  des  Alexandre^ 
des  Sophocle  k  des  Platon  ,  devint  bientôt  barbare. 
La  langue  grecque  dès-lors  fe  corrompit.  Il  ne  refla 
prefque  plus  de  trace  des  arts  ;  car  quoiqu'il  y  ait 
dans  Conftantinople  une  académie  grecque ,  ce  n'eft 
Athènei.  pas  alTurément  celle  d'Athènes  ;  8c  les  beaux  arts 
n'ont  pas  été  rétablis  par  les  trois  mille  moines  que 
les  fultans  laiffent  toujours  fubfifter  au  mont  Athos. 
Autrefois  cette  même  Conftantinople  fut  fous  la 
protedion  d'Athènes.  Chalcédoine  fut  fa  tributaire; 
le  roi  de  Thrace  briguait  llionneur  d'être  admis  au 
rang  de  fes  bourgeois.  Aujourd'hui  les  defcendans 
des  Tartares  dominent  dans  ces  belles  régions  ,  k 
à  peine  le  nom  de  la  Grèce  fubfifte.  Cependant  la 
feule  petite  ville  d'Athènes  aura  toujours  plus  de 
réputation  parmi  nous  que  les  Turcs  fes  opprefTeurs , 
euffent-ils  l'empire  de  la  terre. 
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La  plupart  des  grands  monumens  d'Athènes ,  que 
les  Romains  imitèrent  8c  ne  purent  furpaffer  ,  ou 
font  en  ruine  ,  ou  ont  difparu  :  une  petite  mofquée 
eft  bâtie  fur  le  tombeau  de  Thémijlocle ,  ainfi  qu'une 
chapelle  de  récollets  eft  élevée  à  Rome  fur  les  débris 
du  capitole  ;  l'ancien  temple  de  Minerve  eft  aufîi 
changé  en  mofquée  ;  le  port  de  Pyrée  n'eft  plus.  Un 
lion  antique  de  marbre  fubûfte  encore  auprès  ,  ^ 
donne  fon  nom  au  port  du  lion  prefque  comblé.  Le 
lieu  où  était  l'académie  eft  couvert  de  quelques 
huttes  de  jardiniers.  Les  beaux  reftes  du  Stadion 
infpirent  de  la  vénération  Se  des  regrets  ;  k.  le 
temple  de  Gérés,  qui  n'a  rien  fouffert  des  injures  du 
temps  ,  fait  entrevoir  ce  que  fut  autrefois  Athènes. 
Cette  ville  qui  vainquit  Xerxés  contient  feize  à  dix- 
fept  mille  habitans  ,  tremblans  devant  douze  cents 
janifîaires  qui  n'ont  qu'un  bâton  blanc  à  la  main. 
Les  Spartiates ,  ces  anciens  rivaux  8c  ces  vainqueurs  Lacédé- 
d'Athènes ,  font  confondus  avec  elle  dans  le  même  "^°'^^' 
affujettiffement.  Ils  ont  combattu  plus  long- temps 
pour  leur  liberté ,  8c  femblent  garder  encore  quelques 
reftes  de  ces  mœurs  dures  k  altières  que  leur  infpira 
Lycurgue, 

Les  Grecs  reftèrent  dans  l'oppreffion  ,  mais  non 
pas  dans  l'efclavage.  On  leur  laiffa  leur  religion  ^ 
leurs  lois  ;  2c  les  Turcs  fe  conduifirent  comme 
s'étaient  conduits  les  Arabes  en  Efpagne.  Les  familles 
grecques  fubfiftent  dans  leur  patrie ,  avilies  ,  mépri- 
fées ,  mais  tranquilles  :  elles  ne  payent  qu'un  léger 
tribut  ;  elles  font  le  commerce  8c  cultivent  la  terre  ; 
leurs  villes  8c  leurs  bourgades  ont  encore  leur 
Protogéros  qui  juge  leurs  difterens  ;  leur  patriarche 
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cfl  entretcHu  par  elles  honorablement.  Il  faut  bien 
qu  il  en  tiré  des  fommes  affez  confidérables ,  puifqu*il 
paye  à  fon  inftallation  quatre  mille  ducats  au  trcfor 
impérial ,  Se  autant  aux  officiers  de  la  Porte. 
En  fans  de  Le  plus  grand  affujettiffement  des  Grecs  a  été 
long -temps  d'être  obligés  de  livrer  au  fultan  des 
enfans  de  tribut ,  pour  fervir  dans  le  férail  ou 
parmi  les  j an i flaires.  Il  fallait  qu'un  père  de  famille 
donnât  un  de  fes  fils  ou  qu  il  le  rachetât.  Il  y  a 
en  Europe  des  provinces  chrétiennes  où  la  coutume 
de  donner  fes  enfans  ,  deftinés  à  la  guerre  dès  le 
berceau  ,  eft  établie.  Ces  enfans  de  tribut ,  élevés 
par  les  Turcs  ,  fefaient  fouvent  dans  le  férail  une 
grande  fortune.  La  condition  même  des  janiffaires 
eft  aflez  bonne.  C'était  une  grande  preuve  de  la  force 
de  l'éducation  8c  des  bizarreries  de  ce  monde  ,  que 
la  plupart  de  ces  fiers  ennemis  des  chrétiens  fuflent 
nés  de  chrétiens  opprimés.  Une  plus  grande  preuve 
de  cette  fatale  k  invincible  deftinée ,  par  qui  l'Etre 
fuprême  enchaîne  tous  les  événemens  de  l'univers , 
c'eft  que  Conjlantin  ait  bâti  Conftantinople  pour  les 
Turcs  ,  comme  Romulus  avait  tant  de  fiècles  aupa- 
ravant jeté  les  fondemens  du  capitole  pour  les 
pontifes  de  l'Eglife  catholique. 
Suitr^ns  non  Je  crois  dcvoir  ici  combattre  un  préjugé  :  que  le 
defpoïKiues.  gouvernement  turc  eft  un  gouvernement  abfurde , 
qu'on  appelle  dejpotique;  que  les  peuples  font  tous 
efclaves  du  fultan,  qu'ils  n'ont  rien  en  propre,  que 
leur  vie  Se  leurs  biens  appartiennent  à  leur  maître. 
Une  telle  adminiftration  fe  détruirait  elle-même.  Il 
ferait  bien  étrange  que  les  Grecs  vaincus  ne  fuflent 
point  réellement  efclaves  j  k  que  leurs  vainqueurs  le 
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fu fient.  Quelques  voyageurs  ont  cru  que  toutes  les 
terres  appartenaient  au  fultan  ,  parce  qu'il  donne 
des  timariots  à  vie ,  comme  autrefois  les  rois  francs 
donnaient  des  bénéfices  militaires.  Ces  voyageurs 
devaient  confidérer  qu'il  y  a  des  lois  pour  les 
héritages  en  Turquie  ,  comme  par -tout  ailleurs. 
L'alcoran  qui  eft  la  loi  civile ,  aufîi  bien  que  celle  de 
la  religion ,  pourvoit  dès  le  quatrième  chapitre  aux 
héritages  des  hommes  ^  des  femmes  ;  Se  la  loi  de 
tradition  &  de  coutume  fupplée  à  ce  que  rakoran 
ne  dit  pas. 

Il  eft  vrai  que  le  mobilier  des  bâchas  décédés  Gouverne^ 
appartient  au  fultan ,  Se  qu'il  fait  la  part  à  la  famille.  ™^'"  ^'"^''* 
Mais  c'était  une  coutume  établie  en  Europe  dans 
le  temps  que  les  fiefs  n'étaient  point  héréditaires  ; 
&:  long- temps  après  les  évêques  mêmes  héritèrent 
des  meubles  des  eccléfiaftiques  inférieurs  ,  Se  les 
papes  exercèrent  ce  droit  fur  les  cardinaux  k  fur 
tous  les  bénéficiers  qui  mouraient  dans  la  réfidence 
du  premier  pontife. 

Non-feulement  les  Turcs  font  tous  libres ,  mais  ils 
n'ont  chez  eux  aucune  diftindion  de  nobleffe.  Ils*  ne 
connaiffent  de  fupériorité  que  celle  des  emplois. 

Leurs  mœurs  font  à  la  fois  féroces  ,  altières  Se  Mœurs. 
efféminées  ;  ils  tiennent  leur  dureté  des  Scythes 
leurs  ancêtres  ,  Se  leur  mollefle  de  la  Grèce  Se  de 
TAfie.  Leur  orgueil  eft  extrême.  Ils  font  eonquérans 
k  ignorans  ;  c'eft  pourquoi  ils  méprifent  toutes  les 
nations. 

L'empire  ottoman  n'eft  point  un  gouvernement 
monarchique  ,  tempéré  par  des  moeurs  douces , 
comme  le  font  aujourd'hui  la  France  8c  TEfpagnc  ; 
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il  reffemble  encore  moins  à  l'Allemagne,  devenue 
avec  le  temps  une  républSjue  de  princes  k.  de  villes  , 
fous  un  chef  fuprême  qui  a  le  titre  d'empereur.  Il 
n'a  rien  de  la  Pologne  ,  où  les  cultivateurs  font 
efclaves  ,  8c  où  les  nobles  font  rois  ;  il  eft  aufli 
éloigné  de  l'Angleterre  par  fa  conftitution  que  par 
la  diftance  des  lieux.  Mais  il  ne  faut  pas  imaginer 
que  ce  foit  un  gouvernement  arbitraire  en  tout ,  où 
la  loi  permette  aux  caprices  d'un  feul  d'immoler  à 
fon  gré  des  multitudes  d'hommes ,  comme  des  bêtes 
fauves  qu'on  entretient  dans  un  parc  pour  fon 
plaifir. 

Il  femble  à  nos  préjugés  qu'un  chiaoux  peut  aller 
un  hatichérif  à  la  main  demander  de  la  part  du 
fultan  tout  l'argent  des  pères  de  famille  d'une  ville  , 
Se  toutes  les  filles  pour  fufage  de  fon  maître.  Il  y  a 
fans  doute  d'horribles  abus  dans  l'adminiflration 
turque  ;  mais  en  général  ces  abus  font  bien  moins 
funeftes  au  peuple  qu'à  ceux  mêmes  qui  partagent 
le  gouvernement  :  c'efl  fur  eux  que  tombe  la  rigueur 
du  defpotifrae.  La  fentence  fecrète  d'un  divan  fuffit 
pour  facrifier  les  principales  têtes  aux  moindres 
foupçons.  Nul  grand  corps  légal,  établi  dans  ce  pays 
pour  rendre  les  lois  refpeâables ,  Se  la  perfonne  du 
fouverain  facrée.  Nulle  digue  oppofée  par  la  confli- 
tution  de  l'Etat  aux  injuftices  du  vifir.  Ainfi  peu  de 
reiïburce  pour  le  ftijet  quand  il  eft  opprimé,  &:  pour 
le  maître  quand  on  confpire  contre  lui.  Le  fouverain 
qui  paflTe  pour  le  plus  puiflant  de  la  terre  eft  en  même 
temps  le  moins  affermi  fur  fon  trône.  11  fuffit  d'un 
jour  de  révolution  pour  l'en  faire  tomber.  Les  Turcs 
ont  en  cela  imité  les  mœurs  de  l'empire  grec  qu'ils 
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ont  détruit.  Ils  ont  feulement  plus  de  refpe£l:  pour 
la  maifon  ottomane  que  les  Grecs  n'en  avaient  pour 
la  famille  de  leurs  empereurs.  Ils  dépofent ,  ils 
égorgent  un  fultan  ;  mais  c'eft  toujours  en  faveur 
d'un  prince  de  la  maifon  ottomane.  L'empire  grec  au 
contraire  avait  pafle  par  les  aflaflinats  dans  vingt 
familles  différentes. 

La  crainte  d'être  dépofé  eft  un  plus  grand  frein 
pour  les  empereurs  turcs  que  toutes  les  lois  de 
l'alcoran.  Maître  abfolu  dans  fon  férail  ,  maître 
de  la  vie  de  fes  officiers  ,  au  moyen  d'un  fetfa  du 
muphti ,  il  ne  l'eft  pas  des  ufages  de  l'Empire  ;  il 
n'augmente  point  les  impôts ,  il  ne  touche  point  aux 
monnaies  ;  fon  tréfor  particulier  efl  féparé  du  tréfor 
public. 

La  place  du  fultan  eft  quelquefois  la  plus  oifîve  de 
la  terre  ,  Se  celle  du  grand  vifîr  la  plus  laborieufe  : 
il  eft  à  la  fois  connétable  ,  chancelier  &  premier 
préfident..  Le  prix  de  tant  de  peines  a  été  fouvent 
l'exil  ou  le  cordeau. 

Les  places  des  bâchas  n'ont  pas  été  moins   dan-     Férocité 
gereufes  ;  8c  jufqu'à  nos  jours  une  mort  violente  a  ^^§^J^^  ^^'^^"^ 
été  fouvent  leur  deftinée.  Tout  cela  ne  prouve   que  nations. 
des    mœurs    dures  ^  féroces  ,  telles  que  l'ont    été 
long -temps  celles  de   l'Europe  chrétienne  ,  lorfque 
tant  de  têtes  tombaient  fur  les  échafauds  ,  lorfqu'on 
pendait  la  Brojfe  le  favori  de  S^  Louis  ;  que  le  miniftre 
Lagiiette  mourait  dans  la  queftion  fous  Charles  le  bel; 
que  le  connétafble  de  France  ,   Charles  de  la  Cercla , 
était  exécuté  fous  le  roi  Jean  fans  forme  de  procès  ; 
qu'on  voyait  Enguerran  de  Marigni  pendu  au  gibet  de 
Montfaucon  ,  que  lui-même  avait  fait  dreffer  ;  qu  au 
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portait  au  même  gibet  le  corps  du  premier  miniftre 
Mo?itagu  ;  que  le  grand- maître  des  templiers  8c  tant 
de  chevalier^  expiraient  dans  les  flammes  ,  k  que 
de  telles  cruautés  étaient  ordinaires  dans  les  Etats 
monarchiques.  On  fe  tromperait  beaucoup  fi  on 
penfait  que  ces  barbaries  fuffent  la  fuite  du  pouvoir 
abfolu.  Aucun  prince  chrétien  n'était  defpotique  , 
Se  le  grand  leigneur  ne  Tell  pas  davantage.  Plufieurs 
fultans  à  la  vérité  ont  fait  plier  toutes  les  lois  à 
leurs  volontés,  comme  un  Mahomet  II,  un  Selim, 
un  Soliman, . . .  Les  conquérans  trouvent  peu  de  con- 
tradiélions  dans  leurs  fujets;  mais  tous  nos  hiftoriens 
nous  ont  bien  trompés  quand  ils  ont  regardé  l'empire 
ottoman  comme  un  gouvernement  dont  i'efîence  eft 
le  defpotifme. 
opinion  de  Le  comte  de  Marfigli ,  plus  inflruit  qu'eux  tous, 
''^^  *'  s'exprime  ainfi  :  In  lutte  le  nojlro  Jiorie  Jentiamo  tfaltar 
la  Jovranità  che  cofi  dijpoticamente  praticaji  dal  fultano  : 
ma  quanto  fi  fcojiano  elle  dal  vero  !  La  milice  des  janif- 
faires  ,  dit-il ,  qui  refle  à  Conftantinople ,  &  qu'on 
nomme  Capiculi ,  a  par  fes  lois  le  pouvoir  de  mettre 
en  prifon  le  fultan  ,  de  le  faire  mourir  %z  de  lui 
donner  un  fucceffeur.  11  ajoute  que  le  grand-feigneur 
eft  fouvent  obligé  de  confulter  FEtat  politique  Se 
militaire  pour  faire  la  guerre  Se  la  paix. 

Les  bâchas  ne  font  point  abfolus  dans  leurs  pro- 
vinces comme  nous  le  croyons  ;  ils  dépendent  de 
leur  divan.  Les  principaux  citoyens  ont  le  droit  de 
fe  plaindre  de  leur  conduite,  %(:  d'envoyer  contre  eux 
des  mémoires  au  grand  divan  de  Conftaniinople. 
Enfin  Marjigli  conclut  par  donner  au  gouvernement 
turc  le  nom  de  démocratie.  C'en  eft  une  en  effet  à 
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peu  près  dans  la  forme  de  celle  de  Tunis  &  d'Alger. 
Ces  fultans  que  le  peuple  n'ofe  regarder,  Se  qu'on 
n'aborde  qu'avec  des  proflernemens  qui  femblent 
tenir  de  Tadoration ,  n'ont  donc  que  le  dehors  du 
defpotifme  ;  ils  ne  font  abfolus  que  quand  ils  favent 
déployer  heureufement  cette  fureur  de  pouvoir  arbi- 
traire qui  femble  être  née  chez  tous  les  hommes. 
Louis  XI j  Henri  VIII ,  Sixte- Quint ,  d'autres  princes 
ont  été  aufîi  defpotiques  qu'aucun  fultan.  Si  on 
approfondifTait  ainfi  le  fecret  des  trônes  de  TAfic 
prefque  toujours  inconnu  aux  étrangers  ,  on  verrait 
qu'il  y  a  bien  moins  de  defpotifme  fur  la  terre  qu'on 
ne  penfe.  Notre  Europe  a  vu  des  princes  vafTaux 
d'un  autre  prince  qui  n'efl  pas  abfolu ,  prendre  dans 
leurs  Etats  une  autorité  plus  arbitraire  que  les  empe- 
reurs de  la  Perfe  &  de  l'Inde.  Ce  ferait  pourtant 
une  grande  erreur  de  penfer  que  les  Etats  de  ces 
princes  font  par  leur  conllitution  un  gouvernement 
defpotique. 

Toutes  les  hiftoires  des  peuples  modernes ,  excepté 
peut-être  celles  d'Angleterre  8c  d'Allemagne  ,  nous 
donnent  prefque  toujours  de  fauffes  notions  ,  parce 
qu'on  a  rarement  diftingué  les  temps  8c  les  perfonnes , 
les  abus  8c  les  lois  ,  les  événemens  paffagers  8c  les 
ufages. 

On  fe  tromperait  encore  lî  on  croyait  que  le  Admmîf. 
gouvernement  turc  eft  une  adminiftration  uniforme  ,  unifornJ!°" 
8c  que  du  fond  du  férail  de  Conflantinople  il  part 
tous  les  jours  des  courriers  qui  portent  les  mêmes 
ordres  à  toutes  les  provinces.  Ce  vafte  empire  , 
qui  s'eft  formé  par  la  viâoire  en  divers  temps ,  8c 
que    nous    verrons    toujours    s'accroître    jufqu'au 
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dix-huitième  fiècle  ,  eft  compofé  de  trente  peuples 
diflPérens  ,  qui  n'ont  ni  la  même  langue ,  ni  la  même 
religion  ,  ni  les  mêmes  mœurs.  Ce  font  les  Grecs 
de  l'ancienne  lonie ,  des  cotes  de  TAGe  mineure  Se 
de  FAchaïe ,  les  habitans  de  l'ancienne  Colchide , 
ceux  de  la  Cherfonèfe  taurique  :  ce  font  les  Gètcs 
devenus  chrétiens ,  Se  connus  fous  le  nom  de  Valaques 
&  de  Moldaves  ;  des  Arabes  ,  des  Arméniens  ,  des 
Bulgares  ,  des  lllyriens  ,  des  Juifs  ;  ce  font  enfin  les 
Egyptiens,  Se  les  peuples  de  l'ancienne  Carthage  , 
que  nous  verrons  bientôt  engloutis  par  la  puiffance 
ottomane.  La  feule  milice  des  Turcs  a  vaincu  tous 
ces  peuples  Se  les  a  contenus.  Tous  font  différemment 
gouvernés  :  les  uns  reçoivent  des  princes  nommés 
par  la  Porte  ,  comme  la  Valachie  ,  la  Moldavie  ic 
la  Crimée.  Les  Grecs  vivent  fous  Tadminillration 
municipale  dépendante  d'un  bâcha.  Le  nombre  des 
fubjugués  eft  immenfe  par  rapport  au  nombre  des 
vainqueurs  ;  il  n'y  a  que  très-peu  de  Turcs  naturels  ; 
prefque  aucun  d'eux  ne  cultive  la  terre  ,  très -peu 
s'adonnent  aux  arts.  On  pourrait  dire  d'eux  ce  que 
Virgile  dit  des  Romains  :  Leur  art  ejl  de  commander. 
La  grande  différence  entre  les  conquérans  turcs  Se 
les  anciens  conquérans  romains  ,  c'eft  que  Rome 
s'incorpora  tous  les  peuples  vaincus  ,  8c  que  les 
Turcs  reftent  toujours  féparés  de  ceux  qu'ils  ont 
foumis  ,  ^  dont  ils  font  entourés. 

Il  eft  refté  ,  à  la  vérité,  deux  cents  mille  grecs 
dans  Conftantinople  ;  mais  ce  font  environ  deux  cents 
mille  artifans  ou  marchands  qui  travaillent  pour 
leurs  dominateurs.  C'eft  un  peuple  entier  toujours 
conquis  dans  fa  capitale  ,  auquel  il  n'eft  pas  même 
permis  de  s'habiller  comme  les  Turcs. 
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Ajoutons  à  cette  remarque  qu'une  feule  puif- 
fance  a  fubjugué  tous  ces  pays  r  depuis  l'Archipel 
jufqu  à  l'Euphrate  ,  Se  que  vingt  puiflances  conjurées 
n'avaient  pu  par  les  croifades  établir  que  des  domi- 
nations pafîagères  dans  ces  mêmes  contrées  ,  avec 
vingt  fois  plus  de  foldats ,  &  des  travaux  qui  durèrent 
deux  fiècles  entiers. 

Ricault  ,  qui  a  demeuré  long- temps  en  Turquie  ,  Puiflancç 
attribue  lapuifTance  permanente  de  l'empire  ottoman  naturelle  fe- 
à  quelque  choje  de  Jurnaturel,  Il  ne  peut  comprendre  ^^^  JiicaulL 
comment  ce  gouvernement,  qui  dépend  fi  fouvent 
du  caprice  des  janifTaires,  peut  fe  foutenir  contre 
fes  propres  foldats  &  contre  fes  ennemis.  Mais 
l'empire  romain  a  duré  cinq  cents  ans  à  Rome  ,  & 
près  de  quatorze  fiècles  dans  le  Levant  ,  au  milieu 
des  féditions  des  armées  ;  les  pofTeffeurs  du  tronc 
furent  renverfés,  Se  le  trône  ne  le  fut  pas.  Les  Turcs 
ont  pour  la  race  ottomane  une  vénération  qui  leur 
tient  lieu  de  loi  fondamentale  :  l'empire  eft  arraché 
fouvent  aufultan;  mais,  comme  nous  favons  remar- 
qué ,  il  ne  pafTe  jamais  dans  une  maifon  étrangère. 
La  conflitution  intérieure  n'a  donc  eu  rien  à  craindre , 
quoique  le  monarque  Se  les  vifirs  aient  eu  fi  fouvent 
à  trembler. 

Jufqu'à  préfent  cet  Empire  n'a  pas  redouté  d'inva- 
fions  étrangères.  Les  Perfans  ont  rarement  entamé 
les  frontières  des  Turcs.  Vous  verrez  au  contraire 
le  fultan  Amurat  IV  prendre  Bagdat  d'aifaut  fur  les 
Perfans  en  1 638  ,  demeurer  toujours  le  maître  de  la 
Méfopotamie  ,  envoyer  d'un  côté  des  troupes  au 
grand  mogol  contre  la  Perfe ,  Se  de  l'autre  menacer 
Venife.  Les  Allemands  ne  fe  font  jamais  préfentés  aux 
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portes  de  Conflantinople  comme  les  Turcs  à  celles 
de  Vienne.  Les  Ruffes  ne  font  devenus  redoutables 
à  la  Turquie  que  depuis  Pierre  le  grand.  Enfin  la 
force  k.  la  rapine  établirent  Tempire  ottoman  ,  &: 
les  diyifions  des  chrétiens  l'ont  maintenu.  11  neft 
rien  là  que  de  naturel.  Nous  verrons  comment  cet 
empire  s'efl  accru  dans  fa  puifTance ,  %c  s'eft  confervé 
long-temps  dans  fes  ufages  féroces ,  qui  commencent 
enfin  à  s'adoucir. 

CHAPITRE     XCIV. 

Du  roi  de  France  Louis  XL 

A-jE  gouvernement  féodal  périt  bientôt  en  France, 
quand  CharksVlI  eut  commencé  à  établir  fa  puiflance 
par  l'expulfion  des  Anglais ,  par  la  jouiffance  de  tant 
de  provinces  réunies  à  la  couronne ,  8c  enfin  par  des 
fubfides  rendus  perpétuels. 

L'ordre  féodal  s'aflFermiffait  en  Allemagne  ,  par 
une  raifon  contraire  ,  fous  des  empereurs  éleÔifs  , 
qui  en  qualité  d'empereurs  n'avaient  ni  provinces 
ni  fubfides.  L'Italie  était  toujours  partagée  en  répu- 
bliques &:  en  principautés  indépendantes.  Le  pouvoir 
abfolu  n'était  connu  ni  en  Efpagne  ni  dans  le  Nord  ; 
%c  l'Angleterre  jetait  au  milieu  de  fes  divifions  les 
femences  de  ce  gouvernement  fingulier  ,  dont  les 
racines  toujours  coupées  îc  toujours  fanglantcs  ont 
enfin  produit  après  des  fiècles  ,  à  letonnement  des 
nations  ,  le  mélange  égal  de  la  liberté  &  de  la 
royauté. 
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Il  n*y  avait  plus  en  France  que  deux  grands  fiefs, 
la  Bourgogne  k  la  Bretagne  :  mais  leur  pouvoir  les 
rendit  indépendantes  ;  k  malgré  les  lois  féodales  , 
elles  n'étaient  pas  regardées  en  Europe  comme  fefant 
partie  du  royaume.  Le  duc  de  Bourgogne  Philippe 
le  bon  avait  même  ftipulé  qu'il  ne  rendrait  point 
hommage  à  Charles  VII,  quand  il  lui  pardonna  l'alTaf- 
finat  du  duc  Jean  fon  père. 

Les  princes  du  fang  avaient  en  France  des  apanages 
en  pairies ,  mais  reffortiffans  au  parlement  fédentaire. 
Les  feigneurs ,  puiflans  dans  leurs  terres ,  ne  l'étaient 
pas  comme  autrefois  dans  l'Etat  :  il  n'y  avait  plus  guère 
au-delà  de  la  Loire  que  le  comte  de  Foix ,  qui  s'intitulât 
Prince  par  la  grâce  de  DIEU,  8c  qui  fît  battre  monnaie; 
mais  les  feigneurs  des  fiefs  ,  k  les  communautés  des 
grandes  villes  avaient  d'immenfes  privilèges. 

Louis  XI  t  fils  de  Charles  VII,  devint  le  premier 
roi  abfolu  en  Europe  depuis  la  décadence  de  la 
maifon  de  Charlemagne.  11  ne  parvint  enfin  à  ce 
pouvoir  tranquille  que  par  des  fecouffes  violentes. 
Sa  vie  eft  un  grand  contrafte.  Faut-il  pour  humilier 
Se  pour  confondre  la  vertu  qu'il  ait  mérité  d'être 
regardé  comme  un  grand  roi ,  lui  qu'on  peint  comme 
un  fils  dénaturé ,  un  frère  barbare ,  un  mauvais  père 
Se  un  voifm  perfide  ?  11  remplit  d'amertume  les 
dernières  années  de  fon  père  ;  il  caufa  fa  mort.  Le 
malheureux  Charles  VII  mourut ,  comme  on  fait  , 
par  la  crainte  que  fon  fils  ne  le  fît  mourir  ;  il  choifît 
la  faim  pour  éviter  le  poifon  qu'il  redoutait.  Cette 
feule  crainte  dans  un  père ,  d'être  empoifonné  par 
fon  fils  ,  prouve  trop  que  le  fils  paffait  pour  être 
capable  de  ce  crime. 
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Conduite  de  Après  avoir  bien  pefé  toute  la  conduite  de  Louis  XI, 
ies"amis^'^de  "^  pcut-on  pas  fe  le  repréfenter  comme  un  homme 
fon  père,  qui  voulut  efFaccr  fouvent  fes  violences  imprudentes 
par  des  artifices ,  8c  foutenir  des  fourberies  par  des 
cruautés  ?  D'où  vient  que  dans  les  commencemens 
de  fon  règne  ,  tant  de  feigneurs  attachés  à  fon  père  , 
h  furtout  ce  fameux  comte  de  Dunoii ,  dont  Tépée 
avait  foutenu  la  couronne ,  entrèrent  contre  lui  dans 
la  ligue  du  bien  public  ?  Ils  ne  profitaient  pas  de  la 
faibleffe  du  trône  ,  comme  il  efl  arrivé  tant  de  fois. 
Mais  Louis  XI  avait  abufé  de  fa  force.  N'eft-il  pas 
évident  que  le  père ,  inflruit  par  fes  fautes  8c  par  fes 
malheurs  ,  avait  très-bien  gouverné ,  ^  que  le  fils 
trop  enflé  de  fa  puiffance  commença  par  gouverner 
mal  ? 
1465.  Cette  ligue  le  mit  au  hafard  de  perdre  fa  couronne 
Se  fa  vie.  La  bataille  donnée  à  Montlhéri  contre 
le  comte  de  Charolois  Se  tant  d'autres  princes,  ne 
décida  rien;  mais  il  eft  certain  qu'il  la  perdit,  puifque 
fes  ennemis  eurent  le  champ  de  bataille ,  Se  qu'il  fut 
obligé  de  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  demandèrent. 
Il  ne  fe  releva  du  traité  honteux  de  Conflans  qu'en 
le  violant  dans  tous  fes  points.  Jamais  il  n'accom-» 
plit  un  ferment  ,  à  moins  qu'il  ne  jurât  par  un 
morceau  de  bois  qu'on  appelait  la  vraie  croix  de 
S^  Lo.  Il  croyait  avec  le  peuple  que  le  parjure  fur  ce 
morceau  de  bois  fefait  mourir  infailliblement  dans 
l'année. 

Le  barbare  après  le  traité  fit  jeter  dans  la  rivière 
plufîeurs  bourgeois  de  Paris  ,  foupçonnés  d'être 
partifans  de  fon  ennemi.  On  les  liait  deux  à  deux 
dans  un  fac.  G'eft  la  chronique  de  Saint-Denis  qui 
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rend  ce  témoignage.  Il  ne  défunit  enfin  les  confédérés 
qu'en  donnant  à  chacun  d'eux  ce  qu'il  demandait, 
Ainfi  jufque  dans  fon  habileté  il  y  eut  encore  de  la 
faibleffe. 

Il  fe  fit  un  irréconciliable  ennemi  de  Charles  fils  Avec  îc duc 
de  Philippe  le  bon  ,  maître  de  la  Bourgogne  ,  de   la  J^.  ^'^*' 
Franche-Comté,  delà  Flandre,  de  l'Artois ,  des  places 
fur  la  Somme ,  Se  de  la  Hollande.  Il  excite  les  Liégeois 
à  faire  une  perfidie  à  ce   duc    de   Bourgogne  Se  à 
prendre  les  armes  contre  lui.  Il  fe  remet  en  même 
temps  entre  fes  mains  à  Péronne ,  croyant  le  mieux 
tromper.  Quelle  plus  mauvaife  politique  !  Mais  aufli 
étant  découvert,  il  fe  vit  prifonnier  dans  le  château    1468. 
de  Péronne,  Se  forcé  de  marcher  à  la  fuite  de   fon 
vafTal  contre  ces  Liégeois  mêmes  qu'il  avait  armés. 
Quelle  plus  grande  humiliation  ! 

Non -feulement  il  fut  toujours  perfide,  mais  il 
força  le  duc  Charles  de  Bourgogne  à  l'être ,  car  ce 
prince  était  .né  emporté ,  violent ,  téméraire ,  mais 
éloigné  de  la  fraude.  Louis  XI  en  trompant  tous  fes 
voifins  les  invitait  tous  à  le  tromper.  A  ce  commerce 
de  fraudes  fe  joignirent  les  barbaries  les  plus  fau- 
vages.  Ce  fut  furtout  alors  qu'on  regarda  comme  un, 
droit  de  la  guerre  de  faire  pendre  ,  de  noyer  oU( 
d'égorger  les  prifonniers  faits  dans  les  batailles  ,  &: 
de  tuer  les  vieillards  ,  les  enfans  Se  les  femmes  dans 
les  villes  conquifes.  Maximilien  depuis  empereur  fit 
pendre  par  repréfailles ,  après  fa  viâoire  de  Guine- 
gafte ,  un  capitaine  gafcon  qui  avait  défendu  avec 
bravoure  un  château  contre  toute  fon  armée  ;  & 
Louis  XI,  par  une  autre  repréfaille ,  fit  mourir 
par  le  gibet  cinquante   gentilshommes    de  l'armée 
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de  Maximîlitn ,  tombés  entre  fes  mains.  Charles  de 
Bourgogne  fe  vengea  de  quelques  autres  cruautés  du 
roi  en  tuant  tout  dans  la  ville  de  Dinant  prife  à 
difcrétion  ,  &:  en  la  réduifant  en  cendre. 
Avec  fon  Louis  XI  craint  fon  frère  le  duc  de  Berri  ,  k.  ce 
empoifounc.  p^înce  eft  empoifonné  par  un  moine  bénédidin , 
1472.  nommé  Favre  Véjois ,  fon  confefleur.  Cen'eft  pas  ici 
un  de  ces  empoifonnemens  équivoques  adoptés  fans 
preuves  par  la  maligne  crédulité  des  hommes.  Le 
duc  de  Berri  foupait  entre  la  dame  de  Montjorau  fa 
maîtreife ,  Se  fon  confefleur.  Celui-ci  leur  fait  apporter 
une  pêche  d'une  groffeur  fmgulière.  La  dame  expire 
immédiatement  après  en  avoir  mangé.  Le  prince 
après  de  cruelles  convulfions  meurt  au  bout  de 
quelque  temps. 

Odet  Daidie,  brave  feigneur ,  veut  venger  le  mort 
auquel  il  avait  été  toujours  attaché.  Il  conduit  loin 
de  Louis  en  Bretagne  le  moine  empoifonneur.  On 
lui  fait  fon  procès  en  liberté ,  %z  le  jour  qu'on  doit 
prononcer  la  fentence  à  ce  moine,  on  le  trouve  mort 
dans  fon  lit.  Louis  XI,  pour  apaifer  le  cri  public  , 
fe  fait  apporter  les  pièces  du  procès  ,  &  nomme  des 
commiffaires;  mais  ils  ne  décident  rien ,  &  le  roi  les 
comble  de  bienfaits.  On  ne  douta  guère  dans  l'Europe 
que  Louis  n'eût  commis  ce  crime  ,  lui  qui  étant 
dauphin ,  avait  fait  craindre  un  parricide  à  CharlesVH 
fon  père.  L'hiftoirc  ne  doit  point  l'en  accufer  fans 
preuves;  mais  elle  doit  le  plaindre  d'avoir  mérité 
qu'on  l'en  foupçonnât.  Elle  doit  furtout  obferver 
que  tout  prince  coupable  d'un  attentat  avéré  ,  eft 
coupable  aufîi  des  jugemens  téméraires  qu'on  porte 
fur  toutes  fes  adions. 

Telle 
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Telle  eft  la  conduite  de  Louis  XI  avec  fes  vafTaux    Avec  le  roi 
Se  fes  proches.  Voici  celle  qu'il  tient  avec  fes  voifins.  domfiachèw 
Le  roi  d'Angleterre ,  Edouard  IV,  débarque  en  France  rînadiion. 
pour  tenter  de    rentrer  dans  les   conquêtes  de  fes     i4  7^* 
pères.  Louis  peut  le  combattre,  mais  il  aime  mieux 
être  fon  tributaire.  Il  gagne  les  principaux  officiers 
anglais  ;  il  fait  des  préfens  de  vins  à  toute  l'armée  ; 
il  achète  le  retour  de  cette  armée  en  Angleterre. 
N'eût- il   pas  été  plus  digne   d'un  roi  de  France  , 
d'employer    à  fe    mettre   en   état    de   réfifler  &:   de 
vaincre ,  l'argent  qu'il  mit  à  féduire  un  prince  très- 
mal  affermi  ,  qu'il   craignait ,  Se  qu'il  ne  devait   pas 
craindre  ? 

Les  grandes  âmes  choififfent  hardiment  des  favoris      Avec  r-.s 
illuftres  8c  des  miniflrcs   approuvés.  Louis  XI  n'eut  "^^"^ 
guère  pour  fes  confidens  Se  pour  fes  minières    que 
des  hommes  nés  dans  la  fange  ,  ^  dont  le  cœur  était 
au-deffous  de  leur  état. 

Il  y  a  peu  de  tyrans  qui  aient  fait  mourir  plus  Avec  les 
de  citoyens  par  les  mains  des  bourreaux ,  Se  par  des  [q^^^JJ^ç^  ^" 
fupplices  plus  recherchés.  Les  chroniques  du  temps 
comptent  quatre  mille  fujets  exécutés  fous  fon  règne 
en  public  ou  en  fecret.  Les  cachots ,  les  cages  de  fer , 
les  chaînes  dont  on  chargeait  ces  viélimes,  font  les 
monumens  qu'a  laiffes  ce  monarque ,  Se  qu'on  voit 
avec  horreur. 

Il  eft  étonnant  que  le  père  Daniel  indique  à  peine  Avec  le  duc 
le  fupplicei^de  Jacques  d'Armagnac ,  duc  de  Ktmours  ,  dont  il  fit 
defcendant  reconnu  de  Clovis.  Les  circonftances  ^  couieriefang 

^  .  lut  la  tête  de 

l'appareil  de  fa  mort,  le  partage  de  fes  dépouilles  ,fesenfans. 
les  cachots  on  fes  jeunes  enfans  furent  enfermés  1477. 
-jufqu'à   la  mort    de   Louis  XI,    font    de   triftes    &: 

EJfai  Jur  les  mœurs  ^  bc.  Tome  II,  '^  Gg 
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intércITans  objets  de  la  curiofité.  On  ne  fait  point 
précifément  quel  était  le  crime  de  ce  prince.  Il  fut 
jugé  par  des  commiffaires  ,  ce  qui  peut  faire  préfumer 
qu'il  n'était  point  coupable.  Quelques  hiftoriens 
lui  imputent  vaguement  d'avoir  voulu  fe  faifir  de 
la  perfonne  du  roi ,  k  faire  tuer  le  dauphin.  Une 
telle  accufation  n'eft  pas  croyable.  Un  petit  prince 
ne  pouvait  guère  ,  du  pied  des  Pyrénées  où  il 
était  réfugié,  prendre  prifonnier  Louis  XI,  en  pleine 
paix  ,  tout-puifîant  2c  abfolu  dans  fon  royaume. 
L'idée  de  tuer  le  dauphin  encore  enfant ,  Se  de  con- 
ferver  le  père ,  efl  encore  une  de  ces  extravagances 
qui  ne  tombent  point  dans  la  tête  d'un  homme  d'Eta(^t. 
Tout  ce  qui  eft  bien  avéré  ,  c'efl  que  Louis  X/ avait 
en  exécration  la  maifon  des  Armagnac  ;  qu'il  fit  faifir 
le  duc  de  JVemours  dans  Cariât ,  en  1 4  7  7  ;  qu'il  le  fit 
enfermer  dans  une  cage  de  fer  à  la  Baflille  ;  qu'ayant 
drefTé  lui-même  toute  finflru^lion  du  procès,  il  lui 
envoya  des  juges ,  parmi  Icfquels  était  ce  Philippe  de 
Comincs  ,  célèbre  traître,  qui,  ayant  long-temps  vendu 
les  fecrets  de  la  maifon  de  Bourgogne  au  roi  ,  paffa 
enfin  au  fervice  de  la  France  ,  Se  dont  on  eflime  les 
mémoires ,  quoiqu'écrits  avec  la  retenue  d'un  cour- 
tifan  qui  craignait  encore  de  dire  la  vérité,  même 
après  la  mort  de  Louis  XL 

Le  roi  voulut  que  le  duc  de  Xemours  fût  interrogé 
dans  fa  cage  de  fer ,  qu'il  y  fubît  la  queflion  ,  & 
qu'il  y  reçût  fon  arrêt.  On  le  confefla  fnfuite  dans 
une  falle  tendue  de  noir.  La  confeffion  commençait 
à  devenir  une  grâce  accordée  aux  condamnés. 
L'appareil  noir  était  en  ufage  pour  les  princes. 
C'efl  ainfi  qu'on  avait  exécuté  Conradin  à  Naples , 
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&  qu  on  traita  depuis  Marie  Stuart  en  Angleterre. 
On  était  barbare  en  cérémonie  chez  les  peuples 
chrétiens  occidentaux ,  &  ce  rafînement  d'inhuma- 
nité n'a  jamais  été  connu  que  d'eux.  Toute  la  grâce 
que  ce  malheureux  prince  put  obtenir ,  ce  fut  d'être 
enterré  en  habit  de  cordelier ,  grâce  digne  de  la 
fuperftition  de  ces  temps  atroces  ,  qui  égalait  leur 
barbarie. 

Mais  ce  qui  ne  fut  jamais  en  ufage ,  %z  ce  que  Avec  ic« 
pratiqua  Louis  XI ,  ce  fut  de  faire  mettre  fous  jg  ^"^Nemou^s 
l'échafaud  dans  les  halles  de  Paris  les  jeunes  enfans  "^^^  ^^"^  <i«* 
du  duc ,  pour  recevoir  fur  eux  le  fang  de  leur  père. 
Ils  en  fortirent  tout  couverts;  &  en  cet  état  on  les 
conduifit  à  la  Baftillc  dans  des  cachots  faits  en 
forme  de  hottes  ,  où  la  gène  que  leurs  corps  éprou- 
vaient était  un  continuel  fupplice.  On  leur  arrachait 
les  dents  à  plufieurs  intervalles.  Ce  genre  de  torture, 
aufli  petit  qu'odieux,  était  en  ufage.  C'efl  ainû  que 
du  temps  de  Jean ,  roi  de  France  ,  ô^ Edouard  III , 
roi  d'Angleterre ,  Se  de  l'empereur  Charles  IV ,  on 
traitait  les  Juifs  en  France,  en  Angleterre  &:  dans 
plufieurs  villes  d'Allemagne,  pour  avoir  leur  argent. 
Le  détail  des  tourmens  inouis  que  foufFrirent  les 
princes  de  Nemours- Armagnac  ferait  incroyable,  s'il 
n'était  attefté  par  la  requête  que  ces  princes  infor- 
tunés préfentèrent  aux  Etats ,  après  la  mort  de  Louis  X/, 
en  1483. 

Jamais  il  n'y  eut  moins  d'honneur  que  fous  ce  , 

règne.  Les  juges  ne  rougirent  point  de  partager  les 
biens  de  celui  qu'ils  avaient  condamné.  Le  traître 
Philippe  de  Comines  qui  avait  trahi  le  duc  de  Bour^ 
gagne  en  lâche ,  8c  qui  fut  plus  lâchement  l'un   des 
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.  commiflaires  du  duc  de  Ntmours ,  eut  les  terres  du 
duc  dans  le  Tournaifis. 

Les  temps  précédens  avaient  infpiré  des  mœurs 
fières  Se  barbares ,  dans  lefquelles  on  vit  éclater 
quelquefois  de  ThéroiTme.  Le  règne  de  Charles  VII 
avait  eu  des  Dunois,  des  la  Trmouille,  des  Clijfon,  des 
Richement  fdtsSaintrailkf  des  la  Hire  8c  des  magiftrats 
d'un  grand  mérite;  mais  fous  Louis  XI,  pas  un  grand 
homme.  Il  avilît  la  nation.  Il  n'y  eut  nulle  vertu  : 
TobéifTance  tint  lieu  de  tout;  Se  le  peuple  fut  enfin 
tranquille  comme  les  forçats  le  font  dans  une 
galère. 
Avec  fes       Ce   cœur  artificieux  Se  dur  avait  pourtant  deux 

maitreflès.  pe^chans  qui  auraient  dû  mettre  de  l'humanité  dans 
fes  mœurs  ;  c'était  l'amour  ^  la  dévotion.  Il  eut 
des  maîtreffes;  il  eut  trois  bâtards;  il  fit  des  neu- 
vaines  &  des  pèlerinages.  Mais  fon  amour  tenait  de 
fon  caraâère ,  ^  fa  dévotion  n'était  que  la  crainte 
Avec  la  fuperftitieufe  d'une  ame  timide  k  égarée.  Toujours 

famte  Vier-  ^^Quvert  de  reliques ,  k  portant  à  fon  bonnet  fa  Notre- 
Dame  de  plomb  ,  on  prétend  qu  il  lui  demandait 
pardon  de  fes  afîaffinats  avant  de  les  commettre.  Il 
donna  par  contrat  le  comté  de  Boulogne  à  la  Sainte- 
Vierge.  La  piété  ne  confifle  pas  à  faire  la  Vierge 
comtefTe ,  mais  à  s'abftenir  des  avions  que  la  confcience 
reproche ,  que  dieu  doit  punir  ,  &  que  la  vierge  ne 
protège  point. 

Il  introduifit  la  coutume  italienne  de  fonner  la 
cloche  à  midi,  Se  de  dire  un  Ave  Maria.  Il  demanda 
au  pape  le  droit  de  porter  le  furplis  Se  l'aumufFe  , 
&  de  fe  faire  oindre  une  féconde  fois  de  l'ampoule 
de  Reims. 
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Enfin  fentant  la   mort  approcher,  renfermé  au    1483. 
château  du  Pleffis-les-Tours ,  inaccefîible  à  fes  fujets,  KvccMarto-t 
entouré    de  gardes  ,   dévoré   d'inquiétudes  ,   il  ^^^^^stFrancimdc 
venir  de  Calabre  un  ermite,  nommé  François  Marto- P^uie, 
rillo  ,  révéré  depuis  fous   le  nom  de  5^  François  de 
Paule.  Il  fe  jette  à  fes  pieds  ;  il  le  fupplie  en  pleurant 
d'intercéder  auprès   de  dieu,  Se  de  lui  prolonger 
la  vie;  comme  fi  l'ordre  éternel  eût  dû  changer  à 
la  voix  d'un  calabrois  dans  un  village  de  France  , 
pour  laiffer  dans  un  corps  ufé   une   ame   faible  & 
perverfe  plus  long-temps  que  ne  comportait  la  nature. 
Tandis    qu'il    demande    ainfi  la  vie    à    un  ermite 
étranger  ,  il  croit  en  ranimer  les  refies  en  s' abreuvant 
du  fang  qu'on  tire  à  des  enfans ,  dans  la  fauffe  efpé- 
rance  de  corriger  l'âcreté  du  fien.  C'était  un  de  ces 
excès  de  l'ignorante  médecine  de  ces  temps ,  médecine 
introduite  par  les  Juifs  ,  de  faire  boire  du  fang  d'un 
enfant   aux  vieillards  apople6î;iques ,   aux    lépreux , 
aux  épileptiques. 

On  ne  peut  éprouver  un  fort  plus  trifte  dans  le 
fein  des  profpérités ,  n'ayant  d'autres  fentimens  que 
l'ennui ,  les  remords  ,  la  crainte  ^  la  douleur  d'être 
déteflé. 

C'eft  cependant  lui  qui  le  premier  des  rois  de 
France  prit  toujours  le  nom  de  très-chrétien  ,  à  peu- 
près  dans  le  temps  que  Ferdinand  d'Arragon^  illuflre 
par  des  perfidies  autant  que  par  des  conquêtes  , 
prenait  le  nom  de  catholique.  Tant  de  vices  n  ôtèrent 
pas  à  Louis  XI  fes  bonnes  qualités.  Il  avait  du  cou- 
rage ;  il  favait  donner  en  roi  ;  il  connaiffait  les 
hommes  Se  les  affaires  ;  il  voulait  que  la  juftice  fût 
renduç  ,  8c  qu'au  moins  lui  feul  pût  être  injufte. 
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Ses  bonnes      Paris ,   défolé  par  une   contagion,   fut  repeuplé 
qu  lies.      p^^  ^^g  ^^j^g  .  .^  j^  £^^  ^  1^  vérité  de  beaucoup  de 

brigands ,  mais  qu'une  police  févère  contraignit  de 
devenir  citoyens.  De  fon  temps  il  y  eut  »  dit- on ^ 
dans  cette  ville  quatre-vingts  mille  bourgeois  capables 
de  porter  les  armes.  C'eft  à  lui  que  le  peuple  doit  le 
premier  abailTement  des  grands.  Environ  cinquante 
familles  en  ont  murmuré ,  Se  plus  de  cinq  cents  mille 
ont  dû  s'en  féliciter.  Il  empêcha  que  le  parlement 
Se  Funiverfité  de  Paris  ,  deux  corps  alors  également 
ignorans  ,  parce  que  tous  les  Français  l'étaient ,  ne 
pourfuiviffent  comme  forciers  ,  les  premiers  impri- 
meurs qui  vinrent  d'Allemagne  en  France. 

De  lui  vient  TétablifTement  des  pofles  ,  non  tel 
qu'il  efl  aujourd'hui  en  Europe  ;  il  ne  fit  que  rétablir 
les  Vercdarii  de  Charlemagne  &  de  l'ancien  Empire 
romain.  Deux  cents  trente  courriers  à  fes  gages 
portaient  fes  ordres  inceffamment.  Les  particuliers 
pouvaient  courir  avec  les  chevaux  deftinés  à  ces 
courriers ,  en  payant  dix  fous  par  cheval  pour  chaque 
traite  de  quatre  lieues.  Les  lettres  étaient  rendues 
de  ville  en  ville  par  les  courriers  du  roi.  Cette  police 
ne  fut  long-temps  connue  qu'en  France.  Il  voulait 
rendre  les  poids  Se  les  mefures  uniformes  dans  ïts 
Etats ,  comme  ils  l'avaient  été  du  temps  de  Charlemagne, 
Enfin  il  prouva  qu'un  méchant  homme  peut  faire  le 
bien  public  ,  quand  fon  intérêt  particulier  n'y  eft 
pas  contraire. 

Les  impofitions,  fous  Charles  VII,  indépendam- 
ment du  domaine  ,  étaient  de  dix-fept  cents  mille 
livres  de  compte.  Sous  Louis  XI y  elles  fe  montèrent 
jufquà  quatre  millipns  fept  cents  mille  livres;  &  la 
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livre  étant  alors  de  dix  au  marc,  cette  fommc  revenait 
à  vingt-trois  millions  cinq  cents  mille  livres  d'aujour- 
d'hui. Si,  en  fuivant  ces  proportions ,  on  examine  les 
prix  des  denrées ,  Se  furtout  celui  du  blé  qui  en  cfl 
la  bafe ,  on  trouve  qu'il  valait  la  moitié  moins 
qu'aujourd'hui.  Ainfî ,  avec  vingt-trois  millions  numé- 
raires ,  on  fefait  précifément  ce  qu'on  fait  à  pré  Cent 
avec  quarante-fix. 

Telle  était  la  puiflance  de  la  France  avant  que 
la  Bourgogne,  l'Artois,  le  territoire  de  Boulogne  ,  les 
villes  fur  la  Somme  ,  la  Provence ,  l'Anjou  ,  fuffent 
incorporés  par  Louis  XI  à.  la  monarchie  françaife. 
Ce  royaume  devint  bientôt  le  plus  puiffant  de 
l'Europe.  C'était  un  fleuve  groffi  par  vingt  rivières  , 
&  épuré  de  la  fange  qui  avait  fi  long-temps  troublé 
fon  cours. 

Les  titres  commencèrent  alors  à  être  donnés  au 
pouvoir.  Louis  X I  {ut  le  premier  roi  de  France  à  qui 
on  donna  quelquefois  le  titre  àtmajejlé,  qucjufque-là 
l'empereur  feul  avait  porté ,  mais  que  la  chancellerie 
allemande  n'a  jamais  donné  à  aucun  roi,  jufqu'à  nos 
derniers  temps.  Les  rois  d'Arragon  ,  de  Caftille  ,•  de 
Portugal ,  avaient  les  titres  d'alteffè.  On  difait  à  celui 
d'Angleterre  votre  grâce.  On  aurait  pu  dire  à  Louis  XI 
votre  defpotijme. 

Nous  avons  vu  par  combien  d'attentats  heureux  Sa  puiflance^ 
il  fut  le  premier  roi  de  l'Europe  abfolu  ,  depuis 
l'établiffement  du  grand  gouvernement  féodal.  Ferai-' 
nand  le  catholique  ne  put  jamais  l'être  en  Arragon. 
Ifabelle  ,  par  fon  adrefîe  ,  prépara  les  Caftillans  à 
l'obéifîance  paflive  ;  mais  elle  ne  régna  point  defpo- 
tiquement.  Chaque  Etat ,  chaque  province  ,  chaque 
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ville  avait  fes  privilèges  dans  toute  l'Europe.  Les 
feigneurs  féodaux  combattaient  fouvent  ces  privi- 
lèges, 8c  les  rois  cherchaient  à  foumettre  également 
à  leur  puiflance  les  feigneurs  féodaux  ^  les  villes. 
Nul  n'y  parvint  alors  que  Louis  XI;  mais  ce  fut  en 
fefant  couler  fur  les  échafauds  le  fan  g  d'Armagnac 
Se  de  Luxembourg  ,  en  facrifiant  tout  à  fes  foupçons , 
en  payant  chèrement  les  exécuteurs  de  fes  vengeances. 
IJabelle  de  Cajtille  s'y  prenait  avec  plus  de  fineffe  fans 
cruauté.  Il  s'agiffait ,  par  exemple  ,  de  réunir  à  la 
couronne  le  duché  de  Placentia:  que  fait-elle  ?  Ses 
infmuations  8c  fon  argent  foulèvent  les  vaffaux  du 
duc  de  Placentia  contre  lui.  Ils  s'affemblent  ,  ils 
demandent  à  être  les  vafTaux  de  la  reine ,  Se  elle  y 
confent  par  complaifance. 

Louis  XI  f  en  augmentant  fon  pouvoir  fur  fes 
peuples  par  fes  rigueurs  ,  augmenta  fon  royaume 
par  fon  induftrie.  Il  fe  fît  donner  la  Provence  par 
le  dernier  comte  fouverain  de  cet  Etat ,  Se  arracha 
ainfi  un  feudataire  à  l'Empire  ,  comme  Philippe  de 
Valois  s'était  fait  donner  le  Dauphiné.  L'Anjou  Se 
le  Maine,  qui  appartenaient  au  comte  de  Provence, 
furent  encore  réunis  à  la  couronne.  L'habileté  , 
l'argent  Se  le  bonheur  accrurent  petit  à  petit  le  royaume 
de  France,  qui  depuis  Hugues  Capel  avait  été  peu 
de  chofe  ,  Se  que  les  Anglais  avaient  prefque  détruit. 
Ce  même  bonheur  rejoignit  la  Bourgogne  à  la  France , 
Se  les  fautes  du  dernier  duc  rendirent  au  corps  de 
l'Etat  une  province  qui  en  avait  été  imprudemment 
féparèe. 

Ce  temps  fut  en  France  le  pafîage  de  l'anarchie  à 
la  tyrannie,  Ces  changemens  ne  fe  font  point  fans 
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de  grandes  convulfions.  Auparavant  les  feigneurs 
féodaux  opprimaient ,  Se  fous  Louis  XI  ils  furent 
opprimés.  Les  mœurs  ne  furent  pas  meilleures  ni 
en  France  ,  ni  en  Angleterre  ,  ni  en  Allemagne  ,  ni 
dans  le  Nord.  La  barbarie  ,  la  fuperftition  ,  l'igno- 
rance ,  couvraient  la  face  du  monde  ,  excepté  en 
Italie.  La  puifTance  papale  afferviflait  toujours  toutes 
les  autres  puifîances;  ^  TabrutifFement  de  tous  les 
peuples  qui  font  au-delà  des  Alpes  était  le  véritable 
foutien  de  ce  prodigieux  pouvoir  contre  lequel  tant 
de  princes  s'étaient  inutilement  élevés  de  fiècle  en 
fiècle.  Louis  XI  baiffa  la  tête  fous  ce  joug ,  pour  être 
plus  le  maître  chez  lui.  C'était  fans  doute  l'intérêt 
de  Rome  que  les  peuples  fuffent  imbécilles ,  Se  en 
cela  elle  était  par-tout  bien  fervie.  On  était  affez  fot 
à  Cologne,  pour  croire  pofféder  les  os  pourris  de 
trois  prétendus  rois  qui  vinrent,  dit-on,  du  fond 
de  rOrient  apporter  de  l'or  à  l'enfant  JESUS  dans 
une  étable.  On  envoya  à  Louis  XI  quelques  refies  de 
ces  cadavres ,  qu'on  fefait  paffer  pour  ceux  de  ces  trois 
monarques ,  dont  il  n'eft  pas  même  parlé  dans  les 
évangiles  ;  Se  l'on  fit  accroire  à  ce  prince  qu'il  n'y 
avait  que  les  os  pourris  des  rois  qui  pulTent  guérir 
un  roi.  On  a  confervé  une  de  fes  lettres  à  je  ne  fais 
quel  prieur  de  Notre-Dame  de  Salles  ,  par  lacjuelle 
il  demande  â  cette  Notre-Dame  de  lui  accorder  la 
fièvre  quarte ,  attendu  ,  dit-il ,  que  les  médecins  l'alTu- 
rent  qu'il  n'y  a  que  la  fièvre  quarte  qui  foit  bonne 
pour  fa  fanté.  L'impudent  charlatanifme  des  médecins 
était  donc  auffi  grand  que  l'imbécillité  de  Louis  XI, 
Scfon  imbécillité  était  égale  à  fa  tyrannie.  Ce  portrait 
n'eflpas  feulement  celui  de  ce  monarque,  c'eft  celui  de 
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'  prefquc  toute  TEurope.  Il  ne  faut  connaître  l'hiftoire 
de  ces  temps-là  que  pour  la  méprifer.  Si  les  princes 
&  les  particuliers  n'avaient  pas  quelque  intérêt  à 
s'inftruire  des  révolutions  de  tant  de  barbares  gou- 
vernemens  ,  on  ne  pourrait  plus  mal  employer  fon 
temps  qu'en  lifant  l'hiftoire. 

CHAPITRE     X  C  V. 

De  la  Bourgogne  è*  des  Suijfes  ou  Helvétiem ,  du 
temps  de  Louis  XI ,  au  quinzième  fiède. 

Grandeur  lui  H  ARLES  le  téméraire,  îfTu  en  droite  ligne  àtjean, 
Bourgogne/  ^^^  ^^  France ,  pofTédait  le  duché  de  Bourgogne  , 
comme  l'apanage  de  fa  maifon  ,  avec  les  villes  fur  la 
Somme  ,  que  Charles  VII  avait  cédées.  Il  avait  par 
droit  de  facceflTion  la  Franche-Comté ,  l'Artois  ,  la 
Flandre ,  &  prefque  toute  la  Hollande.  Ses  villes  des 
Pays-Bas  floriffaient  par  un  commerce  qui  commen- 
çait à  approcher  de  celui  de  Venife.  Anvers  était 
l'entrepôt  des  nations  feptentrionales  ;  cinquante  mille 
ouvriers  travaillaient  dansGand  aux  étoffes  de  laine; 
,  Bruges  était  aufli  commerçante  qu'Anvers;  Arras 
était  renommée  pour  fes  belles  tapifferies  ,  qu'on 
nomme  encore  de  fon  nom  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre k.  en  Italie. 

Les  princes  étaient  alors  dans  l'ufage  de  vendre 
leurs  Etats  quand  ils  avaient  befoin  d'argent,  comme 
aujourd'hui  on  vend  fa  terre  &:  fa  maifon.  Cet  ufage 
fubfiftait  depuis  le  temps  des  croifades.  Ferdinand, 
roi  d'Arragon  ,  vendit  le  Rouffillon  à  Louis  XI  a.vtc 
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faculté  de  rachat.  Charles ,  duc  de  Bourgogne  ,  venait  ' 
d'acheter  la  Gueldre.  Un  duc  d'Autriche  lui  vendit 
encore  tous  les  domaines  qu'il  pofTédait  en  Alface 
&  dans  le  voifinage  des  Suifîes.  Cette  acquifition 
était  bien  au-deffus  du  prix  que  Charles  en  avait 
payé.  Il  fe  voyait  maître  d'un  Etat  contigu  des 
bords  de  la  Somme  jufqu'aux  portes  de  Strasbourg  : 
il  n'avait  qu'à  jouir.  Peu  de  rois  dans  l'Europe 
étaient  auffi  puifîans  que  lui  ;  aucun  n'était  plus 
riche  k.  plus  magnifique.  Son  deflein  était  de  faire 
ériger  fes  Etats  en  royaume  ;  ce  qui  pouvait  devenir 
un  jour  très-préjudiciable  à  la  France.  Il  ne  s'agifTait 
d'abord  que  d'acheter  le  diplôme  de  l'empereur 
Frédéric  III.  L'ufage  fubfiftait  encore  de  demander 
le  titre  de  roi  aux  empereurs;  c'était  un  hommage 
qu'on  rendait  à  l'ancienne  grandeur  romaine.  La 
négociation  manqua  ;  Se  Charles  de  Bourgogne  ,  qui 
voulait  ajouter  à  fes  Etats  la  Lorraine  8c  la  Suiffe , 
était  bien  sûr ,  s'il  eût  réufîi ,  de  fe  faire  roi  fans  la 
permifTion  de  perfonne. 

Son  ambition  ne  fe  couvrait  d'aucun  voile  ,  Se 
c'eft  principalement  ce  qui  lui  fit  donner  le  furnom 
de  iéméraire.  On  peut  juger  de  fon  orgueil  par  la  i474* 
réception  qu'il  fit  à  des  députés  de  Suiffe.  Des  écri- 
vains de  ce  pays  affurent  que  le  duc  obligea  ces 
députés  de  lui  parler  à  genoux.  C'eft  une  étrange 
contradiction  dans  les  mœurs  d'un  peuple  libre ,  qui 
fut  bientôt  après  fon  vainqueur. 

Voici  fur  quoi  était  fondée  la  prétention  du  duc  Origine  delà 

de  Bourgogne,  à  laquelle  les  Helvétiens  fe  foumirent.  SJ^^^'^^J^Yvé-'* 
Plufieurs  bourgades  fuiffes  étaient  enclavées  dans  les  tiens, 
domaines  vendus  à  Charles  par  le  duc  d'Autriche,  11 
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croyait  avoir  acheté  des  efclaves.  Les  députés  des 
communes  parlaient  à  genoux  au  roi  de  France  ;  le 
duc  de  Bourgogne  avait  confervé  T étiquette  des  chefs 
de  fa  maifon.  Nous  avons  d'ailleurs  remarqué  que 
plufieurs  rois,  à  l'exemple  de  l'empereur  ,  avaient 
exigé  qu'on  fléchît  un  genou  en  leur  parlant ,  ou  en 
les  fervarït;  que  cet  ufage  afiatique  avait  été  introduit 
par  Coiiflantin,  %c  précédemment  par  Dioclètien.  De-là 
même  venait  la  coutume  qu'un  vafîal  fit  hommage 
à  fon  feigneur  ,  les  deux  genoux  en  terre.  De-là 
encore  l'ufage  de  baifer  le  pied  droit  du  pape.  C'efl 
riiilloire  de  la  vanité  humaine. 

Philippe  de  Comines  Se  la  foule  des  hiftoriens  qui 
l'ont  fuivi  prétendent  que  la  guerre  contre  les  SuifFes , 
îi  fatale  au  duc  'de  Bourgogne  ,  fut  excitée  pour  une 
charrette  de  peaux  de  mouton.  Le  plus  léger  fujet 
de  querelle  produit  une  guerre  ,  quand  on  a  envie 
de  la  faire  :  mais  il  y  avait  déjà  long -temps  que 
Louis  XI  animait  les  SuifFes  contre  le  duc  de  Bourgogne , 
&  qu'on  avait  commis  beaucoup  d'hoftilités  de  part 
^  d'autre  avant  Faventure  de  la  charrette  :  il  efl 
très-sûr  que  Fambition  de  Charles  était  l'unique  fujet 
de  la  guerre. 

Il  n'y  avait  alors  que  huit  cantons  fuilFes  confé- 
dérés. Fribourg ,  Soleure ,  SchalFoufe  8c  Appenzel 
n'étaient  pas  encore  entrés  dans  Funion.  Bâle  ,  ville 
impériale  ,  que  fa  fituation  fur  le  Rhin  rendait 
puiffante  &:  riche ,  ne  fefait  pas  partie  de  cette  répu- 
blique naiffante,  connue  feulement  par  fa  pauvreté  , 
fa  fimplicité  ^  fa  valeur.  Les  députés  de  Berne 
vinrent  remontrer  à  cet  ambitieux  que  tout  leur 
pays  ne  valait  pas  les  éperons  de  fes  chevaliers.  Ces 
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bernois  ne  fe  mirent  point  à  genoux  ;  ils  parlèrent 
avec  humilité ,  k.  fe  défendirent  avec  courage. 

La  gendarmerie  du  duc,  couverte  d'or,  fut  battue    1476, 
Se  mife  deux  fois  dans  la  plus  grande  déroute  par 
ces  hommes  fimples ,  qui  furent  étonnés  des  richeîfes 
trouvées  dans  Je  camp  des  vaincus. 

Aurait-on  prévu ,  lorfque  le  plus  gros  diamant  de 
TEurope ,  pris  par  un  fuiffe  à  la  bataille  de  Granfon , 
fut  vendu  au  général  pour  un  écu ,  aurait-on  prévu 
alors  qu'il  y  aurait  un  jour  en  Suiffe  des  villes  aufïi 
belles  ^  aufîi  opulentes  que  Tétait  la  capitale  du 
duché  de  Bourgogne  ?  Le  luxe  des  diaiï^ans  ,  des 
étoffes  d'or  y  fut  long-temps  ignoré  ;  Se  quand  il  a 
été  connu,  il  a  été  prohibé  :  mais  les  folides richefîes , 
qui  confiftent  dans  la  culture  de  la  terre  ,  y  ont  été 
recueillies  par  des  mains  libres  Se  vidorieufes.  Les 
commodités  de  la  vie  y  ont  été  recherchées  de  nos 
jours.  Toutes  les  douceurs  de  la  fociété  ,  &:  la  faine 
philofophie  fans  laquelle  la  fociété  n'a  point  de 
charme  durable  ,  ont  pénétré  dans  les  parties  de  la 
Suifîe  où  le  climat  eft  le  plus  doux  ,  8c  où  règne 
l'abondance.  Enfin  dans  ces  pays  autrefois  fi  agrefles , 
on  eft  parvenu  en  quelques  endroits  à  joindre  la  poli- 
teffe  d'Athènes  à  la  fimplicité  de  Lacédéraone. 

Cependant  Charles  le  téméraire  voulut  fe  venger  fur      Mort  de 
la  Lorraine ,  ^  arracher  au  duc  René ,  légitime  pof-  jjiéZirl. 
feffeur ,  la  ville  de  Nanci  qu'il  avait  déjà  prife  une    1477. 
fois.  Mais  ces  mêmes  Suifles  vainqueurs  ,  affiftés  de 
ceux  deFribourg  &  de  Soleure,  dignes  par-là  d'entrer 
dans  leur  alliance ,  défirent  encore  l'ufurpateur  ,  qui 
paya  de  fon  fang  le  nom  de  téméraire  que  la  poflérité 
lui  donne. 
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Ce  fut  alors  que  Louis  XI  s'empara  de  T Artois  ic 
des  villes  fur  la  Somme  ,  du  duché  de  Bourgogne 
comme  d'un  fief  mâle,  8c  de  la  ville  deBefançon,  par 
droit  de  bienféance. 

La  princeffe  Marie  ,  fille  de  Charles  le  témérare , 
unique  héritière  de  tant  de  provinces  ,  fe  vit  donc 
tout  d'un  coup  dépouillée  des  deux  tiers  de  fes  Etats. 
On  aurait  pu  joindre  encore  au  royaume  de  France 
les  dix-fept  provinces  qui  reliaient  à  peu-près  à  cette 
princeffe ,  en  lui  fefant  époufer  le  fils  de  Louis  XL 
Ce  roi  fe  flatta  vainement  d'avoir  pour  bru  celle 
qu'il  dépouillait  ;  Se  ce  grand  politique  manqua 
l'occafion  d'unir  au  royaume  la  Franche-Comté  Se 
tous  les  Pays-Bas. 

Les  Gantois  Se  le  refte  des  Flamands ,  plus  libres 
alors  fous  leurs  fouverains  que  les  Anglais  mêmes 
ne  le  font  aujourd'hui  fous  leurs  rois ,  deflinèrent 
à  leur  princeffe  Maximilien  ,  fils  de  l'empereur 
Frédéric  IIL 

Aujourd'hui  les  peuples  apprennent  les  mariages 
de  leurs  princes  ,  la  paix  Se  la  guerre ,  les  établiffe- 
mens  des  impôts  ,  Se  toute  leur  deflinée  ,  par  une 
déclaration  de  leurs  maîtres  ;  il  n'en  était  pas  ainfi 
en  Flandre.  Les  Gantois  voulurent  que  leur  prin- 
ceffe épousât  un  allemand ,  Se  ils  firent  couper  la  tête 
au  chancelier  de  Marie  de  Bourgogne  ,  Se  à  Imhercoiirt 
fon  chambellan  ,  parce  qu'ils  négociaient  pour  lui 
donner  le  dauphin  de  France.  Ces  deux  miniflres 
furent  exécutés  aux  yeux  de  la  jeune  princeffe  , 
qui  demandait  en  vain  leur  grâce  à  ce  peuple 
féroce. 
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Maximilien  y  appelé  par  les  Gantois  plus  que  par    Marîagede 
la  princeffe ,  vint    conclure  ce  mariage  comme  un  ^*  ^"** 
fimple  gentilhomme    qui  fait  fa   fortune  avec  une 
héritière;  fa  femme  fournit  aux  frais  de  fon  voyage, 
à  fon  équipage,  à  fon  entretien.  Il  eut  cette  princeffe , 
mais   non    fes    Etats  :  il  ne  fut  que  le  mari  d  une 
fouveraine  ;   Se  même,    lorfqu'après  la   mort  de  fa 
femme  on  lui  donna  la  tutelle  de  fon  fils ,  lorfqu  il 
eut  Tadminiftration  des  Pays-Bas  ,    lorfqu'il   venait  Maxîmîlten, 
d'être  élu  roi  des  Romains  k  céfar,  les  habitans  de  ^^p^^^  ^""p<=- 

reur,  mis  en 

Bruges  le  mirent  quatre  mois  en  prifon  en   1488  ,  pnfon  par 
pour  avoir  violé  leurs  privilèges.  Si  les  princes  ont  deBruges?^* 
abufé  fouvent  de  leur  pouvoir  ,   les  peuples   n  ont 
pas  moins  abufé  de  leurs  droits. 

Ce  mariage  de  l'héritière  de  Bourgogne  avec  Maxi- 
mîlien  fut  la  fource  de  toutes  les  guerres  qui  ont  mis 
pendant  tant  d'années  la  maifon  de  France  aux  mains 
avec  celle  à' Autriche,  C'eft  ce  qui  produifit  la  grandeur 
de  Charles-Quint  ;  c'eft  ce  qui  mit  l'Europe  fur  le 
point  d'être  affervie  :  %z  tous  ces  grands  événemens 
arrivèrent,  parce  que  des  bourgeois  de  Gand  s'étaient 
opiniâtres  à  marier  leur  princeffe; 

CHAPITRE    XCVI. 

Du  gouvernement  féodal  après  Louis  XI ,  au 
X  V  fiècle. 

Vous  avez  vu  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne, 
l'anarchie  fe  tourner  en  defpotifme,fous  Charlemagne , 
fc  le  defpotifme  détruit  par  l'anarchie ,  fous  fes 
defccndans. 
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Vous  favez  que  c  eft  une  erreur  de  penfer  que 
les  fiefs  n'euffent  jamais  été  héréditaires  avant  les 
temps  de  Hugues  Capet.  La  Normandie  eft  une  affez 
grande  preuve  du  contraire.  La  Bavière  k.  l'Aquitaine 
avaient  été  héréditaires  avant  Charkmagne,  Prefque 
tous  les  fiefs  l'étaient  en  Italie  fous  les  rois  lombards. 
Du  temps  de  Charles  le  gros  k  de  Charles  le  fimple  ,\ts 
grands  officiers  s'arrogèrent  les  droits  régaliens  , 
ainfi  que  quelques  évêques.  Mais  il  y  avait  toujours 
eu  des  poîTeffeurs  de  grandes  terres  ,  des  Sires  en 
France  ,  des  Herren  en  Allemagne  ,  des  Ricos  homhres 
en  Efpagne.  Il  y  a  toujours  eu  auffi  quelques  grandes 
villes  gouvernées  par  leurs  magiftrats  ,  comme  Rome, 
Milan,  Lyon,  Reims  ,  &:c.  Les  limites  des  libertés 
de  ces  villes  ,  celles  du  pouvoir  des  feigneurs  parti- 
culiers, ont  toujours  changé.  La  force  %c  la  fortune 
ont  toujours  décidé  de  tout.  Si  les  grands  officiers 
devinrent  des  ufurpateurs  ,  le  père  de  Charkmagne 
Lavait  été.  Ce  Pépin,  petit-fils  d'un  Arnoud ,  précep- 
teur de  Dagohert  8c  évêque  de  Metz ,  avait  dépouillé 
la  race  de  Clovis.  Hugues  Cap  et  détrôna  la  poftérité 
de  Pépin .;  k  les  defcendans  de  Hugues  ne  purent 
réunir  tous  les  membres  épars  de  cette  ancienne 
monarchie  françaife,  laquelle  avant  Clovis  n'avait 
été  jamais  une  monarchie. 

i  Louis  XI  avait  porté  un  coup  mortel  en  France 
à  la  puiffance  féodale.  Ferdinand  Se  JJabelle  la  com- 
battaient dans  la  Caftille  Se  dans  l'Arragon.  Elle 
avait  cédé  en  Angleterre  au  gouvernement  mixte. 
Elle  fubfiftait  en  Pologne  fous  une  autre  forme.  Mais 
c'était  en  Allemagne  qu'elle  avait  confervé  &  aug- 
menté toute  fa  vigueur.  Le  comte  de  Boulainvilliers 

appelle 
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appelle  cette  conflitution  Veffort  de  lejprit  humain. 
Loijeau  Se  d'autres  gens  de  loi  l'appellent  une  injiitiuion 
bizarre  j  un  monjlrc  compajé  de  membres  Jans  tête. 

On  pourrait  croire  que  ce  n'eft  point  un  puifTant 
effort  du  génie  ,  mais  un  effet  très-naturel  &:  très- 
commun  de  la  raifon  Se  de  la  cupidité  humaine,  que 
les  poffefTeurs  des  terres  aient  voulu  être  les  maîtres 
chez  eux.  Du  fond  de  la  Mofcovie  aux  montagnes  de 
la  Caftille,  tous  les  grands  terriens  curent  toujours  la 
même  idée  fans  fe  fêtre  communiquée  ;  tous  voulu- 
rent que  ni  leurs  vies  ni  leurs  biens  ne  dépendiflfenc 
du  pouvoir  fuprême  d'un  roi  ;  tous  s'affocièrent  dans 
chaque  pays  contre  ce  pouvoir  ,  8c  tous  l'exercèrent 
autant  qu'ils  le  purent  fur  leurs  propres  fujets.  L'Europe 
fut  ainli  gouvernée  pendant  plus  de  cinq  cents  ans. 
Cette  adminiflration  était  inconnue  aux  Grecs  Seaux 
Romains  ;  mais  elle  n'eft  point  bizarre ,  puifqu'elle 
eft  fi  univerfelle  dans  FEurope.  Elle  paraît  injufte  en 
ce  que  le  plus  grand  nombre  des  hommes  eft  écrafé 
par  le  plus  petit,  ^  que  jamais  le  fimple  citoyen  ne 
peut  s'élever  que  par  un  bouleverfement  général. 
Nulle  grande  ville  ,  point  de  commerce ,  point  dé 
beaux  arts  fous  un  gouvernement  purement  féodal. 
Les  villes  puiffantes  n'ont  fleuri  en  Allemagne  ,  en 
Flandre  ,  qu'à  fombre  d'un  peu  de  liberté  ;  car  la 
ville  de  Gand ,  par  exemple ,  celles  de  Bruges  Se  d'Anvers 
étaient  bien  plutôt  des  républiques,  fous  la  proteélion 
des  ducs  de  Bourgogne ,  qu'elles  n'étaient  foumifes  à 
la  puiflance  arbitraire  de  ces  ducs  :  il  en  était  de 
même  des  villes  impériales. 

Vous  avez  vu   s'établir  dans    une  grande   partie 
de  l'Europe  fanarchie  féodale  fous  les  fucceffeurs  de 

EJfaiJur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  II.  *  Hh 
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Charlemagne,  Mais  avant  lui  il  y  avait  eu  une  forme 
plus  régulière  de  fiefs  ,  fous  les  rois  lombards  en 
Italie.  Les  Francs  qui  entrèrent  dans  les  Gaules 
partageaient  les  dépouilles  avec  Clovis,  Le  comte  de 
Boulainvilliers  veut  par  cette  raifon  que  les  feigneurs 
de  châteaux  foient  tous  fouverains  en  France.  Mais 
quel  homme  peut  dire  dans  fa  terre  :  Je  defcends 
d'un  conquérant  des  Gaules  ?  %c  quand  il  ferait  forti 
en  droite  ligne  d'un  de  ces  ufurpateurs  ,  les  villes 
Se  les  communes  n'auraient- elles  pas  plus  de  droit 
de  reprendre  leur  liberté  que  ce  franc  ou  ce  vifigoth 
n'en  avait  eu  de  la  leur  ravir  ? 

On  ne  peut  pas  dire  qu'en  Allemagne  la  puiflance 
féodale  fe  foit  établie  par  droit  de  conquête ,  ainfi 
qu'en  Lombardie  8c  en  France.  Jamais  toute  l'Alle- 
magne n'a  été  conquife  par  des  étrangers  ;  c'eft 
cependant  aujourd'hui  de  tous  les  pays  de  la  terre 
le  feul  où  la  loi  des  fiefs  fubfifte  véritablement.  Les 
Boyards  de  RufTie  ont  leurs  fujets  ;  mais  ils  font 
fujets  eux-mêmes  ,  Se  ils  ne  compofent  point  un 
corps  comme  les  princes  allemands.  Les  kans  des 
Tartares ,  les  princes  de  Valachie  'k.  de  Moldavie  , 
font  de  véritables  feigneurs  féodaux  qui  relèvent  du 
fultan  turc  ;  mais  ils  font  dépofés  par  un  ordre  du 
divan  ,  au  lieu  que  les  feigneurs  allemands  ne  peuvent 
l'être  que  par  un  jugement  de  toute  la  nation.  Les 
nobles  Polonais  font  plus  égaux  entre  eux  que  les 
poffeffeurs  des  terres  en  Allemagne;  8c  ce  n'eft  pas 
là  encore  fadminiftration  des  fiefs.  Il  n'y  a  point 
d'arrière-vaffaux  en  Pologne.  Un  noble  ny  eft  pas 
fujet  d'un  autre  noble  comme  en  Allemagne.  Il  eft 
quelquefois  fon   domeflique,  mais  non   fon  vaGal. 
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La  Pologne  eft  une  république  ariflocratique ,  ou  le 
peuple  eft  efclave. 

La  loi  féodale  fubfifte  en  Italie  d'une  manière 
différente.  Tout  eft  réputé  fief  de  l'Empire  en  Lom- 
bardie  ;  ^  c'eft  encore  une  fource  d'incertitudes ,  car 
les  empereurs  n'ont  été  dominateurs  fuprêmes  de 
ces  fiefs  qu'en  qualité  de  rois  d'Italie ,  de  fuccefTeurs 
des  rois  lombards  :  Se  certainement  une  diète  de 
Ratisbonne  n  eft  pas  roi  d'Italie.  Mais  qu'eft-il  arrivé  ? 
La  liberté  germanique  ayant  prévalu  fur  l'autorité 
impériale  en  Allemagne  ,  l'Empire  étant  devenu  une 
chofe  différente  de  l'empereur ,  les  fiefs  italiens  fe 
font  dits  vaflaux  de  l'Empire  Se  non  de  l'empereur. 
Ainfî  une  adminiftration  féodale  eft  devenue  dépen- 
dante d'une  autre  adminiftration  féodale.  Le  fief  de 
Naples  eft  encore  d'une  efpèce  toute  différente.  C'eft 
un  hommage  que  le  fort  a  rendu  au  faible  ;  c'eft  une 
cérémonie  que  l'ufage  a  confervée. 

Tout  a  été  fief  dans  l'Europe  ;  &  les  lois  de  fief 
étaient  par-tout  différentes.  Que  la  brandie  mâle  de 
Bourgogne  s'éteigne  ,  le  roi  Louis  XI  fe  croit  en  droit 
d'hériter  de  cet  Etat  ;  que  la  branche  de  Saxe  ou  de 
Bavière  eût  manqué  ,  l'empereur  n'eût  pas  été  en  droit 
de  s'emparer  de  ces  provinces.  Le  pape  pourrait 
encore  moins  prendre  pour  lui  le  royaume  de  Naples , 
à  Textin^lion  d'une  maifon  régnante.  La  force ,  l'ufage, 
les  conventions  donnent  de  tels  droits  :  la  force  les 
donna  en  effet  à  Louis  XI  ;  car  il  reftait  un  prince 
de  la  maifon  de  Bourgogne ,  un  comte  de  Ntvers 
defcendant  de  Tinftitué  ;  8c  ce  prince  n'ofa  pas  feule^ 
ment  réclamer  fes  droits.  Il  était  encore  fort  douteux 
que  Marie  de  Bourgogne  ne  dût  pas  fuccéder   à  fon 
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père.  La  donation  de  la  Bourgogne  ,  par  le  roi  Jean  , 
portait  que  les  héritiers  Juccéderaient  ;  Se  une  fille  eft 
héritière. 

•  La  queflion  des  fiefs  mafculins  Se  féminins,  le 
droit  d'hommage  lige  ou  d'hommage  fimple ,  l'em- 
barras où  fe.  trouvaient  des  feigneurs  vafîaux  de 
deux  fuzerains  à  la  fois  pour  des  terres  différentes , 
ou  vafTaux  de  fuzerains  qui  fe  difputaient  le  domaine 
fuprême ,  mille  difficultés  pareilles  firent  naître  de 
ces  procès  que  la  guerre  feule  peut  juger.  Les  for- 
tunes des  fimples  citoyens  furent  fouvent  encore  plus 
incertaines. 

.  Quel  état  pour  un  cultivateur  que  de  fe  trouver 
fujet  d'un  feigneur  qui  efl  lui-même  fujet  d'un  autre 
dépendant  encore  d'un  troifième!  Il  faut  qu'il  plaide 
devant  tous  ces  tribunaux  ;  'k  il  perd  fon  bien  avant 
d'avoir  pu  obtenir  un  jugement  définitif.  11  efl  sûr 
que  ce  ne  font  pas  les  peuples  qui  ont  de  leur  gré 
choifi  cettelforme  de  gouvernement.  Il  n'y  a  de  pays 
dignes  d'être  habités  par  des  hommes  que  ceux  où 
toutes  les  conditions  font  également  foumifes  aux 
lois. 

CHAPITRE    XCVII. 

De  la  chevalerie, 

X-i  'extinction  de  la  maifon  de  Bourgogne ,  le 
gouvernement  àt  Louis  XI,  Se  furtout  la  nouvelle 
manière  de  faire  la  guerre  ,  introduite  dans  toute 
l'Europe  ,  contribuèrent  à  abolir  peu  à  peu  ce  qu'on 
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appelait  la  chevalerie  ,  efpèce  de  dignité  ^  de  confra- 
ternité, dont  iJ  ne  refla  plus  qu'une  faible  image. 

Cette  chevalerie  était  un  établiffement  guerrier 
qui  s'était  fait  de  lui-même  parmi  les  feigneurs  , 
comme  les  confréries  dévotes  s'étaient  établies  parmi 
les  bourgeois.  L'anarchie  8c  le  brigandage,  qui  défo- 
laient  l'Europe  dans  le  temps  de  la  décadence  de  la 
maifon  de  Charlemagne ,  donnèrent  naiffance  à  cette 
inflitution.  Ducs  ,  comtes  ,  vicomtes  ,  vidâmes  , 
châtelains  ,  étant  devenus  fouverains  dans  leurs 
terres  ,  tous  fe  firent  la  guerre  ;  ^  au  lieu  de  ces 
grandes  armées  de  Charles-Martel ,  de  Pépin  &:  de 
Charlemagne ,  prefque  toute  l'Europe  fut  partagée 
en  petites  troupes  de  fept  à  huit  cents  hommes  , 
quelquefois  de  beaucoup  moins.  Deux  ou  trois  bour- 
gades compofaient  un  petit  Etat  combattant  fans 
cefîe  contre  fon  voifin.  Plus  de  communication  entre 
les  provinces  ,  plus  de  grands  chemins  ,  plus  de 
fureté  pour  les  marchands,  dont  pourtant  on  ne 
pouvait  fe  paffer  ;  chaque  poffeffeur  d'un  donjon 
les  rançonnait  fur  la  route  :  beaucoup  de  châteaux 
fur  les  bords  des  rivières  Se  aux  paffages  des  mon- 
tagnes ne  furent  que  de  vraies  cavernes  de  voleurs. 
On  enlevait  les  femmes  ,  ainli  qu'on  pillait  les 
marchands. 

Plufieurs  feigneurs  s'aflbcièrent  infenfiblçment  pour 
protéger  la  fureté  publique  ,  'k  pour  défendre  les 
dames  :  ils  en  firent  vœu  ;  %z  cette  inflitution  vertueufe 
devint  un  devoir  plus  étroit,  en  devenant  un  a^e  de 
religion.  On  s'affocia  ainfi  dans  prefque  toutes  les 
provinces  :  chaque  feigneur  de  grand  fief  tint  à  hon- 
neur d'être  chevalier  8c  d'entrer  dans  l'ordre. 
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On  établit  vers  Tonzième  fiècle  des  cérémonies 
religieufes  Se  profanes  ,  qui  femblaient  donner  un 
nouveau  caractère  au  récipiendaire  :  il  jeûnait  ,  fe 
confefîait ,  communiait,  pafîait  une  nuit  tout  armé: 
on  le  fefait  dîner  feul  à  une  table  féparée ,  pendant 
que  fes  parrains  &  les  dames  qui  devaient  l'armer 
chevalier  mangeaient  à  une  autre.  Pour  lui ,  vêtu  d'une 
tunique  blanche  ,  il  était  à  fa  petite  table,  où  il  lui 
était  défendu  de  parler ,  de  rire ,  2c  même  de  manger. 
Le  lendemain  il  entrait  dans  Téglife  avec  fon  épéc 
pendue  au  cou  ;  le  prêtre  le  béniffait  ;  enfuite  il 
allait  fe  mettre  à  genoux  devant  le  fcigneur  ou  la 
dame  qui  devait  Tarmer  chevalier.  Les  plus  qualifiés 
qui  affiliaient  à  la  cérémonie  lui  chauffaient  des 
éperons ,  le  revêtaient  d'une  cuiraffe  ,  de  braffards  , 
de  cuiffards  ,  de  gantelets  ^  d'une  cotte  de  maille 
appelée  haubert.  Le  parrain  qui  l'inflalait  lui  donnait 
trois  coups  de  plat  d'épée  fur  le  cou  au  nom  de  dieu, 
de  S^  Michel  Se  de  S^  George,  Depuis  ce  moment  toutes 
les  fois  qu'il  entendait  la  meffe ,  il  tirait  fon  épée  à 
l'évangile  ,  ^  la  tenait  haute. 

Cette  inflallation  était  fuivie  de  grandes  fêtes ,  & 
fouvent  de  tournois  ;  mais  c'était  le  peuple  qui  les  payait. 
Les  feigneurs  des  grands  fiefs  impofaient  une  taxe  fur 
leurs  fujets  pour  le  jour  où  ils  armaient  leurs  enfans 
chevaliers.  C'était  d'ordinaire  à  l'âge  de  vingt  &:  un  ans 
que  les  jeunes  gens  recevaient  ce  titre.  Ils  étaient  aupa- 
ravant bacheliers,  ce  qui  voulait  dire  bas  chevaHers ,  ou 
varlets  ^  écuyers  ;  &  les  feigneurs  qui  étaient  en  confra- 
ternité fe  donnaient  mutuellement  leurs  enfans  les  uns 
aux  autres ,  pour  être  élevés  loin  de  la  maifon  paternelle, 
fous  le  nom  de  varlets ,  dans  l'apprentiffage  de  la 
chevalerie. 
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Le  temps  des  croifades  fut  celui  de  la  plus 
grande  vogue  des  chevaliers.  Les  feigneurs  de  fief , 
qui  amenaient  leurs  vaffaux  fous  leur  bannière  , 
furent  appelés  chevaliers  bannereis;  non  que  ce  titre 
feul  de  chevalier  leur  donnât  le  droit  de  paraître  en 
campagne  avec  des  bannières  ;  la  puifTance  feule  ,  8c 
non  la  cérémonie  de  l'accolade ,  pouvait  les  mettre 
en  état  d'avoir  des  troupes  fous  leurs  enfeignes.  Ils 
étaient  bannerets  en  vertu  de  leurs  fiefs  ,  Se  non  de 
la  chevalerie.  Jamais  ce  titre  ne  fut  qu'une  diflindion 
introduite  par  Tufage  ,  &  non  un  honneur  de  con- 
vention, une  dignité  réelle  dans  l'Etat  :  il  n'influa 
en  rien  dans  la  forme  des  gouvernemens.  Les  élevions 
des  empereurs  ^  des  rois  ne  fe  fefaient  point  par 
des  chevaliers  ;  il  ne  fallait  point  avoir  reçu  l'accolade 
pour  entrer  aux  diètes  de  l'Empire  ,  aux  parlemens 
de  France  ,  aux  cortes  d'Efpagne.  Les  inféodations  , 
les  droits  de  refforts  ^  de  mouvance ,  les  héritages , 
les  lois ,  rien  d'effentiel  n'avait  rapport  à  cette  che- 
valerie :  c'eft  en  quoi  fe  font  trompés  tous  ceux 
qui  ont  écrit  de  la  chevalerie.  Ils  ont  écrit  ,  fur  la 
foi  des  romains ,  que  cet  honneur  était  une  charge , 
un  emploi  ;  qu'il  y  avait  des  lois  concernant  la 
chevalerie.  Jamais  la  jurifprudence  d'aucun  peuple 
n'a  connu  ces  prétendues  lois  ;  ce  n'étaient  que  des- 
ufages.  Les  grands  privilèges  de  cette  inflitution 
confiftaient  dans  les  jeux  fanglans  des  tournois.  Il 
n'était  pas  permis  ordinairement  à  un  bachelier,  à  un 
écuyer,  de  joii/îer  contre  un  chevaher. 

Les  rois  voulurent  être  eux-mêmes  armés  cheva- 
liers,, mais  ils  n'en  étaient  ni  plus  rois  ni  plus 
puiffans  ;    ils    voulaient    feulement    encourager    la 
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chevalerie  &:  la  valeur  par  leur  exemple.  On  portait 
un  grand  refpeél  dans  la  fociété  à  ceux  qui  étaient 
chevaliers  ;  c'efl  à  quoi  tout  fe  réduifait. 

Enfuite  quand  le  roi  Edouard  ///eutinflitué  Tordre 
de  la  jarretière;  Philippe  le  bon,  duc  de  Bourgogne  , 
Tordre  de  la  toifon  d'or  ;  Louis  XI  Tordre  de  Sainte 
Michel,  d'abord  aufîi  brillant  que  les  deux  autres,  Se 
aujourd  hui  fi  ridiculement  avili  ;  (  1 9  )  alors  tomba 
Tancienne  chevalerie.  Elle  n'avait  point  de  marque 
diftinclive  ;  elle  n'avait  point  de  chef  qui  lui  conférât 
des  honneurs  k,  des  privilèges  particuliers.  Il  n'y  eut 
plus  de  chevaliers  bannerets  ,  quand  les  rois  Se  les 
grands  princes  eurent  établi  des  compagnies  d'ordon- 
nance; Se  Tancienne  chevalerie  ne  fut  plus  qu'un  nom. 
On  fe  fit  toujours  un  honneur  de  recevoir  l'accolade 
d'un  grand  prince  ou  d'un  guerrier  renommé.  Les 
feigneurs  conflitués  en  quelque  dignité  prirent  dans 
leurs  titres  la  qualité  de  chevalier;  Se  tous  ceux  qui 
fefaient  profefîion  des  armes  prirent  celle  d'écuyer. 

Les  ordres  militaires  de  chevalerie ,  comme  ceux 
du  Temple,  ceux  de  Malthe,  Tordre  teutonique  Se 
tant  d'autres ,  font  ime  imitation  de  Tancienne  che- 
valerie qui  joignait   les  cérémonies  religieufes  aux 


(19)  On  a  fait  de  cet  ordre  la  récompenfe  du  mérite  dans  l'ordre  civil  ; 
mais  on  a  pris  toutes  les  précautions  pofTibles  pour  empêcher  qu'il  ne  parût 
trop  honorable  ,  comme  fi  l'on  eût  craint  que  le  public  ne  s'imaginât  qu'il 
eft  plus  glorieux  d'avoir  des  talens  que  des  ancêtres.  Si  jamais  les  hommes 
deviennent  raifonnables  ,  ils  auront  bien  de  la  peine  à  concevoir  l'impor- 
tance attachée  aux  ordres  ,  aux  chapitres  à  preuves ,  8c  à  la  fondion  de 
généalogiftc.  Us  feront  étonnés  que  des  hommes  de  bon  fens,  8c  même  affez 
éclairés  ,  aient  fait  gravement  ce  ridicule  métier.  Ils  riront  en  voyant  un 
immenfe  in-folio  rempli  par  la  généalogie  d'un  gentilhomme  dont  la  famille 
ne  mérite  pas  d'occuper  une  demi-page  dans  l'iiiftoire. 
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fon^lions  de  la  guerre.  Mais  cette  efpèce  de  chevalerie 
fut  abfolument  différente  de  l'ancienne  :  elle  produifit 
en  effet  des  ordres  monaftiques  militaires  ,  fondés 
par  les  papes  ,  poffédans  des  bénéfices ,  aflreints  aux 
trois  vœux  des  moines.  De  ces  ordres  finguliers ,  les 
uns  ont  été  de  grands  conquérans  ,  les  autres  ont 
été  abolis  fous  prétexte  de  débauches,  d'autres  ont 
fubfifté  avec  éclat. 

L'ordre  teutonique  fut  fouverain;  Tordre  deMalthc 
l'efl  encore  ,  &  le  fera  long  temps. 

Il  n'y  a  guère  de  prince  en  Europe  qui  n'ait 
voulu  inftituer  un  ordre  de  chevalerie.  Le  fimple 
titre  de  chevalerie  que  les  rois  d'Angleterre  donnent 
aux  citoyens  ,  fans  les  agréger  à  aucun  ordre  parti- 
culier ,  efl  une  dérivation  de  la  chevalerie  ancienne  , 
8c  bien  éloignée  de  fa  fource.  Sa  vraie  filiation  ne 
s'eft  confervée  que  dans  la  cérémonie  par  laquelle 
les  rois  de  France  créent  toujours  chevaliers  les 
ambaffadeursqu'on  leur  envoie  de  Venife  ;  k.  l'accolade 
efl  la  feule  cérémonie  qu'on  ait  confervée  dans  cette 
inflallation. 

Les  chevaliers  es  lois  s'inftituèrent  d'eux-mêmes  , 
comme  les  vrais  chevaliers  d'armes  ,  &:  cela  même 
annonçait  la  décadence  de  la  chevalerie.  Les  étudians 
prirent  le  nom  de  bacheliers  ,  après  avoir  foutenu  une 
thèfe  ;  k  les  dodeurs  en  droit  s'intitulèrent  chevaliers: 
titre  ridicule ,  puifqu'originairement  chevalier  était 
l'homme  combattant  à  cheval  ,  ce  qui  ne  pouvait 
convenir  au  jurille. 

Tout  cela  préfente  un  tableau  bien  varié  ;  Se 
fi  Ton  fuit  attentivement  la  chaîne  de  tous  les 
ufagcs    de   l'Europe    depuis    Charlemagne  ,   dans   le 
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gouvernement,  dans  TEglife,  dans  la  guerre,  dans 
les  dignités ,  dans  les  finances ,  dans  la  fociété ,  enfin 
jufque  dans  les  habillemens  ,  on  ne  verra  qu'une 
viciflitude  perpétuelle. 

CHAPITRE     XCVIII. 

De  la  nohleffe. 


l\  PRÈS  ce  que  nous  avons  dit  des  fiefs  ,  il  faut 
débrouiller ,  autant  qu'on  le  pourra,  ce  qui  regarde  la 
noblelTe ,  qui  feule  pofféda  long-temps  ces  fiefs. 

Le  mot  de  noble  ne  fut  point  d'abord  un  titre 
qui  donnât  des  droits  ^  qui  fût  héréditaire.  JVohilitas 
chez  les  Romains  fignifiait  ce  qui  eft  notable ,  Se  non 
pas  un  ordre  de  citoyens.  Le  fénat  fut  inftitué  pour 
gouverner  ,  les  chevaliers  pour  combattre  à  cheval  , 
quand  ils  étaient  afTez  riches  pour  avoir  un  cheval  ; 
les  plébéiens  devinrent  chevaliers,  ^  fouvent  même 
lénateurs,  foit  qu'on  voulût  augmenter  le  fénat,  foit 
qu'ils  euffent  obtenu  le  droit  d'être  élus  pour  les 
magiflratures  qui  en  donnaient  l'entrée.  Cette  dignité 
Se  le  titre  de  chevalier  étaient  héréditaires. 

Chez  les  Gaulois  ,  les  principaux  officiers  des 
villes  8c  les  druides  gouvernaient,  %c  le  peuple  obéif- 
fait  ;  dans  tout  pays  il  y  a  eu  des  diflinélions  d'état. 
Ceux  qui  difent  que  tous  les  hommes  font  égaux 
difent  la  plus  grande  vérité,  s'ils  entendent  que  tous 
les  hommes  ont  un  droit  égal  à  la  liberté,  à  la  pro- 
priété de  leurs  biens,  à  la  prote£lion  des  lois.  Ils 
fe  tromperaient   beaucoup ,   s'ils  croyaient    que   les 
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hommes  doivent  être  égaux  par  les  emplois  ,  puif- 
qu'ils  ne  le  font  point  par  leurs  talens.  Dans  cette 
inégalité  nécefîaire  entre  les  conditions  il  ny  a 
jamais  eu  ,  ni  chez  les  anciens ,  ni  dans  les  neuf 
parties  de  la  terre  habitable ,  rien  de  femblable  à 
l'établiffement  de  la  noblefîe  dans  la  dixième  partie 
qui  eft  notre  Europe.  (20) 

Ses  lois,  fesufages  ont  varié  comme  tout  le  refte. 
Nous  vous  avons  déjà  fait  voir  que  la  plus  ancienne 
noblefîe  héréditaire  était  celle  des  patriciens  de  Venife , 
qui  entraient  au  confeil  avant  qu'il  y  eût  un  doge  , 
dès  les  cinquième  k  fixième  fiècles  ;  k  s'il  efl  encore 
des  defcendans  de  ces  premiers  échevins ,  comme 
on  le  dit ,  ils  font  fans  contredit  les  premiers  nobles 
de  TEurope.  Il  en  fut  de  même  des  anciennes  répu- 
bliques d'Italie.  Cette  noblefîe  était  attachée  à  la 
dignité  ,  à  l'emploi ,  Se  non  aux  terres. 

(20)11  a  exifté  ,  Se  il  exifte  encore  plufieurs  nations  où  Ton  ne 
connaît  ni  dignités  ni  prérogatives  héréditaires  :  mais  les  familles  qui 
ont  été  riches  8c  puiffantes  durant  plusieurs  générations ,  les  defcendans 
des  grands  hommes  en  tout  genre  ,  de  ceux  qui  ont  rendu  ou  qui  paffent 
pour  avoir  rendu  de  grands  fervices  à  la  patrie ,  de  ceux  enfin  à  qui  Ton 
attribue  des  adions  extraordinaires  ,  obtiennent  dans  tous  les  pays 
une  confidération  héréditaire.  Voilà  ce  qui  eft  dans  la  nature  ;  le 
refte  eft  l'ouvrage  des  préjugés.  Les  prérogatives  héréditaires  éteignent 
l'émulation  ,  reftreignent  le  choix  pour  les  places  importantes  entre 
un  plus  petit  nombre  d'hommes ,  rendent  inutiles  les  talens  de  ceux  qui  , 
aflez  riches  pour  avoir  reçu  une  bonne  éducation  ,  manquent  de  l'illuf- 
tration  néceffaire  pour  arriver  aux  places  :  les  privilèges  en  argent , 
comme  ceux  de  la  nobleffe  françaifc  ,  font  une  des  principales  caufes  de 
la  mauvaife  adminiftration  des  finances  Se  de  la  misère  du  peuple.  Ces 
privilèges,  ces  prérogatives ,  obtenus  par  la  force  ou  par  l'intrigue  ,  ont 
trouvé  au  bout  d'un  certain  temps  des  hommes  qui  en  ont  fait  l'apologie , 
&  ont  voulu  en  prouver  l'utilité.  C'eft  le  fort  de  toutes  les  mauvaifes 
inftitutions;  ceux  qui  les  ont  faites  feraient  bien  étonnés  des  motifs  qu'oft 
leur  prête,  8c  de  tout  l'efprit  qu'on  leur  fuppofe. 
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Par-tout  ailleurs  la  noblefTe  devint  le  partage  des 
poffefîeurs  de  terres.  Les  Herren  d'Allemagne  ,  les 
Ricos  homhres  d'Efpagne  ,  les  barons  en  France  ,  en 
Angleterre,  jouirent  d'une  noblefTe  héréditaire,  par 
cela  feul  que  leurs  terres  féodales  ou  non  féodales 
demeurèrent  dans  leurs  familles.  Les  titres  de  duc, 
de  comte ,  de  vicomte ,  de  marquis  ,  étaient  d'abord 
des  dignités,  des  offices  à  vie,  qui  enfuite  pafsèrent 
de  père  en  fils  ,  les  uns  plus  tôt  ,  les  autres  plus 
tard. 

Dans  la  décadence  de  la  race  de  Charlemagne , 
prefque  tous  les  Etats  de  l'Europe ,  hors  les  répu- 
bliques ,  furent  gouvernés  comme  l'Allemagne  l'eft 
aujourd'hui  :  Se  nous  avons  déjà  vu  que  chaque 
poiTefTeur  de  fief  devint  fouverain  dans  fa  terre 
autant  qu'il  le  put. 

Il  efl  clair  que  des  fouverains  ne  devaient  rien  à 
perfonne  ,  finon  ce  que  les  petits  s'étaient  engagés 
de  payer  aux  grands.  Ainfi  un  châtelain  payait  une 
paire  d'éperons  à  un  vicpmte,  qui  payait  un  faucon 
à  un  comte  ,  qui  payait  à  un  duc  une  autre  marque 
de  vaffalité.  Tous  reconnaiifaient  le  roi  du  pays 
pour  leur  feigneur  fuzerain  ;  mais  aucun  d'eux  ne 
pouvait  être  impofé  à  aucune  taxe.  Ils  devaient  le 
fervice  de  leur  perfonne  ,  parce  qu'ils  combattaient 
pour  leurs  terres  'k  pour  eux-mêmes ,  en  combattant 
pour  l'Etat  8c  pour  le  chef  de  l'Etat;  8c  de-là  vient 
qu'encore  aujourd'hui  les  nouveaux  nobles,  les  ano- 
blis qui  ne  pofsèdent  même  aucun  terrain  ne  payent 
point  fimpôt  appelé  taille. 

Les  maîtres  des  châteaux  'k.  des  terres ,  qui  com- 
pofaient  le  corps  de  la  nobleCTe  en  tout  pays ,  excepté 
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dans    les   républiques ,   affervirent    autant   qu'ils  le 

purent  les  habitans  de  leurs  terres  ;  mais  les  grandes 

villes  leur  réfiflèrent  toujours  :  les  magiflrats  de   ces 

villes  ne  voulurent  point  du  tout  être  les  ferfs  d'un 

comte,  d'un  baron,  ni  d'un  évêque ,  encore  moins 

d'un  abbé  qui  s'arrogeait  les  mêmes  prétentions  que 

ces  barons  8c  que  ces  comtes.  Les  villes  du  Rhin  ^ 

du  Rhône,  quelques  autres  plus  anciennes,  comme 

Autun  ,  Arles  ,  &:  furtout  Marfeille  ,  floriffaient  avant 

qu'il  y  eût  des  feigneurs  &  des  prélats.  Leur   magif- 

trature  exiftait  plufieurs  fiècles  avant   les  fiefs  ;  mais 

bientôt    les    barons  ^  les   châtelains    l'emportèrent 

prefque  par-tout  fur  les  citoyens.  Si  les  magiflrats  ne 

furent  pas  les  ferfs  dufeigneur,  ils  furent  au  moins 

fes  bourgeois  ;  ^  de-là  vient  que  dans  tant  d'anciennes     Bourgeois 

chartes  on  voit  des  échevins,  des  maires  fe  qualifier  ^^^'^"^ 

bourgeois  d'un  comte,  ou  d'un  évêque,  bourgeois  du 

roi.  Ces  bourgeois  ne  pouvaient  choifir  un  nouveau     Bourgeois 

domicile  fans   la  permiffion  de  leur  feigneur ,  Se  fans  ^"^^* 

payer  d'affez  gros  droits  ;  efpèce  de  fervitude  qui  eft 

encore  en  ufage  en  Allemagne. 

De  même  que  les  fiefs  furent  diftingués  en  frarics^ 
fiefs ,  qui  ne  devaient  rien  au  feigneur  fuzerain  ,  en 
grands  fiefs ,  Se  en  petits  redevables ,  il  y  eut  aufli 
des  francs  bourgeois^  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui  achetèrent  * 
le  droit  d'être  exempts  de  toute  redevance  à  leur 
feigneur  ;  il  y  eut  de  grands  bourgeois  ,  qui  étaient 
dans  les  emplois  municipaux,  Se  de  petits  bourgeois , 
qui  en  plufieurs  points  étaient  efclaves. 

Cette  adminiftration  ,  qui  s'était  formée  infenfi- 
blement ,  s'altéra  de  même  en  plufieurs  pays  ,  &  fut 
détruite  entièrement  dans  d'autres. 
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Anobiifle-      Lcs  rois  de  France,  par  exemple,  commencèrent 

ftLdeas?""  P^^  anoblir  des  bourgeois ,    en  leur   conférant   des 

titres  fans  terres.  On  prétend  qu'on  a  trouvé  dans 

le  tréfor   des   chartes  de  France  les  lettres    d'ano- 

J095.   bliflement  que  Philippe  I  donna,  k  un  bourgeois  de 

Paris  nommé  Eudes  le  Maire,  Il  faut  bien  que  S ^  Louis 

eût  anobli    fon   barbier    la   Brojfe  ,  puifqu'il  le   fit 

fon  chambellan.  Philippe  III ,  qui  anoblit  Raoul  [on 

argentier,  n'cft  donc  pas ,  comme  on  le  dit ,  le  premier 

roi  qui  fe  foit  arrogé  le  droit  de  changer  l'état  des 

hommes.  Philippe  le  bel  donna  de  même  le  titre  de 

noble  k  d  ecuyer ,  de  miles ,  au  bourgeois  Bertrand  , 

&  à  quelques  autres  ;   tous   les    rois   fuivirent    cet 

1339.    exemple.  Philippe  de  Valois  anoblit  Simon  de  Buci ,  pré- 

lident  au  parlement ,  &:  Nicole  Taupin  fa  femme. 
i35o.  Le  roi  Jean  anoblit  fon  chancelier  Guillaume  de 
Dormans;  car  alors  aucun  office  de  clerc ,  d'homme 
de  lois  ,  d'homme  de  robe  longue  ,  ne  donnait  rang 
parmi  la  noblefle,  malgré  le  titre  de  chevalier  es  lois, 
^  de  bachelier  es  lois,  que  prenaient  les  clercs.  Ainfî 
1354.  Jean  Pajiourel ,  avocat  du  roi ,  fut  anobli  par  Charles  V 
avec  fa  femme  Sédille. 

Les  rois  d'Angleterre  de  leur  côté  créèrent  des 
comtes ,  des  barons  qui  n'avaient  ni  comté  ni  baronnie. 
Les  empereurs  usèrent  de  ce  privilège  en  Italie  :  à 
leur  exemple  les  poffeffeurs  des  grands  fiefs  s'arro- 
gèrent le  pouvoir  d'anoblir  ^  de  corriger  ainfi  le 
hafard  de  la  naiffance.  Un  comte  de  Foix  donna  des 
lettres  de  noblefle  à  maître  Bertrand  fon  chancelier; 
&  les  defcendans  de  Bertrand  fe  dirent  nobles  ;  mais 
il  dépendait  du  roi  Se  des  autres  feigneurs  de  recon- 
naître ou  non  cette  noblefle.  De  fimples  feigneurs 
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d'Orange  ,  de  Saluées  8c  beaucoup  d'autres  ,  fe  don- 
nèrent la  même  licence. 

La  milice  des  francs-archers  &  des  Taupins  ,  fous  taupînsgen- 
Charles  VII,  étant  exempte  de  la  contribution  des 
tailles ,  prit  fans  aucune  permifîion  le  titre  de  noble 
Se  d'écuyer ,  confirmé  depuis  par  le  temps  qui  établit 
^  qui  détruit  tous  les  ufages  Se  les  privilèges  ;  ^ 
plufieurs  grandes  maifons  de  France  defcendent  de 
ces  Taupins ,  qui  fe  firent  nobles ,  Se  qui  méritaient 
de  rêtre ,  puifqu'ils  avaient  fervi  la  patrie. 

Les  empereurs  créèrent  non-feulement  des  nobles 
fans  terres,  mais  des  comtes-palatins.  Ces  titres  de 
comtes-palatins  furent  donnés  à  des  dodeurs  dans 
les  univerfités.  L'empereur  Charles  IV  introduifit  cet 
ufage;  ^  Bariole  fut  le  premier  auquel  il  donna  ce 
titre  de  comte ,  titre  avec  lequel  fes  enfans  ne  feraient 
point  entrés  dans  les  chapitres,  non  plus  que  les 
enfans  des  Taupins, 

Les  papes  ,  qui   prétendaient  être  au-deffus  des    l'^pes  fom 

Ti     '      .       1       1  ,.       .    ,       ,    des  nobles. 

empereurs  ,  crurent  qu  il  était  de  leur  dignité  de 
faire  aufli  des  palatins ,  des  marquis.  Les  légats  du 
pape,  qui  gouvernent  les  provinces  du  faint-fiége  , 
firent  par-tout  de  ces  prétendus  nobles  :  Se  de-là  vient 
qu'en  Italie  il  y  a  beaucoup  plus  de  marquis  &:  de 
comtes  que  de  feigneurs  féodaux. 

En  France  ,  quand  Philippe  le  bel  eut  établi  le 
tribunal  appelé  parleme7il ,  les  feigneurs  de  fief,  qui 
fiégeaient  en  cette  cour  ,  furent  obligés  de  s'aider  du 
fecours  des  clercs  tirés  ou  de  la  condition  fervile  , 
ou  du  corps  des  francs ,  grands  8c  petits  bourgeois. 
Ces  clercs  prirent  bientôt  les  titres  de  chevaliers  Se 
de  bacheliers ,  à  l'imitation  de  la  noblelfe  ;  mais  ce 


494        I>E      LA     NOBLESSE. 

nom  de  chevalier  ,  qui  leur  était  donné  par  les  plai- 
deurs ,  ne  les  rendait  pas  nobles  à  la  cour ,  puifque 
r avocat-général  Pajlourel,  h  le  chancelier  Dormons  , 
furent  obligés  de  prendre  des  lettres  de  noblefle.  Les 
étudians  des  univerfités  s'intitulaient  bacheliers 
après  un  examen  ,  &:  prirent  la  qualité  de  licentiés 
après  un  autre  examen  ,  n  ofant  prendre  celui  de 
chevaliers. 

Gensdeloi.  H  paraît  que  c'eût  été  une  grande  contradiction 
que  les  gens  de  loi  qui  jugeaient  les  nobles  ne 
jouiffent  pas  des  droits  de  la  noblefle  :  cependant 
cette  contradidion  fubfiflait  par-tout  ;  mais  en  France 
ils  jouirent  des  mêmes  exemptions  que  les  nobles 
pendant  leur  vie.  Il  eft  vrai  que  leurs  droits  ne 
s'étendaient  pas  jufqu'à  prendre  féance  aux  états 
généraux  en  qualité  de  feigneurs  de  fiefs  ,  de  porter 
un  oifeau  fur  le  poing  ,  de  fervir  de  leur  perfonne  à 
la  guerre  ,  mais  feulement  de  ne  point  payer  la  taille, 
de  s'intituler  meffire. 

Le  défaut  de  lois  bien  claires  Se  bien  connues , 
la  variation  des  ufages  Se  des  lois  fut  toujours  ce  qui 
cara6lérifa  la  France.  L'état  de  la  robe  fut  long- 
temps incertain.  Les  cours  dejuftice,  que  les  Français 
ont  appelé  parlemens  ,  jugèrent  fouvent  des  procès 
concernant  le  droit  de  noblefle  que  prétendaient  les 
enfans  des  officiers  de  robe.  Le  parlement  de  Paris 

1540.  jugea  que  les  enfans  de  Jean  le  Maître ,  avocat  du 
roi ,  devaient  partager  noblement.  Il  rendit  enfuite 
un  arrêt  femblable  en  faveur  d'un  confeiller  nommé 

1578.  Ménager  :  mais  les  jurifconfultes  eurent  des  opinions 
différentes  fur  ces  droits  que  l'ufage  attachait  infen- 
fiblement  à  la  robe.  Louet ,  confeiller  au  parlement, 

prétendit 
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prétendit  que  les  enfans  des  magiftrats  devaient 
partager  en  roture  ;  qu'il  n'y  avait  que  les  petits- 
fils  qui  pulTent  jouir  du  droit  daîneffe  des  gentils- 
hommes. 

Les  avis  des  jurifconfultes  ne  furent  pas  des  déci- 
fions  pour  la  cour.    Henri  III  déclara  par  un  édit     i582. 
ua  ucun  ,Jîno?i  ceux  de  mai  [on  <b  race  noble ,  ne  prendrait 
dorénavant  le  nom  de  noble  ù  le  nom  décuyer, 

Henri  IV  fut  moins  févère  8c  plus  jufte  ,  lorfque     i6oo. 
dans  l'édit  du  règlement  des  tailles  il  déclara  ,  quoi- 
qu'en  termes  très -vagues ,  que  ceux  qui  ontfervi  le  public 
en  charges  honorables  peuvent  donner  commencement  de  noble ffc 
à  leur  poJUrité, 

Cette  difpute  de  plulieurs  fiècles  fembla  terminée 
depuis  fous  Louis  XIV,  en  1644,  au  mois  de  juillet. 
8c  ne  le  fut  pourtant  pas.  Nous  devançons  ici  les 
temps  pour  donner  tout  l'éclairciffement  néceffaire  à 
cette  matière.  Vous  verrez  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV 
quelle  guerre,  civile  fut  excitée  dans  Paris  pendant 
la  jeuneffe  de  ce  monarque.  Ce  fut  dans  cette 
guerre  que  le  parlement  de  Paris  ,  la  chambre  des 
comptes ,  la  cour  des  aides ,  Se  toutes  les  autres  cours 
des  provinces  ,  obtinrent  les  privilèges  des  nobles  de  1644. 
race ,  gentilshommes  ù  barons  du  royaume  ,  affectés  aux 
enfans  des  confeillers  Se  préfidens  qui  auraient  fervi 
vingt  ans ,  ou  qui  feraient  morts  dans  l'exercice  de 
leurs  charges.  Leur  état  femblait  être  afluré  par  cet 
édit. 

Pourrait-on   croire  après    cela  que  Louis   XIV,     1669. 
féant  lui-même  au  parlement ,  révoqua  ces  privi- 
lèges ,  Se  maintint   feulement  tous    ces   officiers  de 
judicature  dans  leurs   anciens  droits  ,    en   révoquant 

EJfai  fur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  II.  *  I  i 
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tous  les  privilég«s  de  noblefîe  accordés  à  eux  Se  à 
leurs  defcendans  en  1644,  8c  depuis  jufqu  à  l'année 
1669. 

Louis  XIV y  tout  puiffant  qu'il  était,  ne  Ta  pas 
été  affez  pour  ôter  à  tant  de  citoyens  un  droit  qui 
leur  avait  été  donné  fous  fon  nom.  Il  efl  difficile 
qu'un  feul  homme  puiffe  obliger  tant  d'autres  hommes 
à  fe  dépouiller  de  ce  qu'ils  ont  regardé  comme  leur 
pofleffion.  L'édit  de  1644  a  prévalu  :  les  cours  de 
judicature  ont  joui  des  privilèges  de  la  noblelTe  ,  Se 
la  nation  ne  les  a  pas  conteftés  à  ceux  qui  jugent  la 
nation. 

Pendant  que  les  magiflrats  des  cours  fupérieures 
difputaient  ainfi  fur  leur  état  depuis  fan  i3oo  ,  les 
bourgeois    des    villes   Se   leurs    officiers    principaux 
flottèrent  dans  la  même  incertitude.    Charles  F,  dit 
le  fage ,  pour  s'acquérir  l'affeélion  des   citoyens  de 
Paris ,  leur  accorda  plufîeurs  privilèges  de  la  nol^leffe , 
comme  de  porter  des  armoiries  Se  de  tenir  des  fiefs 
fans  payer  la  finance,  qu'on  appelle  le  droit  de  franc-' 
Jitf ,  Se  ils  en  jouiffent  encore.  Les  maires,  les  éche- 
vins  de  plufieurs  villes  de  France  jouirent  des  mêmes 
droits ,  les  uns  par  un  ancien  ufage ,  les  autres  par 
des  conceffions. 
Secrétaires       La  plus  ancienne  conceffion  de  la  noblefTe  à  un 
du  roi.        office  de  plume  en  France  fut  celle  des  fecrétaircs 
du  roi.  Ils  étaient  originairement  ce  que  font  aujour- 
d'hui les  fecrétaires  d'Etat  ;  ils  s'appelaient  clercs  du 
"  Jecret  ;  Se  puifqu'ils  écrivaient  fous  les  rois  ,  Se  qu'ils 
expédiaient  leurs  ordres ,  il  était  jufte  de  les  diflinguer. 
Leur  droit  de  jouir  de  la  noblefTe  après  vingt  ans  d'exer- 
cice fervit  de  modèle  aux  officiers  de  judicature. 
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C'eft  ici  que  fe  voit  principalement  Textrême 
variation  des  ufages  de  France.  Les  fecrétaires  d  Etat 
qui  n'ont  originairement  d'autre  droit  que  de  figner 
les  expéditions  ,  Se  qui  ne  pouvaient  les  rendre 
authentiques  qu'autant  qu'ils  étaient  clers  du  fecret , 
fecrétaires -notaires  du  roi,  font  devenus  des  minillres 
&  les  organes  tout-puifîans  de  la  volonté  royale  toute- 
puifFante.  Ils  fe  font  fait  appeler  monjeigneur ,  titre 
qu'on  ne  donnait  autrefois  qu'aux  princes  &:  aux 
chevaliers  ;  &  les  fecrétaires  du  roi  ont  été  relégués 
à  la  chancellerie  ,  où  leur  unique  fonélion  eft  de 
figner  des  patentes.  On  a  augmenté  leur  nombre  inutile 
jufqu'à  trois  cents ,  uniquement  pour  avoir  de  l'argent  ; 
Se  ce  honteux  moyen  a  perpétué  la  nobleffe  françaife 
dans  près  de  fix  raille  familles ,  dont  les  chefs  ont 
acheté  tour  à  tour  ces  charges. 

Un  nombre  prodigieux  d'autres  citoyens  ,  ban- 
quiers ,  chirurgiens  ,  marchands  ,  domeftiques  de 
princes ,  commis ,  ont  obtenu  des  lettres  de  nobleffe  ; 
&  au  bout  de  quelques  générations ,  ils  prennent  chez 
leurs  notaires  le  titre  de  très -hauts  &  très-puiffans 
feigneurs.  Ces  titres  ont  avili  la  nobleffe  ancienne 
fans  relever  beaucoup  la  nouvelle. 

Enfin  le  fervice  perfonnel  des  anciens  chevaliers 
%c  écuyers  ayant  endèrement  ceffé ,  les  états  généraux 
n'étant  plus  affemblés  ,  les  privilèges  de  toute  la 
nobleffe ,  foit  ancienne  foit  nouvelle  ,  fe  font  réduits 
à  payer  la  capitation  au  lieu  de  payer  la  taille.  Ceux 
qui  n'ont  eu  pour  père  ni  échevin  ni  confeiller  ,  ni 
homme  anobli  ,  ont  été  défignés  par  des  noms  qui 
font  devenus  des  outrages  :  ce  font  les  noms  de  vilain 
Se  de  roturier. 

li   2 
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viliaîns.  VUlain  vient  de  ville  ,  parce  qu'autrefois  il  n'y 
avait  de  nobles  que  les  poffefleurs  de  châteaux  ;  Se 
roturier,  de  rupture  de  terre  ,  labourage  ,  quon  a' 
nommé  roture.  De  là  il  arriva  que  fouvent  un  lieute- 
nant-général des  armées  ,  un  brave  officier  couvert 
de  blefTures  ,  était  taillable  ,  tandis  que  le  fils  d'un 
commis  jouifîait  des  mêmes  droits  que  les  premiers 
officiers  de  la  couronne.  Cet  abus  déshonorant  n'a 
été  réformé  qu'en  1752  par  M.  d'Argenfon  ,  fccré- 
taire  d'Etat  de  la  guerre  ,  celui  de  tous  les  miniflres 
qui  a  fait  le  plus  de  bien  aux  troupes  ,  2c  dont 
je  fais  ici  l'éloge  d'autant  plus  librement  qu'il  éft 
difgracié. 
Nobles  à  Cette  multiplicité  ridicule  de  nobles  fans  fonction 
faire  rire,  g^  ç^^^  vraie  noblefTc  ,  cette  diflindion  aviliffante 
entre  l'anobli  inutile  qui  ne  paye  rien  à  l'Etat  ^ 
le  roturier  utile  qui  paye  la  taille;  ces  charges  qu'on 
acquiert  à  prix  d'argent ,  8c  qui  donnent  le  vain  nom 
d'écuyer  ;  tout  cela  ne  fe  trouve  point  ailleurs  :  c'eft 
un  effort  de  démence  dans  un  gouvernement  d'avilir 
la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Quiconque  en 
Angleterre  a  quarante  francs  de  revenu  en  terre  eft 
homo  ingenuus  y  franc  citoyen,  libre  anglais,  nommant 
des  députés  au  parlement.  Tout  ce  qui  n'efl  pas  fimple 
artifan  eft  reconnu  pour  gentilhomme ,  Gentleman  ;  ^ 
il  n'y  a  de  nobles  ,  dans  la  rigueur  de  la  loi ,  que  ceux 
qui  dans  la  chambre  haute  repréfentent  les  anciens 
barons ,  les  anciens  pairs  de  l'Etat.  (21) 

(  21  )  Villaîn  peut  auflî  être  fynonyme  de  villageois.  Le  mot  ville  a  été 
en  ufage  pour  fignifier  habitation  des  champs,  village  :  témoin  cette  foule  de 
noms  propres  de  villages  qui  fe  terminent  en  ville.  Ils  font  communs  furtout 
dans  les  provinces  du  nord  de  la  France.  Gentleman ,  en  anglais  eft  l'équi- 
valent de  ce  qu'enFrance  nous  appelons  hommt  vivant  noblement.  Ceuxqu'on 
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Dans  beaucoup  de  pays  libres  les  droits  du  fang 
ne  donnent  aucun  avantage  ;  on  ne  connaît  que 
ceux  de  citoyen  ;  Se  même  à  Bâle  aucun  gentilhomme 
ne  peut  parvenir  ?iux  charges  de  la  république  ,  à 
moins  qu'il  ne  renonce  à  fes  prérogatives  de  gentil- 
homme. Cependant  dans  tous  les  Etats  libres  les 
magillrats  ont  pris  le  titre  de  nohilis  ,  noble.  C'efl 
fans  doute  une  très -belle  noblefle  que  d'avoir  été 
de  père  en  fils  à  la  tête  d'une  république  :  mais  tel  efl: 
l'ufage ,  tel  efl  le  préjugé ,  que  cinq  cents  ans  d'une  fi 
pure  iiluRration  n'empêcheraient  pas  d'être  mis  en 
France  à  la  taille ,  Se  ne  pourraient  faire  recevoir  un 
homme  dans  le  moindre  chapitre  d'Allemagne. 

Ces  ufages  font  le  tableau  de  la  vanité  ^  de  fin- 
conftance  ;  ^  c'ell  la  moins  funefte  partie  de  l'hifloire 
du  genre  humain. 

CHAPITRE     XCIX. 

Des  tournois, 

JLj  e  s  tournois ,  ^i  long-temps  célèbres  dans  l'Europe  Origine  des 
chrétienne,  %c  fi  fouvent  anathématifés ,  étaient  des *°^'^"°^^* 
jeux  plus  nobles  que  la  lutte  ,  le  difque  ^  la  courfe 
des  Grecs  ,  Se  bien  moins  barbares  que  les  combats 
des  gladiateurs  chez  les  Romains.  Nos  tournois  ne 

déTigne  par  ce  titre,  qui  fignific  vivre  du  revenu  de  fes  terres,  joui  fient  de 
quelques-uns  des  privilèges  de  la  noblcfic  ,  8c  furtout  de  ceux  qui  regardent 
la  perfonne  plutôt  que  les  biens.  On  n'a  pas  cru  devoir  confondre  avec  le 
peuple  des  hommes  que  leur  éducation  en  féparait.  Mais  cette  humanité 
pour  quelques  citoyens  eft  une  injufticc  envers  le  peuple  :  ce  qui  prouve 
que  le  gouvernement  ne  doit  jamais  exiger  de  perfonne  un  fervicc  forcé  » 
dont  aucun  citoyen  ,  quelque  grand  qu'il  foit ,  puifle  être  humilié. 

li  3 
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reffemblaient  en  rien  à  ces  fpe£lacles ,  mais  beaucoup 
à  ces  exercices  militaires  fi  communs  dans  l'anti- 
quité ,  Se  à  ces  jeux  dont  on  trouve  tant  d'exemples 
dès  le  temps  à' Homère.  Les  jeux  guerriers  commen- 
cèrent à  prendre  naiflance  en  Italie  vers  le  temps 
de  Théodoric  ,  qui  abolit  les  gladiateurs  ,  au  cin- 
quième fiècle  ,  non  pas  en  les  interdifant  par  un 
édit  ,  mais  en  reprochant  aux  Romains  cet  ufage 
barbare  ,  afin  qu'ils  appriflent  d'un  goth  l'humanité 
&  la  politeffe.  Il  y  eut  enfuite  en  Italie  ,  Se  furtout 
dans  le  royaume  de  Lombardie  ,  des  jeux  militaires, 
de  petits  combats  qu'on  appelait  hataillole  ,  dont 
l'ufage  s'efl  confervé  encore  dans  les  villes  de  Venife 
&  de  Pife. 

Il  pafTa  bientôt  chez  les  autres  nations.  Nithard 
rapporte  qu'en  870  les  enfans  de  Louh  le  débonnaire 
fignalèrent  leur  réconciliation  par  une  de  ces  joutes 
folennelles ,  qu'on  appela  depuis  tournois.  Ex  utrâque 
parte ,  aller  in  alterum  veloci  curju  rutbant. 

L'empereur  Henri  Voifeleur ,  pour  célébrer  fon  cou- 
920.  ronnement  ,  donna  une  de  ces  fêtes  militaires  ;  on  y 
combattit  à  cheval.  L'appareil  en  fut  aufli  magnifique 
qu'il  pouvait  l'être  dans  un  pays  pauvre ,  qui  n'avait 
encore  de  villes  murées  que  celles  qui  avaient  été 
bâties  par  les  Romains  le  long  du  Rhin. 

L'ufage  s'en  perpétua  en  France ,  en  Angleterre , 
chez  les  Efpagnols  Se  chez  les  Maures.  On  fait  que 
Géofroi  de  Preuilli ,  chevalier  de  Touraine  ,  rédigea 
quelques  lois  pour  la  célébration  de  ces  jeux  ,  vers 
la  fin  de  l'onzième  fiècle  :  quelques-uns  prétendent 
que  c'efl  de  la  ville  de  Tours  qu'ils  eurent  le  nom 
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de  tournois ,  car  on  ne  tournait  point  dans  ces  jeux 
comme  dans  les  courfes  des  chars  chez  les  Grecs 
Se  chez  les  Romains.  Mais  il  eft  plus  probable  que  Pourquoi 
tournois  venait  d'épée  tournante,  enfis  torneaticusy  ainli ^^"'^^^^^ ' 
nommée  dans  la  balle  latinité  ,  parce  que  c'était  un 
fabre  fans  pointe  ,  n'étant  point  permis  dans  ces 
jeux  de  frapper  avec  une  autre  pointe  que  celle  de 
la  lance. 

Ces  jeux  s'appelaient  d'abord  chez  les  Français 
emprif es ,  pardons  d'armes;  8c  ce  ttxxïit  pardon  fignifiait 
qu'on  ne  fe  combattait  pas  jufqu'à  la  mort.  On  les 
nommait  auffi  béhourdis  ,  du  nom  d'une  armure  qui 
couvrait  le  poitrail  des  chevaux.  René  d'Anjou  ,  roi 
de  Sicile  k,  de  Jérufalem  ,  duc  de  Lorraine  ,  qui  ne 
pofledant  aucun  de  ces  Etats  s'amufait  à  faire  des 
vers  ^  des  tournois ,  fit  de  nouvelles  lois  pour  ces 
combats. 

SU  xMut  faire  un  tournois  ,  ou  béhourdis ,  dit  -  il  dans     Lois  des 
fes  lois,  faut  que  ce  f oit  quelque  prince  ^  ou  du  moins  haut-^^^'^^^^^' 
baron.  Celui  qui  fefait  le  tournois  envoyait  un  héraut 
préfenter  une  épée  au  prince  qu'il  invitait,  Se  le  priait 
de  nommer  les  juges  du  camp. 

Les  tournois,  dit  ce  bon  roi  Ktnè, peuvent  être  moult 
utiles  ;  car  par  adventiire  il  pourra  advenir  que  tel  jeune 
chevalier  ou  écuyer  pour  y  bien  faire  acquerra  grâce  eu 
augmentation  d'amour  de  fa  dame. 

On  voit  enfuite  toutes  les  cérémonies  qu'il  prefcrit  ; 
comment  on  pend  aux  fenêtres  ou  aux  galeries  de  la 
lice  les  armoiries  des  chevaliers  qui  doivent  combattre 
les  chevaliers,  Se  des  écuyers  quidoivent  jouter  contre 
les  écuyers. 

li  4 
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Tout  fe  fefait  à  l'honneur  des  dames  ,  félon  les 
lois  du  bon  roi  René.  Elles  vifitaient  toutes  les  armes, 
elles  diflribuaient  les  prix  ;  ^  fi  quelque  chevalier 
ou  écuyer  du  tournois  avait  mal  parlé  de  quelques- 
unes  d'elles  ,  les  autres  tournoyans  le  battaient  de 
leurs  épées  ,  jufqu'à  ce  que  les  dames  criaffent 
grâce  ,  ou  bien  on  les  mettait  fur  les  barrières  de 
la  lice  ,  les  jambes  pendantes  à  droite  Se  à  gauche  , 
comme  on  met  aujourd'hui  un  foldat  fur  le  cheval 
de  bois. 
Pas  d'armes.  Outrc  Ics  tournoîs  ,  OH  inflitua  les  pas  d'armes  ; 
Se  ce  même  roi  R€?ié  fut  encore  légiflateur  dans  ces 
amufemens.  Le  pas  d'armes  de  la  gueule  du  dragon 
auprès  de  Chinon  en  1446  fut  très-célèbre.  Quelque 
temps  après ,  celui  du  château  de  la  joyeufe  garde 
eut  plus  de  réputation  encore.  Il  s'agiflait  dans  ces 
combats  de  défendre  l'entrée  d'un  château  ,  ou  le 
paflage  d'un  grand  chemin.  René  eût  mieux  fait  de 
tenter  d'entrer  en  Sicile  ou  en  Lorraine.  La  devife 
de  ce  galant  prince  était  une  chaufferette  pleine  de 
charbon  ,  avec  ces  mots  porté  d'ardent  défir  ;  &  cet 
ardent  défir  n'était  pas  pour  fes  Etats  qu'il  avait 
perdus  ,  c'était  pour  mademoifelle  Gui  de  Laval  dont 
il  était  amoureux  ,  Se  qu'il  époufa  après  la  mort 
d'IJo belle  de  Lorraine» 

Ce  furent  ces  anciens  tournois  qui  donnèrent 
nalflance  long  -  temps  auparavant  aux  armoiries  , 
vers  le  commencement  du  douzième  fiècle.  Tous 
les  blafons  quon  fuppofe  avant  ce  temps  font  évi- 
demment faux ,  ainfi  que  toutes  ces  prétendues  lois 
des  chevaHers  de  la  table  ronde,  tant  chantés  par  les 
Armoiries,  romans.  Chaque  chevalier  qui  fe  préfentait  avec  le 
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cafque  fermé  fefait  peindre  fur  fon  bouclier  ou  fur 
fa  cotte  d'armes  quelques  figures  de  fantaifie.  De -là 
ces  noms  fi  célèbres  dans  les  anciens  romanciers, 
de  chevalier  des  aigles  8c  des  lions.  Les  termes  du 
blafon,  qui  paralITent  aujourd'hui  un  jargon  ridicule 
Se  barbare ,  étaient  alors  des  mots  communs.  La  cou- 
leur de  feu  était  appelée  gueule  ,  le  verd  était  nommé 
Jinople,  un  pieu  était  un  pal,  une  bande  était  uncfcijce, 
àt  fajcia  qu'on  écrivit  depuis y^<:^. 

Si  ces  ieux  guerriers  des  tournois  avaient  jamais '^^"'■"O'*'*^'^" 

lA    A  T'          ^'      •      1  1  1  T   j          communies. 

du  être  autoriies ,  c  était  dans  le  temps  des  croiiades , 
où  l'exercice  des  armes  était  nécefTaire,  Se  devenait 
confacré  ;  cependant  c'efl  dans  ce  temps  même  que 
les  papes  s'avisèrent  de  les  défendre  ,  &:  d'anathé- 
matifer  une  image  de  la  guerre  ,  eux  qui  avaient  fi 
fouvent  excité  des  guerres  véritables.  Entre  autres , 
JVicolas  III ,  le  même  qui  depuis  confeilla  les  vêpres 
ficiliennes  ,  excommunia  tous  ceux  qui  avaient  com- 
battu ,  Se  même  afîlfié  à  un  tournois  en  France  fous 
Philippe  le  hardi;  mais  d'autres  papes  approuvèrent  127.9. 
ces  combats ,  ^  le  roi  de  France  Jean  donna  au  pape 
Urbain  V  le  fpe6lacle  d'un  tournois  ,  lorfquaprès 
avoir  été  prifonnier  à  Londres  ,  il  alla  fe  croifer  à 
Avignon  ,  dans  le  deffein  chimérique  d'aller  combattre 
les  Turcs  ,  au  lieu  de  penfer  à  réparer  les  malheurs  de 
fon  royaume. 

L'empire  grec  n'adopta  que  très-tard  les  tournois  ; 
toutes  les  coutumes  de  l'Occident  étaient  méprifées 
des  Grecs  ;  ils  dédaignaient  les  armoiries  ,  ^  la  fcience 
du  blafon  leur  parut  ridicule.  Enfin  le  jeune  empe-  1  326. 
reur  Andronic  ^  ayant  époufé  une  princefTe  de  Savoie  , 
quelques  jeunes   favoyàrds    donnèrent    le    fpedacle 
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d'un  tournois  à  Conftantinople  :  les  Grecs  alors 
s'accoutumèrent  à  cet  exercice  militaire  ;  mais  ce 
n  était  pas  avec  des  tournois  qu'on  pouvait  réfifter 
aux  Turcs  :  il  fallait  de  bonnes  armées  Se  un  bon 
gouvernement  ,  que  les  Grecs  n'eurent  prefque 
jamais. 

L'ufage  des  tournois  fe  conferva  dans  toute  l'Eu- 
rope.  Un  des  plus  folennels  fut  celui  de  Boulogne- 

I  3  0  9.  fur-mer ,  au  mariage  âHIJahelle  de  France  avec  Edouard  II, 
roi  d'Angleterre.  Edouard  III  en  fit  deux  beaux  à 
Londres.  Il  y  en  eut  même  un  à  Paris  du  temps  du 

1415.  malheureux  Charles  VI:  enfuite  vinrent  ceux  de  René 
d'Anjou^  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  nombre  en 
fut  très  -  grand  jufque  vers  le  temps  qui  fuivit  la  mort 
du  roi  de  France  Henri  II ^  tué ,  comme  on  fait ,  dans 

1559.  un  tournois  au  palais  des  Tournelles.  Cet  accident 
femblait  devoir  les  abolir  pour  jamais. 

La  vie  défoccupée  des  grands  ,  Thabitude  Se  la 
paflion  ,  renouvelèrent  pourtant  ces  jeux  funeftes  à 
Orléans ,  un  an  après  la  mort  tragique  de  Henri  IL 
Le  prince  Henri  de  Bourbon -Montpenfier  en  fut  encore 
la  viâime  ;  une  chute  de  cheval  le  fit  périr.  Les 
tournois  cefsèrent  alors  absolument.  Il  en  refla  une 
image  dans  le  pas  d'armes  dont  Charles  IX  Se  Henri  IH 
furent  les  tenans  ,  un  an  après  la  Saint- Barthelemi  ; 
car  les  fêtes  furent  toujours  mêlées  ,  dans  ces  temps 
horribles  ,  aux  profcriptions.  Ce  pas  d'armes  n'était 
pas  dangereux  ;  on  n'y  combattait  pas  à  fer  émoulu. 

i58i.  Il  n'y  eut  point  de  tournois  au  mariage  du  duc  de 
jfoyeuje.  Le 'terme  de  tournois  eft  employé  mal  à 
propos  à  ce  fujet  dans  le  journal  de  l'Etoile.  Les 
feigneurs   ne  combattirent  point  ;  8c  ce  que  l'Etoile 
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appelle  tournois  ne  fut  qu'une  efpèce  de  ballet  guerrier 
repréfenté  dans  le  jardin  du  louvre  par  des  merce- 
naires :  c'était  un  des  fpe6lacles  qu'on  donnait  à  la 
cour,  mais  non  pas  un  fpeélacle  que  la  cour  donnât 
elle-même.  Les  jeux  qu'on  continua  depuis  d'appeler 
tournois  ne  furent  que  des  carroufels. 

L'abolition  des  tournois  efl  donc  de  l'année  1 56o.  Abolition 
Avec  eux  périt  l'ancien  efprit  de  la  chevalerie  ,  qui  *^  o^™°"* 
ne  reparut  plus  guère  que  dans  les  romans.  Cet  efprit 
régnait  encore  beaucoup  au  temps  de  François  /  &:  de 
Charles- Quint.  Philippe  //,  renfermé  dans  fon  palais, 
n'établit  en  Efpagne  d'autre  mérite  que  celui  de  la 
foumiffion  à  fes  volontés.  La  France  ,  après  la  mort 
de  Henri  II,  fut  plongée  dans  le  fanatifme ,  k  défolée 
par  les  guerres  de  religion.  L'Allemagne  ,  divifée  en 
catholiques-romains  ,  luthériens ,  calviniftes  ,  oublia 
tous  les  anciens  ufages  de  chevalerie;  Se  l'efprit  d'in- 
trigue les  détruifit  en  Italie. 

A  ces  pas  d'armes  ,  aux  combats  à  la  barrière  ,  à     Derniers 

,  •  .  1     i«       carroufels. 

ces  imitations  des  anciens  tournois  par- tout  abolis, 
ont  fuccédé  les  combats  contre  les  taureaux  en 
Efpagne ,  ^  les  carroufels  en  France ,  en  Italie ,  en 
Allemagne.  11  ferait  fuperflu  de  donner  ici  la  def- 
cription  de  ces  jeux;  il  fufhra  du  grand  carroufel 
qu'on  verra  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  En  1760  , 
le  roi  de  Pruffe  donna  dans  Berlin  un  carroufel  très- 
brillant  ;  mais  le  plus  magnifique  k  le  plus  fmgulier 
de  tous  a  été  celui  de  Saint-Pétersbourg,  donné  par 
l'impératrice  Catherine  féconde  :  les  dames  coururent 
avec  les  feigneurs ,  Se  remportèrent  des  prix.  Tous  ces 
jeux  militaires  commencent  à  être  abandonnés  ;  Se 
de  tous  les  exercices  qui  rendaient  autrefois  les  corps 
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plus  robuftes  8c  plus  agiles,  il  n'cft  prefque  plus  refté 
que  la  chaffe  ;  encore  efl-elle  négligée  par  la  plupart 
des  princes  de  TEurope.  Il  s'eft  fait  des  révoluiions 
dans  les  plaifns  comme  dans  tout  le  refle. 

CHAPITRE     C. 

Des  duels. 

Coutume  des  JLj'e  D  u  c  AT  I  o  n  de  la  noblcfTe  étendit  beauconp 
bie^'^^uîs  ^  ^i^^g^  ^^s  duels  ,  qui  fe  perpétua  fi  long -temps  ,  Se 
noble  que  les  qui  commcnça  avec  les  monarchies  modernes.  Cette 
coutume  de  juger  des  procès  par  un  combat  juridique 
ne  fat  connue  que  des  chrétiens  occidentaux.  On  ne 
voit  point  de  ces  duels  dans  rEghfe  d'Orient  ;  les 
anciennes  nations  n'eurent  point  cette  barbarie.  Céjar 
rapporte  dans  fes  commentaires  que  deux  de  fes  cen- 
turions ,  toujours  jaloux  Se  toujours  ennemis  Tun  de 
l'autre  ,  vidèrent  leur  querelle  par  un  défi  ;  mais  ce 
défi  était  de  montrer  qui  des  deux  ferait  les  plus  belles 
a£lions  dans  la  bataille.  L'un  après  avoir  renverfé  un 
grand  nombre  d'ennemis,  étant  blefle  ^  terraCTé  à  fon 
tour ,  fut  fecouru  par  fon  rival.  C'étaient-là  les  duels 
des  Romains. 

Le  plus  ancien  monument  des  duels  ordonnés  par 
les  arrêts  des  rois  eft  la  loi  de  Gondehaut  le  bour- 
guignon, d'une  race  germanique  qui  avait  ufurpé  la 
Bourgogne.  La  même  jurifprudence  était  établie  dans 
tout  notre  Occident.  L'ancienne  loi  catalane ,  citée  par 
le  favant  du  Cange  ,  les  lois  allemandes -bavaroiies 
fpécifient  plufieurs  cas  pour  ordonner  le  duel. 
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Dans  les  aîTifes  tenues  par  les  croifés  àjérufalera,  Formule  du 
on  s'exprime  ainfi  :  Le  garant  que  l'on  lieve ,  fi  corne  es  ™^"''^^' 
par  pu  doit  répondre  à  qui  li  lievc.  Tu  ments ,  à  te  rendrai 
mort  b  recrean  ,  ù  vejfi  mon  gage. 

L'ancien  coutumier  de  Normandie  dit  :  Plainte  de 
meurtre  doit  être  faite;  àfi  l'accujé  nie,  il  en  offre  gage,,., 
à  bataille  li  doit  être  ottroyée  par  jujlice. 

Il  eft  évident  par  ces  lois  qu  un  homme  accufé 
d'homicide  était  en  droit  d'en  commettre  deux.  On 
décidait  fouvent  d'une  affaire  civile  par  cette  procé- 
dure fanguinaire.  Un  héritage  était-il  contefté,  celui 
qui  fe  battait  le  mieux  avait  raifon  ;  8c  les  difFérens 
des  citoyens  fe  jugeaient ,  comme  ceux  des  nations  , 
par  la  force. 

Cette  jurifprudence  eut  fes  variations  comme 
toutes  les  inflitudons  ou  fages  ou  folles  des  hommes. 
S^  Louis  ordonna  qu'un  écuyer  accufé  par  un  vilain 
pourrait  combattre  à  cheval,  Se  que  le  vilain  accufé 
par  fécuyer  pourrait  combattre  à  pied.  Il  exempte 
de  la  loi  du  duel  les  jeunes  gens  au-deïïbus  de  vingt  Se 
un  ans ,  &:  les  vieillards  au-deffus  de  foixante. 

Les  femmes  Se  les  prêtres  nommaient  des  champions  Prêtres 
pour  s'égorger  en  leur  nom  ;  la  fortune  ,  l'honneur, 
dépendaient  d'un  choix  heureux.  Il  arriva  même 
quelquefois  que  les  gens  d'églifc  offrirent  ^  accep- 
tèrent le  duel.  On  les  vit  combattre  en  champ  clos  ; 
8c  il  paraît ,  par  les  conflitutions  de  Guillaume  le 
conquérant ,  que  les  clercs  %c  les  abbés  ne  pouvaient 
combattre  fans  la  permiffionde  leur  évêque  :  Si  clericus 
duellumfine  epifcopi  licentiâ  Jujceperit ,  ùc. 

Par  les  étabUffemens  de  «S^  Louis  ,  îc  d'autres 
monumens  rapportés  dans  du  Cangc ,  il  paraît  que 


meurtres. 


5o8  DES        DUELS. 

les  vaincus  étaient  quelquefois  pendus  ,  quelquefois 
décapités  ou  mutilés  :  c'étaient  les  lois  de  l'honneur  ; 
&  ces  lois  étaient  munies  du  fceau  d'un  faint  roi 
qui  paffe  pour  avoir  voulu  abolir  cet  ufage  digne 
des  fauvages. 

1168.  On  avait  perfe^lionné  la  juflice  du  temps  de  Louis 
le  jeune ,  au  point  qu'il  flatua  qu'on  n'ordonnerait  le 
duel  que  dans  des  caufes  où  il  s'agirait  au  moins  de 
cinq  fous  de  ce  temps  ,  quinque  Jolidos. 

Code  des  Philippe  le  bel  publia  un  grand  code  de  duels. 
Si  le  demandeur  voulait  fe  battre  par  procureur  , 
nommer  un  champion  pour  défendre  fa  caufe  ,  il 
devait  dire  :  99  Notre  fouverain  feigneur,  je  protefte 
5)  Se  retiens  que  par  loyale  effbine  de  mon  corps  , 
5î  (  c'efl-à-dire  pour  faibleffe  ou  maladie  )  je  puiffe 
55  avoir  un  gentilhomme  mon  avoué  ,  qui  en  ma 
55  préfence,  fi  je  puis  ,  ou  en  mon  abfence,  à  l'aide 
JJ  de  DIEU  ,  de  Notre-Dame  îc  de  monfeigneur 
5  5  S^  George,  fera  fon  loyal  devoir  à  mes  coûts  8c 
55  dépens  ,  8c c.  55 

Les  deux  parties  adverfes ,  ou  bien  leurs  cham- 
pions ,  comparaiffaient  au  jour  affigné  dans  une  lice 
de  quatre-vingts  pas  de  long  8c  de  quarante  de  large , 
gardée  par  des  fergens  d'armes,  lis  arrivaient  à  cheval, 
vijière  baijfée  ,  écu  au  col ,  glaive  au  poi?ig ,  épccs  ù  dagues 
ceiîites.  Il  leur  était  enjoint  de  porter  un  crucifix ,  ou 
l'image  de  la  vierge ,  ou  celle  d'un  faint ,  dans  leurs 
bannières.  Les  hérauts  d  armes  fefaient  ranger  les 
fpedateurs  tous  à  pied  autour  des  lices.  Il  était 
défendu  d'être  à  cheval  au  fpeâacle  ,  fous  peine  , 
pour  un  noble  ,  de  perdre  fa  monture ,  &  pour  un 
bourgeois  ,  de  perdre  une  oreille. 
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Le  maréchal  du  camp ,  aidé  d'un  prêtre ,  fefait  jurer 
les  deux  combattans  fur  un  crucifix  que  leur  droit  était 
bon ,  &  qu  ils  n'avaient  point  d'armes  enchantées  ;  ils 
en prenaien  t  à  témoin  monfieur  S ^  George,  Se  ren onçaien t 
au  paradis  s'ils  étaient  menteurs.  Ces  blafphêmes  étant 
prononcés,  le  maréchal  criait  :  Laiffez-les  aller  ;  il  jetait 
un  gant .;  les  combattans  partaient ,  Se  les  armes  du 
vaincu  appartenaient  au  maréchal. 

Les  mêmes  formules  s'obfervaient  à  peu-près  en 
Angleterre.  Elles  étaient  très -différentes  en  Alle- 
magne :  on  lit  dans  le  Théâtre  d'honneur  ,  Se  dans 
plufieurs  anciennes  chroniques ,  que  d'ordinaire  le 
bourg  de  Hall  en  Suabe  était  le  champ  de  ces  com- 
bats. Les  deux  ennemis  venaient  demander  permifîion 
aux  notables  de  Suabe  affemblés  d'entrer  en  lice. 
On  donnait  à  chaque  combattant  un  parrain  Se  un 
confefTeur  ;  le  peuple  chantait  un  libéra,  Se  on  plaçait 
au  bout  de  la  lice  une  bière  entourée  de  torches 
pour  le  vaincu.  Les  mêmes  cérémonies  s'obfervaient 
à  Wisbourg. 

Il  y  eut  beaucoup  de  combats  en  champ  clos  dans 
toute  l'Europe  jufqu  au  treizième  liècle.  C'efl  des  lois 
de  ces  combats  que  viennent  les  proverbes  :  Les  morts 
ont  tort ,  les  battus  payent  V amende. 

Les  parlemens  de  France  ordonnèrent  quelquefois 
ces  combats  ,  comme  ils  ordonnent  aujourd'hui  une 
preuve  par  écrit  ou  par  témoins.  Sous  Philippe  de 
Valois  ,  le  parlement  jugea  qu'il  y  avait  gage  de  bataille  1 1 4  3. 
Se  néceffité  de  fe  tuer  entre  le  chevalier  Dubois  Se  le 
chevalier  de  Veruins  ,  parce  que  Vervins  avait  voulu 
perfuader  à  Philippe  de  Valois  que  Dubois  avait  enjorcelé 
Jon  altejfe  le  roi  de  France, 
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Le  duel  de  Legris  Se  de  Carrouge  y  ordonné  par  le 
parlement,  fous  Charles  VI j  efl  encore  fameux  aujour- 
d'hui. 11  s'agifTait  de  favoir  fi  Legris  avait  couché  ou 
non  avec  la  femme  de  Carrouge ,  malgré  elle. 
1442.  Le  parlement  long-temps  après,  dans  une  caufe 
folennelle  entre  le  chevalier  Paiarin  &  récuyer  Tachon , 
déclara  que  le  cas  dont  il  s'agiffait  ne  requérait  pas 
gage  de  bataille ,  Se  qu  il  fallait  une  accufation  grave 
&  dénuée  de  témoins  ,  pour  que  le  duel  fût  légiti- 
mement ordonné. 

Ce  cas  grave  arriva  en  1454.  Un  chevalier ,  nommé 
Jean  Picard  ,  accufé  d avoir  abufé  de  fa  propre  fille, 
fut  reçu  par  arrêt  à  fe  battre  contre  fon  gendre  qui 
était  fa  partie.  Le  T'héâtre  a  honneur  ù  de  chevalerie 
ne  dit  pas  quel  fut  l'événement  ;  mais  quel  qu'il  fût, 
le  parlement  ordonna  un  parricide  pour  avérer  un 
in  celle. 
Evcqucs  Les  évêques ,  les  abbés ,  à  l'imitation  des  parlemens 
duciT'^^"' ^^  ^  du  confeil  étroit  des  rois,  ordonnèrent  auffi  le 
combat  en  champ  clos  dans  leurs  territoires.  Yves  de 
Chartres  reproche  à  l'archevêque  de  Sens ,  &  à  l'évêque 
d'Orléans  ,  d'avoir  autorifé  ainû  trop  de  duels  pour 
des  affaires  civiles.  Géofroi  du  Maine,  évêque  d'Angers , 
1 1  00.  obligea  les  moines  de  Saint- Serga  de  prouver  par  le 
combat  que  certaines  dîmes  leur  étaient  ducs  ,  &  le 
champion  des  moines  ,  homme  robufle  ,  gagna  leur 
caufe  à  coups  de  bâton. 

Sous  la  dernière  race  des  ducs  de  Bourgogne  ,  les 
bourgeois  des  villes  de  Flandre  jouifiaient  du  droit 
de  prouver  leurs  prétentions  avec  le  bouclier  Se  la 
malTue  de  mefplier  ;  ils  oignaient  de  fuif  leur  pour- 
point, parce  qu'ils  avaient  entendu  dire  qu'autrefois 

les 
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les  athlètes  fe  frottaient  d'huile  ;  enfuite  ils  plongeaient 
les  mains  dans  un  baquet  plein  de  cendres,  &  mettaient 
du  miel  ou  du  fucre  dans  leurs  bouches  ;  après  quoi 
ils  combattaient  jufqu  à  la  mort ,  8c  le  vaincu  était 
pendu. 

La  lifte  de  ces  combats  en  champ  clos ,  commandés 
ainfi  par  les  fouverains  ,  ferait  trop  longue.  Le  roi 
François  I  en  ordonna  deux  folennellement  ;  8c  fon 
fils  Henri  II  en  ordonna  auffi  deux.  Le  premier  de 
ceux  qu'ordonna  Henri  fut  celui  de  Jarnac  ^  de  la 
Châtaigneraie.  Celui-ci  foutenait  que  J^arw^c  couchait  1^4  7 
avec  fa  belle-mère ,  celui-là  le  niait  :  était-ce-là  une 
raifon  pour  un  monarque  de  commander  ,  de  l'avis 
de  fon  confeil  ,  qu  ils  fe  coupafîent  la  gorge  en  fa 
préfence  ?  mais  telles  étaient  les  mœurs.  Les  deux 
champions  jurèrent ,  chacun  fur  les  évangiles  ,  qu'il 
combattait  pour  la  vérité  ,  Se  qu'il  n  avait  fur  lui  ni 
paroles ,  ni  charmes  ,  ni  incantations.  La  Châtaigneraie 
étant  mort  de  fes  bleffures  ,  Henri  II  fit  ferment, 
qu'il  n'ordonnerait  plus  les  duels  ;  8c  deux  ans 
après  ,  il  donna  dans  fon  confeil  privé  des  lettres 
patentes ,  par  lefquelles  il  était  enjoint  à  deux  jeunes 
gentilshommes  d'aller  fe  battre  en  champ  clos  à 
Sedan  ,  fous  les  yeux  du  ^  maréchal  de  la  Mark  , 
prince  fouverain  de  Sedan.  Henri  croyait  ne  point 
violer  fon  ferment  en  ordonnant  aux  parties  d'aller 
fe  tuer  ailleurs  qu'en  fon  royaume.  La  cour  de 
Lorraine  s'oppofa  formellement  à  cet  honneur  que 
recevait  le  maréchal  de  la  Mark.  Elle  envoya  pro- 
tefter  dans  Sedan  que  tous  les  duels  entre  le  Rhin 
SclaMeufe  devaient,  par  les  lois  de  l'empire,  fe  faire 
par  l'ordre  Se  en  préfence  des  fouverains  de  Lorraine. 

EJfai  Jur  les  moeurs ,  ùc.  Tome  IL  *  Kk 
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Le  camp  nen  fut  pas  moins  afligné  à  Sedan.  Le 
motif  de  cet  arrêt  du  roi  Henri  II ,  rendu  en  fon 
confeil  privé  ,  était  que  Tun  de  ces  deux  gentils- 
hommes ,  nommé  Daguères ,  avait  mis  les  mains  dans 
les  chauffes  d'un  jeune  homme  nommé  Fendilles.  Ce 
Fendilles  bleffé  dans  le  combat ,  ayant  avoué  qu  il  avait 
tort ,  fut  jeté  hors  du  camp  par  les  hérauts  d'armes , 
8c  fes  armes  furent  brifées  ;  c'était  une  des  punitions 
du  vaincu.  On  ne  peut  concevoir  aujourd'hui  com- 
ment une  caufe  fi  ridicule  pouvait  être  vidée  par  un 
combat  juridique. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  tous  ces  duels  , 
regardés  comme  l'ancien  jugement  de  dieu  ,  les 
combats  finguliers  entre  les  chefs  des  deux  armées , 
entre  les  chevaliers  des  partis  oppofés.  Ces  combats 
font  des  faits  d'armes  ,  des  exploits  de  guerre ,  de  tout 
temps  en  ufage  chez  toutes  les  nations. 

On  ne  fait  fi  on  doit  placer  plufieurs  cartels  de  défi 
de  roi  à  roi ,  de  prince  à  prince ,  entre  les  duels  juri- 
diques ,  ou  entre  les  exploits  de  chevalerie  ;  il  y  en 
eut  de  ces  deux  efpèces. 
Duels  des  Lorfque  Charles  d'Anjou  ,  frère  de  S^  Louis  ,  Se 
rois  ,  tous  pi^^y^  d'Arragon  ,  fe  défièrent  après  les  vêpres  fici- 
liennes  ,  ils  convinrent  de  remettre  la  juflice  de  leur 
caufe  à  un  combat  fmgulier  ,  avec  la  permifïion  du 
pape  Martin  IV,  comme  le  rapporte  Jean-Baptijlc 
Caraffa  dans  fon  hiftoire  de  Naples  :  le  roi  de  France 
Philippe  le  hardi  leur  affigna  le  camp  de  Bordeaux. 
Rien  ne  reffemble  plus  aux  duels  juridiques.  Charles 
d'Anjou  arriva  le  matin  au  lieu  &  au  jour  afïignés ,  & 
prit  a6le  du  défaut  de  fon  ennemi  qui  n'arriva  que 
fur  le  foir.  Pierre  prit  aéle  à  fon  tour  du  défaut  de 
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Charks  qui  ne  lavait  pas  attendu.  Ce  défi  fingulier 
eût  été  au  rang  des  combats  juridiques  ,  fi  Jes  deux 
rois  avaient  eu  autant  d'envie  de  fe  battre  que  de 
fe  braver.  Le  duel  qa  Edouard  III  fit  propofer  à 
Philippe  de  Valois  appartient  à  la  chevalerie.  Philippe 
de  Valois  le  refufa ,  prétendant  que  le  feigneur  fuze- 
rain  ne  pouvait  être  défié  par  fon  vafTal  ;  mais ,  lorf- 
qu'enfuite  le  vaffal  eut  défait  les  armées  du  fuzerain , 
Philippe  propofa  le  duel ,  Edouard  III  vainqueur  le 
refufa  ,  difant  qu'il  était  trop  avifé  pour  remettre  au 
hafard  d'un  combat  fmgulier  ce  qu'il  avait  gagné  par 
des  batailles. 

Charles-Quint ^  François  /fe  défièrent,  s'envoyèrent 
des  cartels ,  fe  dirent  quils  avaient  menti  par  la  gorge , 
8c  ne  fe  battirent  point.  Il  n'y  a  pas  un  feul  exemple 
de  rois  qui  aient  combattu  en  champ  clos  ;  mais  le 
nombre  des  chevaliers  qui  prodiguèrent  leur  fang  dans 
ces  aventures  eft  prodigieux. 

Nous  avons  déjà  cité  le  cartel  de  ce  duc  de  Bourbon^ 
qui  pour  éviter  Foifiveté  propofait  un  combat  à  outrance 
à  l'honneur  des  dames. 

Un  des  plus  fameux  cartels  eft  celui  de  Jean  de  Origine 
Verchin ,  chevalier  de  grande  renommée ,  8c  fénéchal 
du  Hainaut  :  il  fit  afficher  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  l'Europe  qu'il  fe  battrait  à  outrance  ,  feul 
ou  lui  fixième ,  avec  Tépée ,  la  lance  ^  la  hache ,  avec 
laide  de  dieu,  de  lajainte  Vierge  ^  de  monfieurS^  George 
ù  de  Ja  dame»  Le  combat  fe  devait  faire  dans  un 
village  de  Flandre ,  nommé  Gonchy  ;  mais  perfonne 
n'ayant  comparu  pour  venir  fe  battre  contre  ce 
flamand  ,  il  fit  vœu  d'aller  chercher  des  aventures 
dans   tout  le   royaume  de  France  k  en  Efpagne  , 

Kk   a 


de    do  m 

Quichotte, 


5l4  DES        DUELS. 

toujours  armé  de  pied  en  cap  ;  après  quoi  il  alla  offrir 
un  bourdon  à  monfeigneur  S^  Jacques  en  Galice.  On 
voit  par -là  que  l'original  de  dom  Quichotte  était  de 
Flandre. 

Le  plus  horrible  duel  qui  fut  jamais  propofé  ,  Se 
pourtant  le  plus  excufable  ,  efl  celui  du  dernier  duc 
de  Gueldre ,  Arnout  ou  Arnaud ,  dont  les  Etats  tom- 
bèrent dans  la  branche  de  France  de  Bourgogne ,  appar- 
tinrent depuis  à  la  branche  <ï  Autriche  -  efpagnole  ,  & 
dont  une  partie  efl  libre  aujourd'hui. 

Adolphe,  fils  de  ce  dernier  duc  Arnout j  fit  la  guerre 
1470,  à  fon  père  du  temps  de  Charles  le  téméraire ,  duc  de 
Bourgogne  ;  Se  cet  Adolphe  déclara  publiquement  devant 
Charles,  que  fon  père  avait  joui  affez  long -temps, 
qu'il  voulait  jouir  à  fon  tour  ;  ^  que  fi  fon  père  vou- 
lait accepter  une  petite  penfion  de  trois  mille  florins, 
il  la  lui  ferait  volontiers.  Charles  ,  qui  était  très- 
puiffant  avant  d'être  malheureux ,  engagea  le  père  & 
le  fils  à  comparaître  en  fi  préfence.  Le  père  ,  quoique 
vieux  8c  infirme ,  jeta  le  gage  de  bataille ,  Se  demanda 
au  duc  de  Bourgogne  la  permifTion  de  fe  battre  contre 
fon  fils  dans  fa  cour.  Le  fils  l'accepta ,  le  duc  Charles 
ne  le  permit  pas;  Se  le  père  ayant  juftement  déshérité 
fon  coupable  fils  ,  Se  donné  fcs  Etats  à  Charles  ,  ce 
prince  les  perdit  avec  tous  les  fiens  Se  avec  la  vie  , 
dans  une  guerre  plus  injufte  que  tous  les  duels  dont 
nous  avons  parlé. 
CefTationdes  Ce  qui  Contribua  le  plus  à  l'aboliffement  de  cet 
^^"^|*j""^''ufage,  ce  fut  la  nouvelle  manière  de  faire  combattre 
les  armées.  Le  roi  Henri  IV  décria  fufage  des  lances 
à  la  journée  d'Ivry  ;  Se  aujourd'hui  que  la  fupériorité 
du  feu  décide  de  tout  dans  les  batailles,  un  chevalier 
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ferait  mal  reçu  à  fe  préfenter  la  lance  en  arrêt.  I.a 
valeur  confiftait  autrefois  à  fe  tenir  ferme  Se  armé  de 
toutes  pièces  fur  un  cheval  de  carroffe ,  qui  était  auffi 
bardé  de  fer  :  elle  confifle  aujourd'hui  à  marcher  len- 
tement devant  cent  bouches  de  canon ,  qui  emportent 
quelquefois  des  rangs  entiers. 

Lorfque  les  duels  juridiques  n'étaient  plus  d'ufage, 
&:  que  les  cartels  de  chevalerie  l'étaient  encore,  les 
duels  entre  particuliers  commencèrent  avec  fureur  ; 
chacun  fe  donna  foi-même,  pour  la  moindre  querelle, 
la  permiffion  qu  on  demandait  autrefois  auxparlemens, 
aux  évêques  Se  aux  rois. 

Il  y  avait  bien  moins  de  duels  quand  la  juftice  les 
ordonnait  folennellement;  Sclorfqu  elle  les  condamna, 
ils  furent  innombrables.  On  eut  bientôt  des  féconds 
dans  ces  combats ,  comme  il  y  en  avait  eu  dans  ceux 
de  chevalerie. 

Un  des  plus  fameux  dans  Thifloire  eft  celui  de 
Cailus,  Maugiron  8c  Livarot,  contre  Antraguet,  Riberac 
&:  Schomberg,  fous  le  règne  de  Henri  III,  à  l'endroit 
où  eft  aujourd'hui  la  place  royale  à  Paris  ,  ^  où  était 
autrefois  le  palais  des  tournelles.  Depuis  ce  temps ,  il 
ne  fe  pafîa  prefque  point  de  jour  qui  ne  fût  marqué 
par  quelque  duel  ;  k  cette  fureur  fut  pouffée  au  point 
qu'il  y  avait  des  compagnies  de  gendarmes  dans  lef- 
quelles  on  ne  recevait  perfonne  qui  ne  fe  fût  battu 
au  moins  une  fois ,  ou  qui  ne  jurât  de  fe  battre  dans 
l'année.  Cette  coutume  horrible  aduréjufqu'au  temps 
de  Louis  XIV. 
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CHAPITRE      CI. 

De  Charles  VIII ,  if  de  Tétat  de  t Europe ,  quand 
il  entreprit  la  conquête  de  Naples, 

jLouis  XI  laiffa  fon  fils  Charles  VIII,  enfant  de 
quatorze  ans ,  faible  de  corps ,  &:  fans  aucune  culture 
dans  Fefprit,  maître  du  plus  beau  k  du  plus  puiffant 
royaume  qui  fût  alors  en  Europe.  Mais  il  lui  laiffa 
un  guerre  civile  ,  compagne  prefque  inféparable  des 
minorités.  Le  roi,  à  la  vérité,  n'était  point  mineur  par 
la  loi  de  Charles  F,  mais  il  Tétait  par  celle  de  la 
nature.  Sa  fœur  aînée  Arme ,  femme  du  duc  de  Bourbon- 
Beaujeu ,  eut  le  gouvernement  par  le  teflament  de  fon 
père,  îc  on  prétend  qu'elle  en  était  digne.  Louis,  duc 
d'Orléans,  premier  prince  du  fang,  qui  fut  depuis  ce 
même  roi  Louis  XII,  dont  la  mémoire  eft  fi  chère  , 
commença  par  être  le  fléau  de  l'Etat ,  dont  il  devint 
depuis  le  père.  D'un  côté  fa  qualité  de  premier  prince 
du  fang,  loin  de  lui  donner  aucun  droit  au  gouver- 
nement, ne  lui  eût  pas  même  donné  le  pas  fur  les 
pairs  plus  anciens  que  lui  :  de  l'autre  il  femblait  tou- 
jours étrange  qu'une  femme ,  que  la  loi  déclare  inca- 
pable du  trône  ,  régnât  pourtant  fous  un  autre  nom, 
Louis ,  duc  d'Orléans  ,  ambitieux  ,  (  car  les  plus  ver- 
tueux le  font  )  fit  la  guerre  civile  à  fon  fouverain  pour 
être  fon  tuteur. 
Lepariement       Le  parlement  de  Paris  vit  alors  quel  crédit  il  pou- 

dc  ?'£tat^  ni  ^^^^  ""  i°"^  ^'^^^^  ^^"^  ^^^  minorités.  Le  duc  d'Orléans 
des  finances.  Vint  s'adreffcr  aux  chambres  affemblées  ,  pour  avoir 
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un  arrêt  qui  changeât  le  gouvernement.  La  Vaquer ie , 
homme  de  loi ,  premier  préfident ,  répondit  que  ni  les 
finances ,  ni  le  gouvernement  de  TEtat ,  ne  regardent 
le  parlement ,  mais  bien  les  états  généraux ,  lefquels 
le  parlement  ne  repréfente  pas. 

On  voit  par  cette  réponfe  que  Paris  alors  était 
tranquille ,  8c  que  le  parlement  était  dans  les  intérêts 
de  madame  de  Beaujeu.  La  guerre  civile  fe  fit  dans    14S8. 
les  provinces  ,  Se  furtout  en  Bretagne  ,  où  le  vieux 
duc  François  II  prit  le  parti  du   duc   d'Orléans.   On 
donna  la  bataille  près  de  Saint-Aubin  en  Bretagne.  Il 
faut  remarquer  que  dans  Farmée  des  Bretons  &  du 
duc  d'Orléans  il  y  avait  quatre  ou  cinq  cents  anglais 
malgré  les  troubles  qui  épuifaient  alors  l'Angleterre. 
Quand  il  s'agit  d'attaquer  la  France  ,   rarement  les 
Anglais  ont  été  neutres.  Louis  de  la  Trimouille,  grand   Le  bon  roi 
général,  battit  l'armée  des  révoltés  ,  k  prit  prifonnier  ^f^lll^f\[^ 
le  duc  d'Orléans  leur  chef,  qui  depuis  fut  fon  fou- belle  Sc.pri- 
verain.  On  le  peut  compter  pour  le  troifième  des  ^°"°^*^'^* 
rois  capétiens  pris  en  combattant ,  &  ce  ne  fut  pas  le     ^  49  ï« 
dernier.  Le  duc  d'Orléans  fut  enfermé  près  de  trois  ans  * 
dans  la  tour  de  Bourges  ,  jufqu  à  ce  que  Charles  VIII 
allât  le  délivrer  lui-même.  Les  moeurs  des  Français 
étaient  bien  plus  douces  que  celles  des  Anglais,  qui , 
dans  le  même  temps ,  tourmentés  chez  eux  par  les 
guerres  civiles ,  fefaient  périr  d'ordinaire  par  la  main 
des  bourreaux  leurs  ennemis  vaincus. 

La  paix  8c  la  grandeur  de  la  France  furent  cimen- 
tées par  le  mariage  de  Charles  VIII ,  qui  força  enfin 
le  vieux  duc  de  Bretagne  à  lui  donner  fa  fille  8c  fes 
Etats.  La  princeffe  Anne  de  Bretagne ,  l'une  des  belles 
perfonnes  de  fon  temps ,  aimait  le  duc  d'Orléans ,  jeune 
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encore  ^  plein  de  grâces.  Ainfi  par  cette  guerre  civile 
il  avait  perdu  fa  liberté  Se  fa  muîtreffe. 

Les  mariages  des  princes  font  dans  l'Europe  le 
deflin  des  peuples.  Le  roi  Charles  VIII,  qui  avait  pu 
du  temps  de  fon  père  époufer  Marie,  riiéritière  de 
Bourgogne ,  pouvait  encore  époufer  la  fille  de  cette 
Marie,  8c  du  roi  des  Rom^iïns  Maximilien ;  ^  Maximilicn 
de  fon  côté ,  veuf  de  Marie  de  Bourgogne ,  s'était  flatté 
avec  raifon  d'obtenir  Anne  de  Bretagne.  Il  l'avait  même 
cpoufée  par  procureur,  Se  le  comte  de  Najfau  dcwdii , 
au  nom  du  roi  des  Romains ,  mis  une  jambe  dans  le 
lit  de  k  princeffe  ,  félon  l'ufage  de  ces  temps.  Mais 
le  roi  de  France  n'en  conclut  pas  moins  fon  mariage. 
Il  eut  la  princeffe ,  8c  pour  dot  la  Bretagne ,  qui  depuis 
a  été  réduite  en  province  de  France. 

La  France  alors  était  au  comble  de  la  gloire.  Il 
fallait  autant  de  fautes  qu'on  en  fit  ,  pour  qu'elle 
ne  fût  pas  l'arbitre  de  l'Europe. 

On  fe  fouvient  comme  le  dernier  comte  de 
Provence  donna  par  fon  teftament  cet  Etat  à  Louis  XL 
Ce  comte  ,  en  qui  finit  la  maifon  d'Anjou,  prenait  le 
titre  de  roi  des  deux  Siciles  ,  que  fa  maifon  avait 
perdues  toutes  deux  depuis  long-temps.  Il  commu- 
nique ce  titre  à  Louis  XI,  en  lui  donnant  réellement 
la  Provence.  Charles  VIII  voulut  ne  pas  porter  un 
vain  titre;  &  tout  fut  bien  préparé  pour  la  conquête 
de  Naples,  ^  pour  dominer  dans  toute  l'Italie.  11  faut 
ferepréfenter  ici  en  quel  état  était  l'Europe  au  temps 
de  ces  événement  ,  vers  la  fin  du  quinzième  fiècle. 
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CHAPITRE     CIL 

Etat  de  T Europe  à  la  fin  du  quinzième  fiècle»  De 
r Allemagne  ,  é  principalement  de  tEf pagne. 
Du  malheureux  règne  de  Henri  IV ,  Jurnommé 
timpuijfant,  D'IJahelle  è"  de  Ferdinand,  Prife  de 
Grenade,  Perfécntion  contre  les  Juifs  ù  contre 
les  Maures, 


jLj' empereur  Frédéric  IH,  de  la  maifon  à^ Autriche,     1493. 
venait  de  mourir.   Il  avait  laifle  l'Empire  à  fon  fils  Empirepuif- 
Maximilien  ,  élu   de    fon   vivant    roi    des  Romains.  p^e"eir    fai- 
Mais  ces  rois   des   Romains    n'avaient  plus   aucun  ^^e» 
pouvoir  en  Italie.  Celui  qu'on  leur  laifîait  en  Alle- 
magne  n'était  guère  au-defTus    de  la  puiflance   du 
doge  à  Venife  ;  &  la  maifon  dH Autriche  était   encore 
bien  loin  d'être  redoutable.  En  vain  l'on  montre  à 
Vienne  cette  épitaphe  :  Ci-gU  Frédéric  III ,  empereur 
pieux  ,  augujle  Jouverain  de  la  chrétienté ,  roi  de  Hongrie^ 
de  Dalmatie  ,  de  Croatie ,  archiduc  d"^ Autriche ,  8cc.  :  elle 
ne  fert  qu'à  faire  voir  la  vanité  des  infcriptions.  Il 
n*eut  jamais  rien  de  la  Hongrie  que  la  couronne  , 
ornée  de  quelques  pierreries  ,   qu'il  garda  toujours 
dans  fon  cabinet ,  fans  les  renvoyer  ni  à  fon  pupille 
Ladijlas ,  qui  en  était  roi,  ni  à  ceux  que  les  Hongrois 
élurent    enfuite  ,    Se    qui    combattirent     contre     les 
Turcs.  Il  polfédait  à  peine  la  moitié  de  la  province 
d'Autriche  ;  fes   coufins  avaient  le  refte  ;  &   quant 
au  titre  de  fouverain  de  la  chrétienté  ,  il  eft  aifé  de 
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voir  s'il  le  méritait.  Son  fils  Maximilien  avait ,  outre 

les  domaines  de  fon  père ,  le  gouvernement  des  Etats 

de  Marie  de  Bourgogne ,  fa  femme ,  mais  qu'il  ne  régiflait 

qu'au  nom  de  Philippe  le  beau ,  fon  fils.    Au  refte  on 

fait  qu'on  l'appelait  Majffimiliano  pochi  danari ,  furnom 

qui  ne  défignait  pas  un  puiffant  prince. 

Angleterre.       L'Angleterre  encore  prefque  fauvage  ,  après  avoir 

été  long- temps  déchirée  par  les  guerres  civiles  de  la 

Rojc  blanche  &  de  la  Roje  rouge ,  ainfi  que  nous   le 

verrons  inceffamment,  commençait  à  peine  à  refpirer 

fous  fon  roi  Henri  VU,  qui,  à  l'exemple  de  Louis  XI, 

abaifîait  les  barons  Se  favorifait  le  peuple. 

Efpagne  :       En  Efpagne  les  princes  chrétiens  avaient  toujours 

d'un  nou-   ^té  divifés.   La  race  de  Henri  Trari/tamare  ,   bâtard 

veau  genre,  ufurpateur ,  (  puifqu'il  faut  appeler    les  chofes  par 

leur    nom ,  )  régnait    toujours   en   Caftille  ;  &  une 

ufurpation   d'un   genre  plus   fmgulier  fut  la  fource 

de  la  grandeur  efpagnole. 

Henri  IV,  un  des  defcendans  de  Tranjlamare ,  qui 
commença  fon  malheureux  règne  en  1454,  était 
énervé  par  les  voluptés.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  cour 
entièrement  livrée  à  la  débauche  ,  fans  qu'il  y  ait  eu 
des  révolutions ,  ou  du  moins  des  féditions.  Sa 
femme  dona  Juana,  que  j'appelle  ainfi  pour  la  dif- 
tinguer  8c  de  fa  fille  Jeanne  &  des  autres  princefles 
de  ce  nom  ,  fille  d'un  roi  de  Portugal ,  ne  couvrait 
fes  galanteries  d'aucun  voile.  Peu  de  femmes  dans 
leurs  amours  eurent  moins  de  refpe£è  pour  les  bien- 
féances.  Le  roi  dom  Henri  IV  paflait  fes  jours  avec 
les  amans  de  fa  femme  ,  ceux-ci  avec  les  maîtreffes 
du  roi.  Tous  enfemble  donnaient  aux  Efpagnols 
l'exemple  de  la  plus  grande   moUefîe  &  de  la  plus 
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effrénée  débauche.  Le  gouvernement  étant  fî  faible  , 
les  mécontens  ,  qui  font  toujours  le  plus  grand 
nombre  en  tout  temps  &  en  tout  pays ,  devinrent 
très -forts  en  Caftille.  Ce  royaume  était  gouverné 
comme  la  France  ,  l'Angleterre  ,  l'Allemagne  ^  tous 
les  Etats  monarchiques  de  l'Europe  l'avaient  été  fi 
long-temps.  Les  vafiaux  partageaient  l'autorité.  Les 
évêques  n'étaient  point  princes  fouverains  comme 
en  Allemagne  ;  mais  ils  étaient  feigneurs  &:  grands 
vaflaux  ,  ainfi  qu'en  France. 

Un  archevêque  de  Tolède  nommé  Carillo  ,  & 
plufieurs  autres  évêques ,  fe  mirent  à  la  tête  de  la 
faction  contre  le  roi.  On  vit  renaître  en  Efpagne 
les  mêmes  défordres  qui  affligèrent  la  France  fous 
Louis  le  débonnaire ,  qui  fous  tant  d'empereurs  trou- 
blèrent l'Allemagne  ,  que  nous  verrons  reparaître 
encore  en  France  fous  Henri  III,  Se  défoler  l'Angle- 
terre fous  Charles  L 

Les  rebelles,  devenus  puifTans,  déposèrent   leur     1465. 
roi  en    effigie.  Jamais  on  ne  s'était  avifé  iufque-là  î^oifîépouil- 

.  ,    ,  .  ,  lé. en  cflBgie. 

d'une  pareille  cérémonie.  On  drefla  un  vafte  théâtre 
dans  la  plaine  d'Avila.  Une  mauvaife  ftatue  de  bois 
repréfentant  dom  Henri ,  couverte  des  habits  Se 
des  ornemens  royaux  ,  fut  élevée  fur  ce  théâtre. 
La  fentence  de  dépofition  fut  prononcée  à  la  flatue. 
L'archevêque  de  Tolède  lui   ôta  la   couronne  ,  un  ^ 

autre  l'épée ,  un  autre  le  fceptre  ,  &  un  jeune  frère 
de  Henri ,  nommé  Alfonje ,  fut  déclaré  roi  fur  ce 
même  échafaud.  Cette  comédie  fut  accompagnée 
de  toutes  les  horreurs  tragiques  des  guerres  civiles. 
La  mort  du  jeune  prince ,  à  qui  les  conjurés  avaient 
donné  le  royaume,  ne  mit  pas  fin  à  ces  troubles. 


nec 
me 
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Fille  du  roi  L'archevêque  8c  fon  parti  déclarèrent  le  roi  impuif- 
marliec*  fant  dans  le  temps  qu'il  était  entouré  de  maîtrefles  ; 
déclarée  bà-  &  par  une  procédure  inouie  dans  tous  les  Etats  , 
ils  prononcèrent  que  fa  fLilt Jeanne  était  bâtarde,  née 
d'adultère ,  incapable  de  régner.  On  avait  aupara- 
vant reconnu  roi  le 'bâtard  Tranjlamare  ^  rebelle  envers 
fon  roi  légitime  :  c'eft  à  préfent  un  roi  légitime 
qu'on  détrône  ,  ^  4ont  on  déclare  la  fille  bâtarde 
%c  fuppofée ,  quoique  née  publiquement  de  la  reine  , 
quoiqu  avouée  par  fon  père. 

Plufîeurs  grands  prétendaient  à  la  royauté  ;  mais 
les  rebelles  fe  réfolurent  à  reconnaître  IJabelle  ,  fœur 
du  roi ,  âgée  de  dix-fept  ans  ,  plutôt  que  de  fe  fou- 
mettre  à  un  de  leurs  égaux  ;  aimant  mieux  déchirer 
TEtat  au  nom  d'une  jeune  princcffe,  encore  fans 
crédit ,  que  de  fe  donner  un  maître. 

L'archevêque ,  ayant  donc  fait  la  guerre  à  fon  roi 
au  nom  de  l'infant ,  la  continua  au  nom  de  l'infante  ; 
&  le  roi  ne  put  enfin  fortir  de  tant  de  troubles  ^ 
demeurer  fur  le  trône ,  que  par  un  des  plus  honteux 
traités  que  jamais  fouverain  ait  fignés.  Il  reconnut 
fa  fœur  IJabelle  pour  fa  feule  héritière  légitime  ,  au 
1468.  mépris  des  droits  de  fa  propre  fille  Jeanne;  ^  les 
révoltés  lui  laifsèrent  le  nom  de  roi  à  ce  prix.  Ainfi 
le  malheureux  Charles  VI  en  France  ,  avait  figné 
l'exhérédation  de  fon  propre  fils. 

Il  fallait,  pour  confommer  ce  fcandaleux  ouvrage, 
donner  à  la  jeune  Ifahelle  un  mari  qui  fût  en  état  de 
foutenir  fon  parti.  Ils  jetèrent  les  yeux  fur  Ferdinand, 
héritier  d' Arragon  ,  prince  à  peu-près  de  l'âge  à' Ifahelle. 
L'archevêque  les  maria  en  fecret  ;  8c  ce  mariage ,  fait 
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fous  des  aufpices  fi  funefles  ,  fut  pourtant  la  foùrce 
de  la  grandeur  de  TEfpagne.  11  renouvela  d'abofd 
les  diffentions ,  les  guerres  civiles  ,  les  traités  frau- 
duleux ,  les  faufles  réunions  qui  augmentent  les 
haines.  Henri,  après  un  de  ces  raccommodemens, 
fut  attaqué  d'un  mal  violent  dans  un  repas  que  lui 
donnaient  quelques-uns  de  fes  ennemis  reconciliés,  1474. 
&  mourut  bientôt  après. 

En  vain  il  laiffa  fon  royaume  en  mourant  à  J^eâi/iweEtencorebâ- 
fa  fille  ,  en  vain  il  jura  qu'elle  était  légitime  ;  ni  fes  J-q^  ^pè^^en 
fermens  au  lit  de  la  mort ,  ni  ceux  de  fa  femme  ,  mourant  la 
ne   purent  prévaloir  contre   le  pard  d'IJabelle  Se  de  ^   ^^*  ^^^' 
Ferdinand ,  furnommé  depuis  le  catholique ,  roi   d'Ar- 
ragon  8c  de  Sicile.  Ils  vivaient  enfemble  ,  non  comme 
deux  époux  dont  les  biens  font  communs  fous  les 
ordres  du  mari,  mais  comme  deux  monarques  étroi- 
tement alliés.  Ils  ne  s'aimaient,  ni  ne  fe  haïflaient , 
fe   voyant   rarement ,   ayant   chacun    leur   confeil , 
fouvent  jaloux  l'un  de  l'autre  dans  l'adminiftration  , 
la  reine  encore  plus  jaloufe   des   infidélités  de  fon 
mari ,  qui  rempliflait  de  fes  bâtards  tous  les  grands 
poftes  ;  mais  unis  tous  deux  inféparablement   pour 
leurs   communs    intérêts  ,    agiffant    fur   les    mêmes 
principes  ,  ayant    toujours    les  mots   de  religion   8c 
de   piété  à  la  bouche  ,  8c  uniquement  occupés  de 
leur  ambition.    La    véritable  héridère  de   Caflille, 
Jeanne  ne  put  réfifler  à  leurs  forces  réunies.  Le  roi 
de   Portugal ,  dom    Alfonje ,  fon  oncle  qui  voulait 
répoufer  ,  arma   en  fa  faveur.    Mais  la  conclufioa    1479. 
de  tant  d'efforts  ^  de   tant  de   troubles  fut  que  la 
malheureufe  princelTe  paffa  dans  un  cloître  une  vie 
deftinée  au  trône. 
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Jamais  injuftice  ne  fut  ni  mieux  colorée ,  ni  plus 

heureufe,  ni  plus  juflifiée  par  une  conduite  hardie 

Ferdinand  gc  prudeutc.  IJabclU  &  Fci dmand  formèrent  une  puif- 

i^^^j^ftes^ance  telle  que  l'Efpagne  nen  avait  point  encore  vue 

dévots  de   depuis  le  rétablifTement  des  chrétiens.  Les  raahomé- 

Icur  temps.  .  ,         .  ,  . 

tans  arabes-maures  n  avaient  plus  que  le  royaume 
de  Grenade  ;  &  ils  touchaient  à  leur  ruine  dans  cette 
partie  de  l'Europe  ,  tandis  que  les  mahométans  turcs 
femblaient  près  de  fubjuguer  l'autre.  Les  chrétiens 
avaient  au  commencement  du  huitième  fiécle  perdu 
l'Efpagne  par  leurs  divifions ,  &  la  même  caufe  chafîa 
enfin  les  Maures  d'Efpagne. 
Ils  prennent  Le  roi  de  Grenade  Alboacen  vit  fon  neveu  Boabdilla 
rcna  c.  révolté  contre  lui.  Ferdinand  le  catholique  ne  manqua 
pas  de  fomenter  cette  guerre  civile ,  %c  de  foutenir 
le  neveu  contre  l'oncle  pour  les  affaiblir  tous  deux 
l'un  par  l'autre.  Bientôt  après  la  mort  à' Alboacen,  il 
attaqua  avec  les  forces  de  la  Caftille  gc  de  l'Arragon 
fon  allié  Boabdilla.  Il  en  coûta  fix  années  de  temps 
pour  conquérir  le  royaume  mahométan.  Enfin  la 
ville  de  Grenade  fut  afliégée  :  le  fiége  dura  huit 
mois.  La  reine  IJabelle  y  vint  jouir  de  fon  triomphe. 
Le  roi  Boabdilla  fe  rendit  à  des  conditions  qui 
marquaient  qu'il  eût  pu  encore  fe  défendre  :  car  il 
fut  flipulé  qu'on  ne  toucherait  ni  aux  biens,  ni  aux 
lois ,  ni  à  la  liberté ,  ni  à  la  religion  des  Maures  ; 
qu€  leurs  prifonniers  même  feraient  rendus  fans 
rançon ,  ^  que  les  Juifs  compris  dans  le  traité 
jouiraient  des  mêmes  privilèges.  Boahdilla  fortit  à  ce 
1491.  prix  de  fa  capitale,  ^  alla  remettre  les  clefs  à 
Ferdinand  &  IJabelle ,  qui  le  traitèrent  en  roi  pour  la 
dernière  fois. 
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Les  contemporains  ont  écrit  qu'il  verfa  des  larmes 
en  fe  retournant  vers  les  murs  de  cette  ville  bâtie 
par  les  mahométans  depuis  près  de  cinq  cents  ans, 
peuplée  ,  opulente ,  ornée  de  ce  vafle  palais  des  rois 
maures  dans  lequel  étaient  les  plus  beaux  bains  de 
l'Europe  ,  '^  dont  plufieurs  falles  voûtées  étaient 
foutenues  fur  cent  colonnes  d'albâtre.  Le  luxe  qu'il 
regrettait  fut  probablement  Tinllrument  de  fa  perte. 
Il  alla  finir  fa  vie  en  Afrique. 

Ferdinand  fut  regardé  dans  l'Europe  comme  le 
vengeur  de  la  religion ,  8c  le  reftaurateur  de  la  patrie. 
Il  fut  dès-lors  appelé  roi  d'Efpagne.  En  effet ,  maître 
de  la  Caftille  par  fa  femme  ,  de  Grenade  par  fes 
armes  ,  &  de  l'Arragon  par  fa  naiffance  ,  il  ne  lui 
manquait  que  la  Navarre,  qu'il  envahit  dans  la 
fuite.  Il  avait  de  grands  démêlés  avec  la  France, 
pour  la  Cerdagne  8c  le  RoufîiUon  engagés  à  Louis  XL 
On  peut  juger  fi  étant  roi  de  Sicile,  il  voyait  d'un 
œil  jaloux  CharlesVIII  iprès  d'alleren  Italie  dépofîeder 
la  maifon  dCArragon,  établie  fur  le  trône  de  Naples. 

Nous  verrons  bientôt  éclore  les  fruits  d'une 
jaloufie  fi  naturelle.  Mais  avant  de  confidérer  les 
querelles  des  rois ,  vous  voulez  toujours  obferver 
le  fort  des  peuples.  Vous  voyez  que  Ferdinand  &: 
IJabelle  ne  trouvèrent  pas  TEfpagne  dans  l'état  où 
elle  fut  depuis  fous  Charles-Quint  Se  fous  Philippe  IL 
Ce  mélange  d'anciens  Vifigoths,  de  Vandales ,  d'Afri- 
cains ,  de  Juifs  k  d'Aborigènes ,  dévaftait  depuis 
long-temps  la  terre  qu'ils  fe  difputaient  ;  elle  n'était 
fertile  que  fous  les  mains  mahométanes.  Les  Maures 
vaincus  étaient  devenus  les  fermiers  des  vainqueurs; 
&  les  Efpagnols   chrétiens  ne  fubfiilaient  que  du 
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travail  de  leurs  anciens  ennemis.  Point  de  manu- 
factures chez  les  chrétiens  d'Efpagne  ,  point  de 
commerce  ;  très-peu  d'ufage  même  des  chofes  les  plus 
néceffaires  à  la  vie  ;  prefque  point  de  meubles ,  nulle 
hôtellerie  dans  les  grands  chemins  ,  nulle  coramo- 
dite  dans  les  villes  :  le  linge  fin  y  fut  très  -  long- 
temps ignoré ,  ^  le  linge  grofTier  affez  rare.  Tout 
leur  commerce  intérieur  k  extérieur  fe  fefait  par  les 
Juifs  ,  devenus  néceffaires  à  une  nation  qui  ne  favait 
que  combattre. 
Juifs  riches  Lorfque ,  vers  la  fin  du  quinzième  fiècle ,  on  voulut 
Se  chaffcs.     rechercher  la  fource  de  la  misère  efpagnole ,  on  trouva 

^  "^9  2-  que  les  Juifs  avaient  attiré  à  eux  tout  l'argent  du  pays 
par  le  commerce  k  par  Tufure  On  comptait  en 
Efpagne  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes  de  cette 
nation  étrangère  fi  odieufe  8c  fi  néceffaire.  Beaucoup 
de  grands  feigneurs,  auxquels  ils  ne  refiait  que  des 
titres,  s'alliaient  à  des  familles  juives,  Se  réparaient 
par  ces  mariages  ce  que  leur  prodigalité  leur  avait 
coûté  :  ils  s'en  fefaient  d'autant  moins  fcrupule  ,  que 
depuis  long-temps  les  Maures  8c  les  chrétiens  s'al- 
liaient fouvent  enfemble.  On  agita  dans  le  confeil  de 
Ferdinand  k  d'I/abelle  comment  on  pourrait  fe  déli- 
vrer de  la   tyrannie   fourde    des  Juifs ,  après    avoir 

14.92.  abattu  celle  des  vainqueurs  arabes.  On  prit  enfin  le 
parti  de  les  chaffer  k  de  les  dépouiller.  On  ne  leur 
donna  que  fix  mois  pour  vendre  leurs  effets  ,  qu'ils 
furent  obligés  de  vendre  au  plus  bas  prix.  On  leur 
défendit  fous  peine  de  la  vie  d'emporter  avec  eux  ni 
or,  ni  argent,  ni  pierreries.  Il  fortit  d'Efpagne  trente 
mille  familles  juives,  ce  qui  fait  cent  cinquante  mille 
perfonnes,  à  cinq  par  famille.  Les  uns  fe  retirèrent 

en 
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en  Afrique  ,  les  autres  en    Portugal  Se  en   France  ; 
plufîeurs  revinrent  feignant  de  s'être  faits  chrétiens. 
On  les  avait  chafTés  pour  s'emparer  de  leurs  richeffes, 
on  les  reçut  parce   qu'ils  en  rapportaient  ;   Se  c'eft 
contre  eux  principalement  que  fut  établi  le  tribunal 
de  rinquifition  ,   afin   qu'au    moindre    a61e  de   leur 
religion  ,  on  pût  juridiquement  leur  arracher   leurs 
biens  &:  la  vie.  On  ne  traite  point  ainfi  dans  les  Indes 
les  banians ,  qui  y  font  précifément  ce  que  les  juifs 
font  en  Europe  ,  féparés  de  tous  les  peuples  par  une 
religion  auffi  ancienne  que  les  annales   du   monde  , 
imis  avec  eux  par  la  néceffité  du  commerce  dont  ils 
font  les  fadeurs ,  Se  auffi  riches  que  les  juifs  le  font 
parmi  nous.  Ces  banians  Se  les  guèbres  auffi  anciens 
qu'eux  ,  auffi   féparés    qu'eux  des  autres  hommes  , 
font  cependant  bien  voulus  par-tout  ;  les  juifs  feuls 
font  en  horreur  à  tous  les  peuples  chez  lefquels   ils 
font  admis..  Quelques  efpagnols   ont  prétendu  que 
cette   nation    commençait    à    être   redoutable.    Elle 
était  pernicieufe  par   fes   profits  fur  les  Efpagnols  ; 
mais  n'étant   point   guerrière,   elle   n'était   point' à 
craindre.  On  feignait  de  s'alarmer  de  la  vanité  que 
tiraient  les  juifs  d'être  établis  fur  les  côtes  méridio- 
nales de  ce  royaume  long-temps  avant  les  chrétiens. 
Il  eft  vrai  qu'ils  avaient  paiïe  en  Andaloufie  de  temps 
immémorial.  Ils  enveloppaient  cette  vérité  de  fables 
ridicules  ,  telles  qu  en  a  toujours  débité  ce  peuple  , 
chez  qui  les  gens  de  bon  fens  ne  s'appliquent  qu'au 
négoce,  8c  où  le  rabbinifme  efl  abandonné  à   ceux 
qui  ne  peuvent  mieux   faire.   Les  rabbins  efpagnols 
avaient  beaucoup  écrit  pour  prouver  qu'une  colonie 
de  juifs  avait  fleuri  fur  les  côtes,  du  temps  deSalomon  , 

EJfai  fur  les  mœurs  ^  i^c.  Tome  II.  *  H 
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&  que  Tancienne  Bétique  payait  un  tribut  à  ce  iroi- 
fième  roi  de  la  Palefline.  11  eft  très-vraifemblable  que 
les  Phéniciens,  en  découvrant  TAndaloufie,  Se  en  y 
fondant  des  colonies,  y  avaient  établi  des  juifs  ,  qui 
fervirent  de  courtiers  ,  comme  ils  en  ont  fervi  par- 
tout. Mais  de  tout  temps  les  juifs  ont  défiguré  la 
vérité  par  des  fables  abfurdes  ;  ils  mirent  en  œuvre 
de  fauffes  médailles  ,  de  faufles  inscriptions .  Cette 
efpcce  de  fourberie,  jointe  aux  autres  plus  eflentielles 
qu'on  leur  reprochait ,  ne  contribua  pas  peu  à  leur 
difgrâce. 

C'eft  depuis  ce  temps  qu'on  diflingua  en  Efpagne 
^  en  Portugal  les  anciens  chrétiens  k  les  nouveaux  , 
les  familles  dans  lefquelles  il  était  entré  des  filles 
mahométanes  ,  Se  celles  dans  lefquelles  il  en  était 
entré  de  juives. 

Cependant  le  profit  paffager  que  le  gouvernement 
tira  de  la  violence  faite  à  ce  peuple  ufurier  ,  le  priva 
bientôt  du  revenu  certain  que  les  juifs  payaient 
auparavant  au  fifc  royal.  Cette  difette  fe  fit  fentir 
jufqu'au  temps  où  Ton  recueillit  les  tréfors  du 
nouveau  monde.  On  y  remédia  autant  que  Ton 
put  par  des  bulles.  Celle  de  la  Cruiade  ,  donnée  par 
I  5o  g.  Jules  II,  produifit  plus  au  gouvernement  que  Timpôt 
fur  les  juifs.  Chaque  particulier  eft  obligé  dacheter 
cette  bulle ,  pour  avoir  le  droit  de  manger  des  œufs 
&:  certaines  parties  des  animaux  en  carême  ,  &:  les 
vendredis  &  famedis  de  l'année.  Tous  ceux  qui  vont 
à  confefTe  ne  peuvent  recevoir  l'abfoiution  fans  mon- 
trer cette  bulle  au  prêtre.  On  inventa  encore  depuis 
la  bulle  de  compofition  ,  en  vertu  de  laquelle  il  eft 
permis  de  garder  le  bien  qu'on  a  volé,  pourvu  que 
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Ton  n'en  connaifTe  pas  le  maître.  De  telles  fuperfli- 
tions  font  bien  auffi  fortes  que  celles  qu'on  reproche 
aux  Hébreux.  La  fottife  ,  la  folie  Se  les  vices  font 
par-tout  une  partie  du  revenu  public. 

La  formule  de  l'abfolution  qu'on  donne  à  ceux  Bulle  de  u 
qui  ont  acheté  la  bulle  delà  Cruxade ,  n'eft  pas  indigne  maxquabicT 
de  ce  tableau  général  des  coutumes  'k  des  mœurs 
des  hommes  :  Par  V autorité  de  dieu  tout-puijfant ,  de 
S^  Pierre  ù  de  S^  Paul ,  ù  de  notre  très-Jaint  père  le 
pape  ,  à  moi  commije  ,  je  vous  accorde  la  rémijfion  de 
tous  vos  péchés  confejfés ,  oubliés  ,  ignorés  ,  ù  des  peines 
du  purgatoire, 

La  reine  IJahelle ,  ou  plutôt  le  cardinal  Ximenès ,    Mufuiman$ 
traita  depuis  les  mahométans  comme  les  juifs  ;  on  ^^"^  ^*^"'"' 
en  força  un  très-grand  nombre  à  fe  faire  chrétiens  , 
malgré  la  capitulation  de  Grenade ,  &  on  les  brûla 
quand  ils  retournèrent  à  leur  religion.    Autant    de 
mufulmans  que  de  juifs  fe  réfugièrent  en  Afrique  , 
fans  qu'on  pût  plaindre  ni  ces  Arabes  qui   avaient 
fi  long-temps  fubjugué  l'Efpagne ,  ni  ces  Hébreux    ' 
qui  l'avaient  plus  long-temps  pillée. 

Les  Portugais  fortaient  alors  de  l'obfcurité  ;  &: 
malgré  toute  l'ignorance  de  ces  temps-là,  ils  com- 
mençaient à  mériter  alors  une  gloire  aufli  durable 
que  l'univers ,  par  le  changement  du  commerce  du 
monde ,  qui  fut  bientôt  le  fruit  de  leurs  découvertes. 
Ce  fut  cette  nation  qui  navigea  la  première  des 
nations  modernes  fur  l'océan  Atlantique.  Elle  n'a 
dû  qu'à  elle  feule  le  paffage  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  ,  au  lieu  que  les  Efpagnols  durent  a  des 
étrangers  la  découverte  de  l'Amérique.  Mais  c'eft  à 
un  feul  homme ,  à  l'infant  dom  Henri ^  que  les  Portugais 
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furent  redevables  de  la  grande  entreprife  contre 
laquelle  ils  murmurèrent  d'abord.  11  ne  s'eft  prefque 
jamais  rien  fait  de  grand  dans  le  monde  que  par  le 
génie  ^  la  fermeté  d'un  feul  homme  qui  lutte  contre 
les  préjugés  de  la  multitude,  ou  qui  lui  en  donne. 

Le  Portugal  était  occupé  de  fes  grandes  naviga- 
tions 8c  de  fes  fuccès  en  Afrique;  il  ne  prenait  aucune 
part  aux  événemens  de  fltalie  ,  qui  alarmaient  le 
refte  de  l'Europe. 

CHAPITRE     CIII. 

De  tétat  des  Juifs  en  Europe. 

/VprÈS  avoir  vu  comment  on  traitait  les  juifs  en 
Efpagne,  on  peut  obferver  ici  quelle  fut  leur  fitua- 
tion  chez  les  autres  nations.  Ce  peuple  doit  nous 
intéreffer  ,  puifque  nous  tenons  d'eux  notre  religion  , 
plufieurs  mêmes  de  nos  lois  &:  de  nos  ufages  , 
%c  que  nous  ne  fommes  au  fond  que  des  juifs 
avec  un  prépuce.  Ils  firent,  comme  vous  ne  l'igno- 
rez pas ,  le  métier  de  courtiers  Se  de  revendeurs  , 
ainfi  qu'autrefois  à  Babylone  ,  à  Rome  ,  ^  dans 
Alexandrie.  Leur  mobilier  en  France  appartenait  au 
baron  des  terres  dans  lefquelles  ils  demeuraient.  Les 
meubles  des  juifs  Jont  au  baron ,  difent  les  établiffemens 
de  S^  Louis. 

Il  n'était  pas  plus  permis  d'ôter  un  juif  à  un 
baron  que  de  lui  prendre  fes  manans  ou  fes  che- 
vaux. Le  même  droit  s'exerçait  en  Allemagne.  Ils 
font  déclarés  ferfs  par  une  conflitution  de  Frédéric  IL 
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Un  juif  était  domaine  de    l'empereur ,  &   enfuite 
chaque  feigneur  eut  fes  juifs. 

Les  lois  féodales  avaient  établi  dans  prefque  toute 
l'Europe,  jufqu'à  la  fin  du  quatorzième  fiècle  ,  que 
fi  un  juif  embraffait  le  chrillianifme ,  il  perdait  alors 
tous  fes  biens,  qui  étaient  confifqués  au  profit  de 
fon  feigneur.  Ce  n'était  pas  un  sûr  moyen  de  les 
convertir  ;  mais  il  fallait  bien  dédommager  le  baron 
de  la  perte  de  fon  juif. 

Dans  les  grandes  villes ,  Se  furtout  dans  les  villes 
impériales  ,  ils  avaient  leurs  fynagogues  ^  leurs  droits 
municipaux  ,  qu'on  leur  fefait  acheter  fort  chère- 
ment ;  ^  lorfqu'ils  étaient  devenus  riches  ,  on  ne 
manquait  pas  .  comme  on  a  vu  ,  de  les  accufer 
d'avoir  crucifié  un  petit  enfant  le  vendredi  faint. 
C'eft  fur  cette  accufation  populaire  que  dans  plu- 
fieurs  villes  de  Languedoc  8c  de  Provence  ,  on  établit 
la  loi  qui  permettait  de  les  battre  depuis  le  vendredi 
faint  jufqu'à  pâques  ,  quand  on  les  trouvait  dans 
les  rues. 

Leur  grande  application  ayant  été  de  temps 
immémorial  à  prêter  fur  gages,  il  leur  était  défendu 
de  prêter  ni  fur  des  ornemens  d'églife  ,  ni  fur  des 
habits  fanglans  ou  mouillés.  Le  concile  de  Latran 
ordonna  qu'ils  portaflfent  une  petite  roue  fur  la  1 2 1 5. 
poitrine  ,  pour  les  diftinguer  des  chrétiens.  Ces 
marques  changèrent  avec  le  temps  ;  mais  par-tout 
on  leur  en  fefait  porter  une  à  laquelle  on  pût  les 
reconnaître.  Il  leur  était  exprefTément  défendu  de 
prendre  des  fervantes  ou  des  nourrices  chrétiennes, 
^  encore  plus  des  concubines  :  il  y  eut  même 
quelques    pays  où  Ton  fefait   brûler  les   filles  dont 
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un  juif  avait  abufé,  &  les  hommes  qui  avaient  eu 
les  faveurs  d  une  juive  ,  par  la  grande  raifon  qu'en 
rend  le  grand  jurifconfulte  Gallus ,  que  ceft  la  même  chofe 
de  coucher  avec  un  juif  que  de  coucher  avec  un  chien. 

Quand  ils  avaient  un  procès  contre  un  chrétien  , 
on  les  fefait  jurer  par  Sahaoth  ,  Elo'i  ,  Se  Adonaï  ,  par 
les  dixnoms  de  dieu;  8c  on  leur  annonçait  lajiévre 
tierce  ,  quarte  <b  quotidienne  ,  s'ils  fe  parjuraient ,  à 
quoi  ils  répondaient,  Amen,  On  avait  toujours  foin 
de  les  pendre  entre  deux  chiens  ,  lorqu  ils  étaient 
condamnés. 

Il  leur  était  permis  en  Angleterre  de  prendre  des 
biens  de  campagne  en  hypothèque  pour  les  fommes 
qu'ils  avaient  prêtées.  On  trouve  dans  le  Monajlicum 
Anglicaniim  qu'il  en  coûta  fix  marques  flerling ,  Jex 
marcas  (  peut  -  être  fix  marcs  )  pour  libérer  une  terre 
hypothéquée  à  la  juiverie. 

Ils  furent  chaffés  de  prefque  toutes  les  villes  de 
l'Europe  chrétienne,  en  divers  temps  ,  mais  prefque 
toujours  rappelés  ;  il  n'y  a  guère  que  Rome  qui  les  ait 
conftamment  gardés.  Ils  furent  entièrement  chaffés, 
1394.  de  France ,  en  1394,  par  Charles  VI ,  k  jamais  depuis 
ils  n'ont  pu  obtenir  de  féjourner  dans  Paris ,  où  ils 
avaient  occupé  les  halles  &  fept  ou  huit  rues  entières. 
On  leur  a  feulement  permis  des  fynagogues  dans 
Metz  k  dans  Bordeaux,  parce  qu'on  les  y  trouva 
établis  lorfque  ces  villes  furent  unies  à  la  couronne; 
&  ils  font  toujours  rcftés  conftamment  à  Avignon  , 
parce  que  c'était  terre  papale.  En  un  mot ,  ils 
furent  par-tout  ufuriers  ,  félon  le  privilège  &:  la  béné- 
diélion  de  leur  loi,  Se  par- tout  en  horreur  par  la 
même  raifon. 
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Leurs  fameux  rabbins  Maimonide,  Ahrahanel ,  Ahen-  Juifs. 
Efra  ^  d'autres  ,  avaient  beau  dire  aux  chrétiens 
dans  leurs  livres  :  Nous  fommes  vos  pères  ,  nos 
écritures  font  les  vôtres  ,  nos  livres  font  lus  dans 
vos  églifes  ,  nos  cantiques  y  font  chantés  ,  on  leur 
répondait  en  les  pillant ,  en  les  chafîant ,  ou  en  les 
fefant  pendre  entre  deux  chiens.  On  prit  en  Efpagne 
&:  en  Portugal  Tufage  de  les  brûler.  Les  derniers 
temps  leur  ont  été  plus  favorables ,  furtout  en  Hol- 
lande Se  en  Angleterre  ,  où  ils  jouiffent  de  leurs 
richelTes,  'k  de  tous  les  droits  de  l'humanité  ,  dont 
on  ne  doit  dépouiller  perfonne.  Ils  ont  même  été 
fur  le  point  d'obtenir  le  droit  de  bourgeoifie  en 
Angleterre,  vers  l'an  1760  ,  Se  fa^le  du  parlement 
allait  déjà  pafîer  en  leur  faveur  ;  mais  enfin  le  cri 
de  la  nation  ,  Se  l'excès  du  ridicule  jeté  fur  cette 
entreprife  Ja  fit  échouer  :  il  courut  cent  pafqui- 
nades  repréfentant  milord  Aaron ,  îc  milord  Judas, 
féans  dans  la  chambre  des  pairs;  on  rit,  8c  les  juifs 
fe  contentèrent  d'être  riches  &  libres. 

Ce  n'eft  pas  une  légère  preuve  des  caprices  de 
Tefprit  humain ,  de  voir  les  defcendans  de  'Jacob 
brûlés  en  proceffion  à  Lisbonne ,  %:.  afpirans  à  tous 
les  privilèges  de  la  Grande-Bretagne,  lis  ne  font  en 
Turquie ,  ni  brûlés  ,  ni  bâchas  ,  mais  ils  s'y  font 
rendus  les  maîtres  de  tout  le  commerce;  %z  ni  les 
Français  ,  ni  les  Vénitiens ,  ni  les  Anglais ,  ni  les 
Hollandais  n'y  peuvent  acheter  ou  vendre  qu'en 
paffant  par  les  mains  des  juifs.  Aufli  ,  les  riches 
courtiers  dfe  Conftantinople  regrettent -ils  peu  Jéru- 
falem ,  tout  méprifés  8c  tout  rançonnés  qu'ils  font 
par  les  Turcs. 
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Vous  êtes  frappés  de  cette  haine  8c  de  ce  mépris 
que    toutes  les  nations  ont  toujours  eus  contre  les 
juifs.  Ceft  la  fuite  inévitable  de  leur  légiflation  :  il 
fallait ,  ou  qu'ils  fubjuguaflent  tout ,  ou  qu'ils  fuflent 
écrafés.   Il  leur  fut  ordonné  d'avoir    les  nations  en 
horreur,  Se  de  fe  croire  fouillés  s'ils  avaient  mangé 
dans  un  plat  qui  eût  appartenu   à  un  homme  d'une 
autre  loi.    Ils   appelaient  les  Nations  vingt  à  trente 
bourgades ,  leurs  voilines ,  qu'ils  voulaient  exterminer , 
S<,  ils  crurent  qu'il  fallait  n'avoir  rien   de  commun 
avec  elles.  Quand  leurs  yeux  furent  un  peu  ouverts 
par  d'autres  nations  vi^lorieufes ,  qui  leur  apprirent 
que  le  monde  était  plus  grand   qu'ils  ne   croyaient, 
ils  fe  trouvèrent ,  par  leur  loi  même ,  ennemis  natu- 
rels de  ces  nations  ,  &:  enfin  du  genre  humain.  Leur 
politique  abfurde  fubfifta  quand  elle  devait  changer  ; 
leur  fuperflition  augmenta  avec  leurs  malheurs;  leurs 
vainqueurs  étaient  incirconcis  ;  il  ne  ^parut  pas  plus 
permis  à  un  juif  de  manger  dans  un  plat  qui  avait 
fervi  à  un  romain  que  dans  le  plat  d'un  amorrhéen. 
Ils  gardèrent   tous    leurs   ufages  ,   qui  font  précifé- 
ment  le    contraire   des    ufages    fociables  ;   ils  furent 
donc  avec  raifon  traités  comme  une  nation  oppofée 
en   tout  aux    autres  ;   les    fervant   par   avarice ,   les 
déteftant  par  fanatifme ,  fe  fefant  de  fufure  un  devoir 
facré.  Et  ce  font  nos  pères  ! 


DES       BOHEMES.  535 

CHAPITRE      CIV. 

De  ceux  quon  appelait  Bohèmes  ou  Egyptiens. 

A  L  y  avait  alors  une  petite  nation,  aufîi  vagabonde  , 
aufli  méprifée  que  les  Juifs  ,  Se  adonnée  à  une  autre 
efpèce  de  rapine  ;  c'était  un  ramas  de  gens  inconnus  , 
qu'on  nommait  Bohèmes  en  France  ,  8c  ailleurs 
Egyptiens  ,  Giptes ,  ou  Gipjis ,  ou  Syriens  ;  on  les  a 
nommés  en  Italie  ^Vz^^wz,  &:  Xingari.  Ils  allaient  par 
troupes  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ,  avec  des 
tambours  de  bafque  &:  des  caflagnettes  ;  ils  danfaient, 
chantaient,  difaient  la  bonne  fortune,  guérilTaicnt 
les  maladies  avec  des  paroles,  volaient  tout  ce  qu'ils 
trouvaient ,  &:  confervaient  entre  eux  certaines  céré- 
monies religieufes  ,  dont  ni  eux  ni  perfonne  ne 
connaifîait  l'origine.  Cette  race  a  commencé  à  dif- 
paraître  de  la  face  de  la  terre  ,  depuis  que,  dans, 
nos  derniers  temps  ,  les  hommes  ont  été  défmfatués 
des  fortiléges  ,  des  talifmans ,  des  prédi61ions  Se 
des  pofTeffions.  On  voit  ^ encore  quelques  relies  de 
ces  malheureux,  mais  rarement.  C'était  très-vraifem- 
blablement  un  refte  de  ces  anciens  prêtres  &:  des 
prê trèfles  à'Ifis  ,  mêlés  avec  ceux  de  la  déefle  de 
Syrie.  Ces  troupes  errantes  ,  aufli  méprifées  des 
Romains  qu'elles  avaient  été  honorées  autrefois  , 
portèrent  leurs  cérémonies  Se  leurs  fuperftitions 
mercenaires  par  tout  le  monde.  Miflionnaires  errans 
de  leur  culte,  ils  couraient  de  province  en  province 
convertir  ceux  à  qui  un  hafard  heureux  confirmait 
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les  prédirions  de  ces  prophètes ,  k  ceux  qui  étant 
guéris  naturellement  d'une  maladie  légère  ,  croyaient 
être  guéris  par  la  vertu  miraculeufe  de  quelques  mots 
&  de  quelques  fignes  myftérieux.  Le  portrait  que 
fait  Apulée  de  ces  troupes  vagabondes  de  prophètes 
Se  de  prophéteffes  ,  eft  l'image  de  ce  que  les  hordes 
errantes ,  appelées  Bohèmes ,  ont  été  fi  long-temps  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe.  Leurs  caftagnettes  Se 
leurs  tambours  de  bafque  font  les  cymbales  k  les 
crotales  des  prêtres  ifiaques  Se  fyriens.  Apulée  ,  qui 
pafla  prefque  toute  fa  vie  à  rechercher  les  fecrets 
de  la  religion  Se  de  la  magie  ,  parle  des  prédictions , 
des  talifmans ,  des  cérémonies  ,  des  danfes  k  des 
chants  de  ces  prêtres  pèlerins  ,  k  fpécifie  furtout 
l'adrefTe  avec  laquelle  ils  volaient  dans  les  maifons 
Se  dans  les  baffes -cours. 

Quand  le  chriflianifme  eut  pris  la  place  de  la  reli- 
gion de  JSfuma  ,  quand  7'héodofe  eut  détruit  le  fameux 
temple  de  Sérapis  en  Egypte ,  quelques  prêtres  égyp- 
tiens fe  joignirent  à  ceux  de  Cyhèle  %i:  de  la  déeffe 
de  Syrie  ,  8c  allèrent  demander  faumône  ,  comme 
ont  fait  depuis  nos  ordres  mendians.  Mais  des 
chrétiens  ne  les  auraient  pas  afliftés  ;  il  fallut  donc 
qu'ils  mêlaffent  le  métier  de  charlatans  à  celui  de 
pèlerins  :  ils  exerçaient  la  chiromancie ,  8c  formaient 
des  danfes  fingulières.  Les  hommes  veulent  être 
amufés  k  trompés  ;  ainfi  ce  ramas  d'anciens  prêtres 
s  eft  perpétué  jufqu'à  nos  jours.  Telle  a  été  la  fin 
de  l'ancienne  religion  d'OJiris  8c  d'7/zj  ,  dont  les 
noms  impriment  encore  du  refpeâ.  Cette  religion , 
toute  emblématique,  k  toute  vénérable  dans  fou 
origine,  était,  dès  le  temps  de  Cyrus,  un  mélange  de 


ou       EGYPTIENS.  537 

fuperflitions  ridicules.  Elle  devint  encore  plus  mépri- 
fable  fous  les  Ptolomées ,  &  tomba  dans  le  dernier 
aviliflement  fous  les  Romains  :  elle  a  fini  par  ctre 
abandonnée  à  des  troupes  de  voleurs.  11  arrivera 
peut-être  aux  juifs  la  même  cataftrophe ,  quand  la 
fociété  des  hommes  fera  perfedionnée,  quand  chaque 
peuple  fera  le  commerce  par  lui-même ,  &:  ne  par- 
tagera plus  les  fruits  de  fon  travail  avec  ces  courtiers 
errans  :  alors  le  nombre  des  juifs  diminuera  nécef- 
fairement.  Les  riches  commencent  parmi  eux  à 
méprifer  leurs  fuperflitions;  elles  ne  feront  plus  que 
le  partage  d'un  peuple  fans  arts  &:  fans  lois,  qui  ne 
trouvant  plus  à  s'enrichir  par  notre  négligence  ,  ne 
pourra  plus  faire  une  fociété  féparée  ;  Se  qui  n'en- 
tendant plus  fon  ancien  jargon  corrompu  ,  mêlé 
d'hébraïque  îc  de  fyriaque ,  ignorant  alors  jufqu'à 
fes  livres,  fe  confondra  avec  la  lie  des  autres 
peuples. 

CHAPITRE     CV. 

Suite  de  tètat  de  t Europe  au  quinzième  fiècle»  De 
t Italie,  De  rajfajfmat  de  Galéas  Sforze  dans  une 
églife.  De  tajfajjinat  des  Médias  dans  une  églife  ; 
de  la  part  que  Sixte  IV  eut  à  cette  conjuration, 

-LIes  montagnes  du  Dauphiné  au  fond  de  l'Italie, 
voici  quelles  étaient  les  puilfances ,  les  intérêts  Se  les 
mœurs  des  nations. 

L'état  de  la  Savoie,  moins  étendu  qu'aujourd'hui, 
n'ayant  même  ni  le  Montferrat  ni  Saluées ,  manquant 
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d'argent  Se  de  commerce,  n'était  pas  regardé  comme 
une  barrière.  Ses  fouverains  étaient  attachés  à  la 
maifon  de  France ,  qui  depuis  peu  dans  leur  minorité 
avait  dilpofé  du  gouvernement  ;  8c  les  paffages  des 
Alpes  étaient  ouverts. 

On  defcend  du  Piémont  dans  le  Milanais  ,  le  pays 
le  plus  fertile  de  Tltalie  citérieure.  C'était  encore , 
ainfi  que  la  Savoie  ,  une  principauté  de  l'Empire  , 
mais  principauté  puiffan te,  très-indépendante  alors 
d'un  Empire  faible.  Après  avoir  appartenu  aux 
Vifcontis  ^  cet  Etat  avait  pafTé  fous  les  lois  du  bâtard 
d'un  payfan ,  grand  homme  ^  fils  d'un  grand  homme. 
Les  sjones.  Ce  payfan  eft  François  Sforze ,  devenu  par  fon  mérite 
connétable  de  Naples  8c  puifTant  en  Italie.  Le  bâtard 
fon  fils  avait  été  un  de  ces  Condottieri,  chef  de  brigands 
difciplinés ,  qui  louaient  leurs  fervices  aux  papes  , 
aux  Vénitiens  ,  aux  Napolitains.  Il  avait  pris  Milan 
vers  le  milieu  du  quinzième  fiècle  ,  Se  s'était  enfuite 
emparé  de  Gènes ,  qui  autrefois  était  fi  floriffante , 
Se  qui ,  ayant  foutenu  neuf  guerres  contre  Venife , 
flottait  alors  d'efclavage  en  efclavage.  Elle  s'était 
donnée  aux  Français  du  temps  de  Charles  VI.  Elle 
1458.  s'était  révoltée  ;  elle  prit  enfuite  le  joug  de  Charles  VII ^ 
Se  le  fecoua  encore.  Elle  voulut  fe  donner  à.  Lavis  XI , 
qui  répondit  qu'elle  pouvait  fe  donner  au  diable ,  Se 
que  pour  lui  il  n'en  voulait  point.  Ce  fut  alors 
1464.     qu'elle  fut  contrainte  de  fe  livrer  à  ce  duc  de  Milan 

François  Sforze, 

1476.  Galêas  Sfor7,e ,  fils  de  ce  bâtard,  fut  afialfiné  dans 

LesafiTaffias  la  Cathédrale  de  Milan  le  jour  de  S^  Etienne.  ]e  rap- 

invoquent     pOî"te  ccttc  circonflancc ,  qui  ailleurs  ferait  frivole  , 

st  Etienne  k  ^  qui  eft  ici  très-impoitantc.  Car  les  affalfins  prièrent 
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S'  Etienne  k  S^  Ambroije  à  haute  voix  de  leur  donner 
afTez  de  courage  pour  alTaffiner  leur  fouverain.  L'em- 
poifonnement ,  raflafîinat  ,  joints  à  la  fuperftition, 
cara^lérifaient  alors  les  peuples  de  Fltalie.  Ils 
favaient  fe  venger,  Se  ne  favaient  guère  fe  battre.  On 
trouvait  beaucoup  d'empoifonneurs  k  peu  de  foldats. 
Et  tel  était  le  deftin  de  ce  beau  pays  depuis  le  temps 
des  Othons,  De  Tefprit ,  de  la  fi^pcrftition  ,  de  Fathéifme , 
des  mafcarades  ,  des  vers ,  des  trahifons  ,  des  dévo- 
tions ,  des  poifons ,  des  affaffinats,  quelques  grands 
hommes,  un  nombre  infini  de  fcélérats  habiles  ,  &: 
cependant  malheureux ,  voilà  ce  que  lut  Tltalie.  Le 
fils  de  ce  malheureux  Galéas  Marie ^  encore  enfant, 
luccéda  au  duché  de  Milan ,  fous  la  tutelle  de  fa  mère 
8c  du  chancelier  SimoneUa,  Mais  fon  oncle ,  que  nous 
appelons  Ludovic  Sforze ,  ou  Loim  le  Maure,  chafTa 
la  mère  ,  fit  mourir  le  chancelier,  Se  bientôt  après 
empoifonna  fon  neveu. 

C'était  ce  Louis  le  Maure  qui  négociait  avec  Charles 
VIII,  pour  faire  defcendre  les  Français  en  Italie. 

La  Tofcane  ,  pays  moins  fertile ,  était  au  Milanais 
ce  que  FAttique  avait  été  à  la  Béotie  ;  car  depuis 
un  fiècle  Florence  fe  fignalait  ,  comme  on  a  vu ,  par 
le  commerce  Se  par  les  beaux  arts.  Les  Médias  étaient  Cofme  Mé- 
à  la  tête  de  cette  nation  polie.  Aucune  maifon  dans 
le  monde  n'a  jamais  acquis  la  puiffance  par  des 
titres  fi  juftes.  Elle  l'obtint  à  force  de  bienfaits  Se 
de  vertus.  Cofme  de  Mcdicis  ,  né  en  iSSg,  fimplc 
citoyen  de  Florence ,  vécut  fans  rechercher  de  grands 
titres  ;  mais  il  acquit  par  le  commerce  des  richeffes 
corriparables  à  celles  des  plus  grands  rois  de  fon 
temps.  Il  s'en  fervit  pour  fecourir  les  pauvres ,  pour 
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fe  faire  des  amis  parmi  les  riches  en  leur  prêtant 
fonbien,  pour  orner  fa  patrie  d'édifices ,  pour  appeler 
à  Florence  les  favans  grecs  chaffés  de  Conftanti- 
nople.  Ses  confeils  furent  pendant  trente  années  les 
lois  de  fa  république.  Ses  bienfaits  furent  fes  prin- 
cipales intrigues  ,  Se  ce  font  toujours  les  plus  fures. 
On  vit  après  fa  mort ,  par  fes  papiers  ,  qu'il  avait 
prêté  à  fes  compatriotes  des  fommes  immenfes  , 
dont  il  n'avait  jamais  exigé  le  moindre  payement.  Il 

1464.    mourut  regretté  de  fes   ennemis  mêmes.    Florence, 

d'un  commun  confentement ,  orna  fon  tombeau  du 

nom  de  père  de  la  patrie ,  titre  qu'aucun  des  rois  qui 

ont  paffé  devant  vos  yeux  n'avait  pu  obtenir. 

Sespctits-fiis      Sa  réputation  valut  à  fes  defcendans  la  principale 

mcffe?""*  ^autorité  dans  la  Tofcane.  Son  fils  l'adminiftra  fous 

1478.  le  "O"^  ^e  Confalonier.  Ses  deux  petits-fils,  Laurent 
&  Julien  ,  maîtres  de  la  république  ,  furent  affaffinés 
dans  une  églife  par  des  conjurés  ,  au  moment  où 
on  élevait  \\io\iït.  Julien  en  v[iOux\xi\  Laurent  échappa. 
Le  gouvernement  des  Florentins  reffemblait  à  celui 
des  Athéniens  ,  comme  leur  génie.  11  était  tantôt 
ariftocratique  ,  tantôt  populaire  ,  8c  on  n'y  craignait 
rien  tant  que  la  tyrannie. 

Cojmede  Médicis  pouvait  être  comparé  à  Pijijlrate, 
qui  malgré  fon  pouvoir  fut  mis  au  nombre  des  fages. 
Les  petits-fils  de  ce  Cojme  eurent  le  fort  des  enfans  de 
Pijijlrate,  affaffinés  par  Harmodius  k  Ariftogiton.  Laurent 
échappa  aux  meurtriers  comme  un  des  enfans  de 
Pijijlrate ,  k  vengea  comme  lui  la  mort  de  fon  frère. 
Mais  ce  qu'on  n'avait  point  vu  dans  Athènes ,  8c  ce 
qu'on  vit  à  Florence ,  c'eft  que  les  chefs  de  la  religion 
tramèrent  cette  confpiration  fanguinaire. 
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On  peut,  par  cet  événement,  fe  former  une  idée      Sixte  iv 

auteur  i 
meurtre. 


très-jufle  de  l'efprit  8c  des  mœurs  de  ce  temps- là.  ^^  ^^ 


La  Rovêrey  Sixte  IV,  était  fouverain  pontife.  Je  n'exa- 
minerai pas  ici  avec  Machiavel  fi  les  Riario ,  qu'il  fefait 
pafîer  pour  fés  neveux ,  étaient  en  effet  fes  enfans  ,  ni 
avec  Michel  Brutus,  s'il  les  avait  fait  naître  lorfqu'il 
était  cordclier.  llfufïit,  pour  l'intelligence  des  faits, 
de  favoir  qu'il  facrifiait  tout  pour  l'agrandifFement 
de  Jérôme  Riario  ,  l'un  de  ces  prétendus  neveux. 
Nous  avons  déjà  obfervé  que  le  domaine  du  faint- 
fiége  n'était  pas  à  beaucoup  près  auffi  étendu  qu'au- 
jourd'hui. Sixte  I  V  voulut  dépouiller  les  feigneurs 
d'imola  &:  de  Forli  pour  enrichir  Jérôme  de  leurs 
Etats.  Les  deux  frères  Médias  fecoururent  de  leur 
argent  ces  petits  princes ,  &  les  foutinrent.  Le  pape 
crut  que  pour  dominer  dans  l'Italie ,  il  fallait  qu'il 
exterminât  les  Médias.  Un  banquier  florentin  établi 
à  Rome  ,  nommé  Pazii  ,  ennemi  des  deux  frères  , 
propofa  au  pape  de  les  alTaffiner.  Le  cardinal  Raphaël 
Riario ,  frère  de  Jérôme ,  fut  envoyé  à  Florence  pour 
diriger  la  confpiration  ;  Se  Salviati ,  archevêque*  de 
Florence,  en  drella  tout  le  plan*  Le  prêtre  Stephana, 
attaché  à  cet  archevêque ,  fe  chargea  d'être  un  des 
affafhns.  On  choifit  la  folennité  d'une  grande  fête 
dansl'églife  dc^^^/fl  Reparata  pour  égorger  les  Médias 
ic  leurs  amis  ,  comme  les  alfafTms  du  duc  Galéas  Sforie 
avaient  choifi  la  cathédrale  de  Milan  ,  Se  le  jour  de 
iS'  Etienne,  pour  malFacrer  ce  prince  au  pied  de  l'autel. 
Le  moment  de  l'élévation  de  l'hoftie  fut  celui  qu'on 
prit  pour  le  meurtre  ,  afin  que  le  peuple  attentif  8c 
proflerné  ne  pût  en  empêcher  l'exécution.  En  effet  , 
dans  cet  inÛant  même  ,  Julien  de  Médias  fut  tué  par 
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un  frère  de  Paxxi ,  &:  par  d  autres  conjurés.  Le  prêtre 
Stephano  bleffa  Laurent ,  qui  eut  affez  de  force  pour 
fe  retirer  dans  la  facriftie. 

Réflexion       Quand  on  voit  un  pape ,  un  archevêque ,  un  prêtre , 
ur.ccs  "*- jrn^(^i|-ej  un  tel  crime,  &:  choifir  pour  l'exécution  le 

mes.  -"^ 

moment  ou  leur  dieu  fe  montre  dans  le  temple  , 
on  ne  peut  douter  de  Fathéifme  qui  régnait  alors. 
Certainement  s'ils  avaient  cru  que  leur  créateur  leur 
apparaifîait  fous  le  pain  facré  ,  ils  n'auraient  ofé  lui 
infulter  à  ce  point.  Le  peuple  adorait  ce  myftère  ; 
les  grands  Se  les  hommes  d'Etat  s'en  moquaient  ; 
toute  rhifloire  de  ces  temps -là  le  démontre.  Ils 
penfaient  comme  on  penfait  à  Rome  du  temps  de 
Céjar  ;  leurs  paffions  concluaient  qu'il  n'y  a  aucune 
religion.  Ils  fefaient  tous  ce  déteftable  raifonnement  : 
Les  hommes  m'ont  enfeigné  des  menfonges  ,  donc 
il  n'y  a  point  de  dieu.  Ainli  la  religion  naturelle 
fut  éteinte  dans  prefque  tous  ceux  qui  gouvernaient 
alors;  8c  jamais  fiècle  ne  fut  plus  fécond  en  aflaffi- 
nats ,  en  empoifonnemens ,  en  trahifons,  en  débauches 
monftrueufes. 

Les  Florentins  ,  qui  aimaient  les  Medicis ,  les 
vengèrent  par  le  fupplice  de  tous  les  coupables  qu'ils 
rencontrèrent.  L'archevêque  de  Florence  fut  pendu 
aux  fenêtres  du  palais  public.  Laurent  eut  la  géné- 
rofité  ou  la  prudence  de  fauver  la  vie  au  cardinal 
neveu  qu'on  voulait  égorger  au  pied  de  l'autel  qu'il 
avait  fouillé  ,  &:  où  il  fe  réfugia.  Pour  Stephano  , 
comme  il  n'était  que  prêtre ,  le  peuple  ne  l'épargna 
pas  ;  il  fut  traîné  dans  les  rues  de  Florence,  mutilé  , 
écorché  ,  8c  enfin  pendu. 

Une 
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Une  des  fingularités  de  cette  confpiration  fut  que  Undcsaflaf. 
Bernard  Bandiiii ,  l'un  des  meurtriers  ,  retiré  depuis  jg°*^J^j^^f^' 
chez  les  Turcs ,  fut  livré  à  Laurent  de  Médicis  ;  8c 
que  le  fultan  Bajaiet  fervit  à  punir  le  crime  que  le 
pape  Sixte  avait  fait  commettre.  Ce  qui  fut  moins 
extraordinaire  ,  c'eft  que  le  pape  excommunia  les 
Florentins ,  pour  avoir  puni  la  confpiration  ;  il  leur 
fit  même  une  guerre  que  Médicis  termina  par  fa 
prudence.  Vous  voyez  à  quoi  l'on  employait  la 
religion  8c  les  anathêmes.  Je  défie  l'imagination  la 
plus  atroce  de  rien  inventer  qui  approche  de  ces 
déteflables  horreurs. 

Laurent,  vengé  par  fes  concitoyens  ,  s'en  fit  aimer 
le  refle  de  fa  vie.  Onlt  ^Minomma.  \t  père  de^mujes, 
titre  qui  ne  vaut  pas  celui  de  père  de  la  patrie,  mais 
qui  annonce  qu'il  l'était  en  effet.  C'était  une  chofe 
aufîi  admirable  qu'éloignée  de  nos  mœurs ,  de  voir 
ce  citoyen ,  qui  fefait  toujours  le  commerce ,  vendre 
d'une  main  les  denrées  du  Levant,  h  foutenir  de 
l'autre  le  fardeau  de  la  république;  entretenir  des  - 
fadeurs  ,  8c  recevoir  des  ambafiadeurs  ;  réfifter  au 
pape  ,  faire  la  guerre  8c  la  paix ,  être  l'oracle  des 
princes ,  cultiver  les  belles-lettres  ,  donner  des  fpec- 
tacles  au  peuple ,  8c  accueillir  tous  les  favans  grecs 
de  Conflantinople.  11  égala  le  grand  Cojme  par  fes 
bienfaits ,  8c  le  furpaffa  par  fa  magnificence.  Ce  fut 
dès-lors  que  Florence  fut  comparable  à  l'ancienne 
Athènes.  On  y  vit  à  la  fois  le  prince  Pic  de  la  Miran* 
dole  ,  Politiano  ,  Marcillo  Ficiiio  ,  Landino  ,  Lajcaris  , 
Calcondile  ,  que  Laurent  raflemblait  autour  de  lui ,  8c 
qui  étaient  fupérieurs  peut-être  à  ces  fages  de  la 
Grèce  tant  vantés. 

EJfaiJur  Us  jnœurs,  ùc.  Tome  II.  *  M  m 
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Son  fils  Pierre  eut  comme  lui  l'autorité  principale 
2c  prefque  fouveraine  dans  la  Tofcane ,  du  temps  de 
l'expédition  des  Français ,  mais  avec  bien  moins  de 
crédit  que  fes  prédéceffeurs  8c  fes  defcendans. 

CHAPITRE      CVI. 

De  ïEtat  du  pape  ,  de .  Venije  à-  de  JVaples ,  au 
quinzième  fiècle. 

XJ  E  T  A  T  du  pape  n  était  pas  ce  qu'il  eft  aujourd'hui , 
encore  moins  ce  qu'il  aurait  dû  être ,  fi  la  cour  de 
Rome^vait  pu  profiter  des  donations  qu'on  croit 
que  Charlmagne  avait  faites  ,  %c  de  celles  que  la  com- 
tefTe  Mathilde  fit  réellement.  La  maifon  de  Gomagiie 
était  en  pofTeffion  de  Mantoue  ,  dont  elle  fefait 
Seigneurs  de  hommage  à  l'Empire.  Divers  feigneurs  jouiflaicnt 
fiaitique?  ^'  ^^  P^^^  »  ^"^^^s  les  noms  de  vicaires  de  l'Empire  ou  de 
l'Eglife  ,  des  belles  terres  qu'ont  aujourd'hui  les 
papes.  Péroufe  était  à  la  maifon  des  Bailloni  ;  les 
Bentivoglio  avaient  Bologne  ;  les  Poknlini  Ravenne  ; 
les  Manfredi  Faenza  ;  les  Sforte  Fezaro  ;  les  Rimario 
poffedaient  Imola  ^  Forli  ;  la  maifon  ô!Ejie  régnait 
depuis  long-temps  à  Ferrare  ;  les  Pic  à  la  Mirandole  ; 
les  barons  romains  étaient  encore  très-puilfans  dans 
Rome  :  on  les  appelait  les  Menottes  des  papes.  Les 
Colonnes  &:  les  Urfins,  les  Conti ,  les  Savelli,  premiers 
barons ,  8c  poireffeurs  anciens  des  plus  confidérables 
domaines ,  partageaient  FEtat  romain  par  leurs  que* 
relies  continuelles ,  femblables  aux  feigneurs  qui 
s'étaient  fait  la  guerre  en  France  8c  en  Allemagne 


AU     Q^UINZIE.ME     SIECLE.     545 

dans  les  temps  de  faibleffe.  Le  peuple  romain ,  afîidu 
aux  proceffions  ,  ^  demandant  à  grands  cris  des 
indulgences  plénièresà  fes  papes  ,  fefoulevait  fouvent 
à  leur  mort,  pillait  leur  palais ,  était  prêt  à  jeter 
leur  corps  dans  le  Tibre.  C'efl  ce  qu'on  vit  furtout 
à  la  mort  àUnnocmt  VIII. 

Après  lui  fut  élu  Fefpagnol  Roderico  Borgi'a  t^^^^^^'^reVl. 
Alexandre  VI,  homme  dont  la  mémoire  a  été  rendue 
exécrable  par  les  cris  de  l'Europe  entière,  8c  par  la 
plume  de  tous  les  hiftoriens.  Les  proteflans,  qui 
dans  les  fiècles  fuivans  s'élevèrent  contre  l'Eglife  , 
chargèrent  encore  la  mefure  des  iniquités  de  ce  pon- 
tife. Nous  verrons  fi  on  lui  a  imputé  trop  de  crimes. 
Son  exaltation  fait  bien  connaître  les  mœurs  8c 
l'efprit  de  fon  Cècle,  qui  ne  reflemble  en  rien  au 
nôtre.  Les  cardinaux  qui  l'élurent  ,  favaient  qu'il 
élevait  cinq  enfans  nés  de  fon  commerce  avec  Varioia, 
Ils  devaient  prévoir  que  tous  les  biens,  les  honneurs, 
l'autorité  feraient  entre  les  mains  de  cette  famille  : 
cependant  ils  le  choilirent  pour  maître.  Les  chefs  • 
des  fa£lions  du  conclave  vendirent  pour  de  modiques 
fommes  leurs  intérêts,  Se  ceux  de  Tltalie. 

Venife ,  des  bords  du  lac  de  Corne ,  étendait  fcs  De  Venife. 
domaines  en  terre  ferme  jufqu'au  milieu  de  la 
Dalmatie.  Les  Ottomans  lui  avaient  arraché  prefque 
tout  ce  qu'elle  avait  autrefois  envahi  en  Grèce  fur 
les  empereurs  chrétiens  ;  mais  il  lui  refiait  la  grande 
île  de  Crète,  8c  elle  s'était  approprié  celle  de  Chypre  1437. 
par  la  donation  de  la  dernière  reine ,  fille  de  Marco 
Cornaro  vénitien.  Mais  la  ville  de  Venife  ,  par  fon 
induftrie  ,  valait  feule  ^  Crète,  ^  Chypre,  ^  tous 
fes'  domaines  en  terre  ferme.  L'or  des  nations  coulait 
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chez  elle  par  tous  les  canaux  du  commerce  ;  tous  les 
princes  italiens  craignaient  Venife,  8c  elle  craignait 
l'irruption  des  Français. 

De  tous  les  gouvernemens  de  l'Europe,  celui  de 
Venife  était  le  feul  réglé  ,  fiable  &:  uniforme.  11  n  avait 
qu'un  vice  radical  qui  n'en  était  pas  un  aux  yeux 
du  fénat ,  c'eft  qu'il  manquait  un  contre-poids  à  la 
puiffance  patricienne  ,  Se  un  encouragement  aux 
plébéiens.  Le  mérite  ne  put  jamais  dans  Venife 
élever  un  fimple  citoyen  ,  comme  dans  l'ancienne 
Rome.  La  beauté  du  gouvernement  d'Angleterre  , 
depuis  que  la  chambre  des  communes  a  part  à  la 
légiflation  ,  confiile  dans  ce  contre-poids  ,  8c  dans 
ce  chemin  toujours  ouvert  aux  honneurs  pour  qui- 
conque en  efl;  digne  ;  mais  auiîi  le  peuple  étant 
toujours  tenu  dans  la  fujétion  ,  le  gouvernement 
des  nobles  en  efl  mieux  affermi,  2c  les  difcordes 
civiles  plus  éloignées.  On  n'y  craint  point  la  démo- 
cratie qui  ne  convient  qu'à  un  petit  canton  fuille  ,- 
ou  à  Genève.  (22) 

(22)  Si  l'on  entend  par  démocratie  une  conftitulîon  dans  laquelle 
raffemblée  générale  des  citoyens  fait  immédiatement  les  lois ,  il  eft  clair  que 
la  démocratie  ne  convient  qu'à  un  petit  Etat  ;  mais  fi  Ton  entend  une  conf- 
titutionoù  tous  les  citoyens,  partagés  en  plufieurs  aflemblées,  élifent  des 
députés  chargés  de  repréfenter  S:  de  porterrexpreflion  générale  delà  volonté 
de  leurs  commettans  à  une  affemblée  générale  qui  repréfente  alors  la 
nation  ;  il  eft  aifé  de  voir  que  cette  conftitution  convient  à  de  grands  Etats. 
On  peut  même  ,  en  formant  plufieurs  ordres  d'alïemblées  repréfentaiivcs , 
l'appliquer  aux  Empires  les  plus  étendus ,  8c  leur  donner  par  ce  moyen  une 
confiftance  qu'aucun  n'a  pu  avoir  jufqu'ici,  8c  en  même  temps  cette  unité 
de  vues  fi  néceffaires ,  qu'il  eft  impofîible  d'obtenir  d'une  manière  durable 
dans  une  conftitution  fédérative.  Il  ferait  poflible  même  d'établir  une 
forme  de  conftitution,  telle  que  toute  loi  ,  ou  du  moins  toute  loi  impor- 
tante fût  aufii  réellement  l'expreflion  de  la  volonté  générale  des  citoyens, 
qu'acné  peut  l'être  dans  le  confeil  général  de  Genève;  Se  alors  il  ferait  impof- 
jiblc  de  ne  pas  U  regarder  comme  une  vraie  démocratie. 
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Pour  les  Napolitains,  toujours  faibles  &  remuans,    DcNaplc». 
incapables  de  fe  gouverner  eux-mêmes,  de  fe  donner 
un  roi  k  de  foufFrir  celui  qu'ils  avaient ,  ils  étaient  au 
premier  qui  arrivait  chez  eux  avec  une  armée. 

Le  vieux  roi  Fernando  régnait  à  Naples.  Il  était 
bâtard  de  la  maifon  d'Arragon.  La  bâtardife  n'excluait 
point  alors  du  trône.  C'était  une  race  bâtarde  qui 
régnait  en  Caftille  :  c'était  encore  la  race  bâtarde 
de  dom  Pèdre  le  Jévère  ,  qui  était  fur  le  trône  de 
Portugal.  Fernando ,  régnant  à  ce  titre  dans  Naples  , 
avait  reçu  Tinvefliture  du  pape  au  préjudice  des- 
héritiers  de  la  maifon  à! Anjou  ,  qui  réclamaient  leurs 
droits.  Mais  il  n'était  aimé  ni  du  pape ,  fon  fuzerain , 
ni  de  fes  fujets.  Il  mourut  en  1494  ,  lailfant  une 
famille  infortunée,  à  qui  Charles  F/// ravit  le  trône 
fans  pouvoir  le  garder ,  &  qu'il  perfécuta  pour  fon 
propre  malheur. 
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CHAPITRE     CVII. 

De  la  conquête  de  Naples  par  Charles  VIII ,  roi  de 
France  h  empereur.  De  Zjzi^ ,  frère  de  Bajazet  IL 
Du  pape  Alexandre  VI ,  ùc, 

(uHARLES  VIII,  fon  confeil,  fes  jeunes  courtifans , 
étaient  fi  enivrés  du  projet  de  conquérir  le  royaume 
de  Naples  qu'on  rendit  à  Maximilien  la  Franche- 
Comté  Se  l'Artois,  partie  des  dépouilles  de  fa  femme, 
Se  qu'on  remit  la  Cerdagne  &:  le  Rouffillon  à  Ferdinand 
le  catholique  ,  auquel  on  fit  encore  une  remife  de  trois 
cents  mille  écus  qu'il  devait,  à  condition  qu'il  ne 
troublerait  point  la  conquête.  On  ne  fefait  pas 
réflexion  que  douze  villages  qui  joignent  un  Etat 
valent  mieux  qu'un  royaume  à  quatre  cents  lieues 
de  chez  foi.  On  fefait  encore  une  autre  faute;  on  fe 
fiait  au  roi  catholique. 

L'enivrement  du  projet  chimérique  de  conquérir 
non-feulement  une  partie  de  l'Italie,  mais  de  détrôner 
le  fultan  des  Turcs,  fut  auffi  une  des  raifons  qui 
forcèrent  Charles  VIII  à  conclure  avec  He?iri  VII,  roi 
d'Angleterre  ,  un  marché  plus  honteux  encore  que 
celui  dt  Louis  X/avec  Edouard  IV.  Il  fe  foumit  à  lui 
payer  fix  cents  vingt  mille  écus  d'or,  de  peur  que 
Henri  ne  lui  fît  la  guerre  ;  fe  rendant  ainfi  le  tribu- 
taire des  Anglais  belliqueux  qu'il  craignait,  pour  aller 
attaquer  des  Itahens  amollis  qu'il  ne  craignait  pas. 
Il  crut  aller  à  la  gloire  par  le  chemin  de  l'opprobre , 
&  commença  par  s'appauvrir  en  voulant  s'enrichir 
par  des  conquêtes. 
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Enfin  CharlesVIII dtkend  en  Italie.  Il  n'avait  pour  1494. 
une  telle  entreprife  que  feize  cents  hommes  d'armes,  Manière 
qui  avec  leurs  archers  compofaient  un  corps  de  j.^"^^  f^^^î^^^ 
bataille  de  cinq  mille  cavaliers  pefamment  armés  ,  alors  la 
deux  cents  gentilshommes  de  fa  garde ,  cinq  ^ccnts  S"""' 
cavaliers  armés  à  la  légère ,  fix  mille  fantaffins 
français  &  fix  mille  fuifîes ,  avec  fi  peu  d'argent 
qu'il  était  obligé  d'en  emprunter  fur  les  chemins , 
^  de  mettre  en  gage  les  pierreries  que  lui  prêta  la 
duchefTe  de  Savoie.  Sa  marche  cependant  imprima 
par-tout  répouvante  8c  la  foumiffion.  les  Italiens 
étaient  étonnés  de  voir  cette  groffe  artillerie  traînée 
par  des  chevaux  ,  eux  qui  ne  connaiiTaient  que  de 
petites  coulevrines  de  cuivre  tramées  par  des  bœufs. 
la  gendarmerie  italienne  était  compofée  de  fpadaf- 
fms  ,  qui  fe  louaient  fort  cher  pour  un  temps  limité 
à  ces  Condottieri ,  lefquels  fe  louaient  encore  plus 
cher  aux  princes  qui  achetaient  leur  dangereux 
fervice.  Ces  chefs  prenaient  des  noms  faits  pour 
intimider  la  populace.  L'un  s'appelait  Taille-ciiijfes ^ 
l'autre  Fier-à-bras ,  ou  Fracajfe ,  ou  Sacripend.  Chacun 
d'eux  craignait  de  perdre  fes  hommes  :  ils  poulfaient 
leurs  ennemis  dans  les  batailles ,  2c  ne  les  frappaient 
pas.  Ceux  qui  perdaient  le  champ  étaient  les  vaincus. 
Il  y  avait  beaucoup  plus  de  fang  répandu  dans 
les  vengeances  particulières ,  dans  les  enceintes  des 
villes,  dans  les  confpirations  ,  que  dans  les  combats. 
Machiavel  rapporte  que  dans  la  bataille  d'Anguiari , 
il  n'y  eut  de  mort  qu'un  cavalier  étouffé  dans 
la  preffe. 

Une  guerre   férieufe  les   effraya  tous  ♦  Se  aucun 
n'ofa  paraître.  Le  pape  Alexandre  VI y  les  Vénitiens  , 

M  m  4 


55o  CHARLES       VIII 

le  duc  de  Milan ,  Louis  le  Maure ,  qui  avait  appelé  le 
roi  en  Italie  ,  voulurent  le  traverfer  dés  qu'il  y  fut. 
Pierre  de  Medicis,  contraint  d'implorer  fa  proteélion  ,  fut 
chaffé  de  la  république  pour  lavoir  demandée,  &  fe 
retira  dans  Venife  ,  d'où  il  n'ofa  fortir  ,  malgré  la  bien- 
veillance du  roi,  craignant  plus  les  vengeances  fecrètes 
de  fon  pays  qu  il  ne  comptait  fur  l'appui  des  Français. 
ChirhsViii  Le  roi  entre  à  Florence  en  maître.  Il  délivre  la 
a  Rome.  ^jjjg  ^^  Sienne  du  joug  des  Tofcans  ,  qui  bientôt 
après  la  remirent  en  fervitude.  Il  marche  à  Rome , 
où  Alexandre  VI  négociait  en  vain  contre  lui.  Il  y  fait 
fon  entrée  en  conquérant.  Le  pape  ,  réfugié  dans  le 
château  Saint-Ange ,  vit  les  canons  de  France  tournés 
contre  ces  faibles  murailles.  Il  demanda  grâce. 
1494.  ^^  ne  lui  en  coûta  guère  qu'un  chapeau  de  car- 

dinal pour  fléchir  le  roi.  Brijfonnet,  de  préfident  des 
comtes  devenu  archevêque,  confeilla  cet  accommo- 
dement qui  lui  valut  la  pourpre.  Un  roi  efl  fouvent 
bien  fervi  par  fes  fujets ,  quand  ils  font  cardinaux , 
mais  rarement  quand  ils  veulent  l'être.  Le  confefleur 
du  roi  entra  encore  dans  l'intrigue.  Charles  ,  dont 
l'intérêt  était  de  dépofer  le  pape ,  lui  pardonna 
^  s'en  repentit.  Jamais  pape  n'avait  plus  mérité 
l'indignation  d'un  roi  chrétien.  Lui  8c  les  Vénitiens 
s'étaient  adrcffés  à  Bajazet  II,  fultan  des  Turcs  ,  fils 
&  fucceffeur  de  Mahomet  II,  pour  les  aider  à  chaffer 
Charles  VIII  d'Italie.  Il  fut  avéré  que  le  pape  avait 
envoyé  un  nonce  nommé  Bozzo  à  la  Porte  ,  &;  on 
en  conclut  que  le  prix  de  l'union  du  fultan  k  du 
pontife  était  un  de  ces  meurtres  atroces  dont  on 
commence  à  fentir  quelque  horreur  aujourd'hui  dans 
le  ferai!  même  de  Gonflantinople. 
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Le  pape  ,  par  un  enchaînement  d'événemens 
extraordinaires ,  avait  entre  fes  mains  Tizim  ou  Gem  , 
frère  de  Bajxiiet.  Voici  comment  ce  fils  de  Mahomet  II 
était  tombé  entre  les  mains  du  pape. 

lizim,  chéri  des  Turcs,  avait  difputé  l'Empire  à  i^c  frète  du 

,.i  i./t    •  l'i  1       gian^l    Turc 

Bnjaid  qui  en  était  hai.  Mais  maigre  les  vœux  des  livré  au  pape 
peuples  il  avait  été  vaincu.  Dans  fa  difgrâce  il  eut  P^'^  ^^'^^'^^^  *^* 
recours  aux  chevaliers  de  Rhodes  ,  qui  font  aujour- 
d'hui les  chevaliers  de  Malthe ,  auxquels  il  avait 
envoyé  un  ambaffadeur.  On  le  reçut  d'abord  comme 
un  prince  à  qui  on  devait  l'hofpitalité ,  &:  qui  pou- 
vait être  utile;  mais  bientôt  après  on  le  traita  en 
prifonnier.  Bajaiet  payait  quarante  mille  fequins  par 
an  aux  chevaliers,  pour  ne  pas laifTer retourner  Xixim 
en  Turquie.  Les  chevaliers  le  menèrent  en  France 
dans  une  de  leurs  commanderies  du  Poitou,  appelée 
le  Boitrgneuf.  Charles  VIII  reçut  à  la  fois  un  ambaf- 
fadeur  de  Bajazet  &:  un  nonce  du  pape  Innocent  VIII , 
prédécefleur  à' Alexandre  ,  au  fujet  de  ce  précieux 
captif.  Le  fultan  le  redemandait  ;  le  pape  voulait 
l'avoir  comme  un  gage  de  la  fureté  de  l'Italie  contre 
les  Turcs.  Charles  envoya  Xîiim  au  pape.  Le  pontife 
le  reçut  avec  toute  la  fplendeur  que  le  maître  de 
Rome  pouvait  affecfler  avec  le  frère  du  maître  de 
Conftantinople.  On  voulut  l'obliger  à  baifer  \t$ 
pieds  du  pape;  mais  B oixo ^  ièmo'm.  oculaire,  a ffure 
que  le  turc  rejeta  cet  abaiffement  avec  indignation. 
Paul  Jove  dit  qu  Alexandre  VI y  par  un  traité  avec  le 
fultan ,  marchanda  la  mort  de  '^zim.  Le  roi  de  France ,  Mort  du 
qui  dans  des  projets  trop  vaftes ,  affuré  de  la  con-  „7andXurc. 
quête  de  Naples,  fe  flattait  d'être  redoutable  à  Bajazet, 
voulut  avoir  ce  frère  malheureux.  Le  pape  ,  félon 
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Paul  Jove  ,  le  livra  empoifonné.  Il  refla  indécis  fi 
le  poiCon  avait  été  donné  par  un  domeflique  du 
pape  ,  ou  par  un  miniflre  fecret  du  grand  feigneur  ; 
mais  on  divulgua  que  Bajatet  avait  promis  trois 
cents  mille  ducats  au  pape  pour  la  tête  de  fon 
frère. 

Le  prince  Dcmetrius  Cantemir  dit  que  félon  les 
annales  turques ,  le  barbier  de  T^zim  lui  coupa  la 
gorge  ,  Se  que  ce  barbier  fut  grand  vifir  pour  récom- 
penfe.  Il  n'efl:  pas  probable  qu'on  ait  fait  miniftrc 
8c  général  un  barbier.  Si  Thim  avait  été  ainfi  affaffiné, 
le  roi  Charles  VIII,  qui  renvoya  fon  corps  à  fon 
frère ,  aurait  fu  ce  genre  de  mort  ;  les  contempo- 
rains en  auraient  parlé.  Le  prince  Cantemir  ,  &  ceux 
qui  accufent  Alexandre  VI ,  peuvent  fe  tromper  éga- 
lement.  La  haine  qu'on  portait  à  ce  pontife,  8c  qu'il 
méritait  fi  bien,  lui  imputa  tous  les  crimes  qu'il 
pouvait  commettre. 
Charles  vili  Le  papc ,  ayant  juré  de  ne  plus  inquiéter  le  roi  dans 
^rt^^Tf^r"  ^^  conquête  ,  fortit  de  fa  prifon  ,  8c  reparut  en  pon- 
fa  meffe.  tifc  fur  le  théâtre  du  Vatican.  Là ,  dans  un  confifloire 
public ,  le  roi  vint  prêter  ce  qu'on  appelle  hommage 
d'obédience  ,  affifté  de  Jean  de  Gannai  ,  premier  pré- 
fident  du  parlement  de  Paris  ,  qui  femblait  devoir 
être  ailleurs  qu'à  cette  cérémonie.  Le  roi  baifa  les 
pieds  de  celui  que  deux  jours  auparavant  il  voulait 
faire  condamner  comme  un  criminel  ;  ^  ,  pour  achever 
la  fcène,  il  fervit  la  meffe  d'Alexandre  VI.  Guichardin , 
auteur  contemporain  très-accrédité ,  affure  que  dans 
féghfe  le  roi  fe  plaça  au-deffous  du  doyen  des 
cardinaux.  Il  ne  faut  donc  pas  tant  s'étonner  que 
le  cardinal  de  Bouillon ,  doyen  du  facré  collège ,  ait 
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de  nos  jours,  en  s'appuyant  de  ces  anciens  ufages  , 
écrit  à  Louis  XIV  :  Je  vais  prendre  la  première  place  du 
monde  chrétien  après  la  Juprême, 

Charlemae^ne  s'était  fait  déclarer  dans  Rome  empe- 
reur d  Occident  ;  Charles  VIII  y  fut  déclaré  empereur 
d'Orient  ,  mais  d'une  manière  bien  différente.  Un 
Paléologue,  neveu  de  celui  qui  avait  perdu  l'Empire 
Se  la  vie  ,  céda  très-inutilement  à  Charles  VIII  ^ 
à  fes  fucceffeurs  un  Empire  qu'on  ne  pouvait  plus 
recouvrer. 

Après  cette  cérémonie ,  Charles  s'avança  au  royaume 
de  Naples.  Alfonje  II ,  nouveau  roi  de  ce  pays,  haï 
de  fes  fujets  comme  fon  père,  8c  intimidé  par  l'ap- 
proche des  Français ,  donna  au  monde  l'exemple 
d'une  lâcheté  nouvelle.  Il  s'enfuit  fecrètement  à 
Meiïine  ,  &:  fe  fit  moine  chez  les  Olivétains.  Son  fils 
Fernando,  devenu  roi,  ne  put  rétablir  les  affaires, 
que  l'abdication  de  fon  père  fefait  voir  défefpérées. 
Abandonné  bientôt  des  Napolitains  ,  il  leur  remit 
leur  ferment  de  fidélité ,  après  quoi  il  fe  retira  dans  • 
la  petite  île  d'Ifchia  ,  fituée  à  quelques  milles  de 
Naples. 

Charles ,  mdjïirt  du  royaume  Se  arbitre  de  l'Italie,     ï49  5. 
entra  dans  Naples  en  vainqueur,  fans  avoir  prefque     Charles^ 
combattu.  Il  prit  les   titres  prématurés   âHAugnJie  ^  Napiej. 
d'empereur.  Mais  dans   ce  temps  là  même   prefque 
toute  l'Europe  travaillait  fourdement  à  lui  faire  per- 
dre la  couronne  de  Naples.  Le  pape,  les  Vénitiens  , 
le  duc  de  Milan ,  Louis  le  Maurc^  fempereur  Maximilien, 
Ferdinand  d'Arragon  ,  Ifahdle  de  Cajl^le  ,  fe  liguaient 
enfemble.  Il  fallait  avoir  prévu  cette  ligue  &  pouvoir 
la  combattre.  11  repartit  pour  la  France  cinq  mois 
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après  l'avoir  quittée.  Tel  fut ,  ou  fon  aveuglement  , 
ou  fon  mépris  pour  les  Napolitains  ,  ou  plutôt  fon 
impuiffance  ,  quil  ne  laiffa  que  quatre  à  cinq  mille 
français  pour  conferver  fa  conquête  ;  Se  il  fe  trompa 
au  point  de  croire  que  des  feigneurs  du  pays  com- 
blés de  fes  bienfaits  foutiendraient  fon  parti  pendant 
fon  abfencc. 
Chaffé  Dans  fon  retour  auprès  de  Plaifance ,  vers  le  village 
de  FornovOj  que  nous  nommons  Fornoue  ,  rendu 
cétèbrepar  cette  journée,  il  trouve  l'armée  des  confé- 
dérés forte  d'environ  trente  mille  hommes.  11  n'en 
avait  que  huit  mille.    S'il  était  battu ,  il  perdait  la 

'  liberté  ou  la  vie;  s'il  battait,  il  ne  gagnait  que  l'avan- 

tage de  la  retraite.  On  vit  alors  ce  qu'il  eût  fait  dans 
cette  expédition  ,  fi  la  prudence  avait  fécondé  le 
courage.  Les  Italiens  ne  tinrent  pas  long-temps  devant 

1495.  lui.  11  ne  perdit  pas  deux  cents  hommes  :  les  alliés 
en  perdirent  quatre  mille.  Tel  eft  d'ordinaire  l'avan- 
tage d'une  troupe  aguerrie  qui  combat  avec  fon  roi 
contre  une  multitude  mercenaire.  Guicciardino  dit  que 
depuis  quelques  fiècles  les  Italiens  n'avaient  jamais 
donné  une  bataille  fi  fanglante.  Les  Vénitiens  comp- 
tèrent pour  une  vi£loire  d'avoir  dans  ce  combat  pillé 
quelques  bagages  du  roi.  On  porta  fa  tente  en 
triomphe  dans  Venife.  Charles  VIII  ne  vainquit  que 
pour  s'en  retourner  en  France  ,  laiffant  encore  la 
moitié  de  fa  petite  armée  près  de  Novare  dans  le 
Milanais  ,  où  le  duc  d'Orléans  fut  bientôt  affiégé,  Se 
dont  il  fut  obhgé  de  fortir  avec  les  relies  d'une 
garnifon  exténuée  de  misère  Se  de  faim. 

Les  ligués  pouvaient   encore  l'attaquer  avec    un 
grand  avantage  ;  mais  ils  n'osèrent.  Nous  ne  pouvons 
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réfifter ,  difaient-ils  ,  alla  fur ia  franceje.  Les  Français 
firent  précifement  en  Italie  ce  que  les  Anglais  avaient 
fait  en  France  ;  ils  vainquirent  en  petit  nombre  ,  & 
ils  perdirent  leurs  conquêtes. 

.Quand  le  roi  fut  à  Turin,  on  fut  bien  étonné  Ckarleidiz 
de  voir  un  camérier  du  pape  Alexandre  VI ,  qui 
ordonna  au  roi  de  France  de  retirer  fes  troupes  du 
Milanais  8c  de  Naples  ,  Se  de  venir  rendre  compte 
de  fa  conduite  au  faint-père ,  fous  peine  d'excommu- 
nication. Cette  bravade  n'eût  été  qu'un  fujet  de 
plaifanterie ,  li  d'ailleurs  la  conduite  du  pape  n'eut 
pas  été  un  fujet  de  plainte  très-férieux. 

Le  roi  revint  en  France  »  &  fut  aulïi  négligent  à 
conferver  fes  conquêtes  qu'il  avait  été  prompt  à  les 
faire.  Frédéric  ,  oncle  de  Fernando ,  ce  roi  de  Naples 
détrôné ,  devenu  roi  titulaire  après  la  mort  de 
Fernando  ,  reprit  en  un  mois  tout  fon  royaume ,  aflifté 
de  Gonfalve  de  Cordoue  ,  iumommé  le  grand  capitaine, 
que  Ferdinand  d'Arragon  ,  furnommé  le  catholique  , 
envoya  pour  lors  à  fon  fecours. 

Le  duc  d'Orléans ,  qui  régna  bientôt  après  ,  fut 
trop  heureux  qu'on  le  laifsât  fortir  de  Novare.  Enfin 
de  ce  torrent  qui  avait  inondé  l'Italie ,  il  ne  refta 
nul  veflige  ;  ^  Charles  VIII y  dont  la  gloire  avait  pafîe 
fi  vite,  mourut  fans  enfans  à  l'âge  de  près  de  vingt-  i497- 
huit  ans ,  laifîant  à  Louis  XII  fon  premier  exemple 
à  fuivre  ,  &  fes  fautes  à  réparer. 
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CHAPITRE      CVIIL 

De  Savonarole, 

jr\vANT  de  voir  comment  Louis  XII  foutînt  fes 
droits  fur  l'Italie,  ce  que  devint  tout  ce  beau  pays 
agité  de  tant  de  fa6lions  ,  k,  difputé  par  tant  de 
puiffances  ,  ^  comment  les  papes  formèrent  TEtat 
qu'ils  pofsèdent  aujourd'hui,  on  doit  quelque  atten- 
tion à  un  fait  extraordinaire  qui  exerçait  alors  la 
crédulité  de  l'Europe  ,  Se  qui  étalait  ce  que  peut  le 
fanatifme. 

Il  y  avait  à  Florence  un  dominicain  nommé 
jferome  Savoiiarote.  C'était  un  de  ces  prédicateurs  à 
qui  le  talent  de  parler  en  chaire  fait  croire  qu'ils 
peuvent  gouverner  les  peuples  ,  un  de  ces  théolo- 
giens qui  ayant  expliqué  l'Apocalypfe  penfent  être 
devenus  prophètes.  Il  dirigeait ,  il  prêchait ,  il  con- 
fcflait ,  il  écrivait  ;  k,  dans  une  ville  libre ,  pleine 
néceffairement  de  factions  ,  il  voulait  être  à  la  tête 
d'un  parti. 

Dès  que  les  principaux  citoyens  de  Florence 
furent  que  Charles  VIII  méditait  fa  defcente  en  Italie, 
il  la  prédit,  8c  le  peuple  le  crut  infpiré.  Il  déclama 
contre  le  pape  Alexandre  VI ;  il  encouragea  ceux  de 
fes  compatriotes  qui  perfécutaient  les  Médias  ,  Se 
qui  répandirent  le  fang  des  amis  de  cette  maifon. 
Jamais  homme  n'avait  eu  plus  de  crédit  à  Plorence 
fur  le  commun  peuple.  Il  était  devenu  une  efpèce 
de  tribun  ,  en  fefant  recevoir  les  artifans  dans  la 
magiftrature.    Le   pape    k.  les    Médias   fe  feivirent 
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oontre  Savonarole  des  mêmes  armes  qu'il  employait  ; 
ils  envoyèrent  un  francifcain  prêcher  contre  lui. 
L'ordre  de  S^  François  haïffait  celui  de  S^  Dominique- 
plus  que  les  Guelfes  ne  haïfîaient  les  Gibelins.  Le  cor- 
délier  réuffit  à  rendre  le  dominicain  odieux.  Les 
deux  ordres  fe  déchaînèrent  l'un  contre  l'autre.  Enfin 
un  dominicain  s'offrit  à  pafler  à  travers  un  bûcher 
pour  prouver  la  fainteté  de  Savonarole.  Un  cordelier 
propofa  aufïitôt  la  même  épreuve  pour  prouver  que 
Savonarole  était  un  fcélérat.  Le  peuple  avide  d'un 
tel  fpe£lacle  en  prefla  l'exécution  ;  le  magiilrat  fut 
contraint  de  l'ordonner.  Tous  les  efprits  étaient  encore 
remplis  de  l'ancienne  fable  de  cet  Aldohrandin  ,  fur- 
nommé  Petrus  igneus,  qui  dans  fonzième  fiècle  avait 
paffé  &  repaffé  fur  des  charbons  ardens  au  milieu  de 
deux  bûchers  ;  Se  les  partifans  de  Savonarole  ne  dou- 
taient pas  que  dieu  ne  fît  pour  un  jacobin  ce  qu'il 
avait  fait  pour  un  bénédidin.  La  faélion  contraire 
en  efpérait  autant  pour  le  cordelier.  Si  nous  lifions 
ces  religieufes  horreurs  dans  l'hifloire  des  Iroquois  , 
nous  ne  les  croirions  pas.  Cependant  cette  fcèné'  fe 
jouait  chez  le  peuple  le  plus  ingénieux  de  la  terre  , 
dans  la  patrie  du  Danie ,  de  VArioJle ,  de  Pétrarque  Se 
de  Machiavel,  Parmi  les  chrétiens  ,  plus  un  peuple 
eft  fpirituel  ,  plus  il  tourne  fon  efprit  à  foutenir  la 
fuperflition  ,  Se  à  colorer  fon  abfurdité. 

On  alluma  les  feux  :  les  champions  comparurent 
en  préfence  d'une  foule  innombrable  ;  mais  quand 
ils  virent  tous  deux  de  fang-froid  les  bûchers  en 
flamme  ,  tous  deux  tremblèrent ,  Se  leur  peur  com- 
mune leur  fuggéra  une  commune  évafion.  Le  domi- 
nicain ne  voulut  entrer  dans  le  bûcher  que  l'hoftie 
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à  la  main.  Le  cordelier  prétendit  que  c  était  uuc 
claufe  qui  n'était  pas  dans  les  conventions.  Tous 
deux  s'obflinèrent ,  Se  s'aidant  ainli  l'un  l'autre  à 
lortir  d'un  mauvais  pas  ,  ils  ne  donnèrent  point 
TafFreufe  comédie  qu'ils  avaient  préparée. 

Le  peuple  alors  foulevé  par  le  parti  des  cordeliers 
voulut  faifir  Savonarok.  Les  magiflrats  ordonnèrent 
a  ce  moine  de  fortir  de  Florence.  Mais  quoiqu'il 
eût  contre  lui  le  pape  ,  la  faélion  des  Médias  8c  le 
peuple,  il  refufa  d'obéir.  Il  fut  pris  8c  appliqué  fept 
fois  à  la  queflion.  L'extrait  de  fes  dépofitions  porte 
qu'il  avoua  qu'il  était  un  faux  prophète ,  un  fourbe 
qui  abufait  du  fecret  des  confeflions  ,  Se  de  celles 
que  lui  révélaient  fes  frères.  Pouvait-il  ne  pas  avouer 
qu'il  était  un  impofteur  ?  Un  infpiré  qui  cabale 
n'eft-il  pas  convaincu  d'être  un  fourbe  ?  peut-être 
ctait-il  encore  plus  fanatique  :  l'imagination  humaine 
efl  capable  de  réunir  ces  deux  excès  qui  femblent 
s'exclure.  Si  la  juflice  feule  l'eût  condamné  ,  la 
prifon  ,  la  pénitence  auraient  fufîi;  mais  Tefprit  de 
parti  s'en  mêla.  On  le  condamna  lui  k  deux  domi- 
nicains à  mourir  dans  les  flammes  qu'ils  s'étaient 
1498,  vantés  d'affronter.  Ils  furent  étranglés  avant  d'être 
23  mai.  jetés  au  feu.  Ceux  du  parti  de  Savonarole  nt  man- 
quèrent pas  de  lui  attribuer  des  miracles  ;  dernière 
reffource  des  adhérens  d'un  chef  malheureux.  N'ou- 
blions pas  q}x  Alexandre  VI  lui  envoya ,  dès  qu'il  fut 
condamné  ,  une  indulgence  plénière. 

Vous  regardez  en  pitié  toutes  ces  fcènes  d'abfur- 
dité  8c  d'horreur  ;  vous  ne  trouvez  rien  de  pareil  ni 
chez  les  Romains  8c  les  Grecs ,  ni  chez  les  barbares. 
C'eft  le  fruit  de  la  plu»  infâme  fuperllition  qui  ait 

jamais 
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jamais  abruti  les  hommes ,  Se  du  plus  mauvais  des 
gouvernemens.  Mais  vous  favez  qu'il  n'y  a  pas  long- 
temps que  nous  fommes  fortis  de  ces  ténèbres  ,  8c 
que  tout  n'eft  pas  encore  éclairé. 

CHAPITRE     CIX. 

De  Pic  de  la  Mirandole. 

i5 1  Taventure  de  Savonarole  fait  voir  quel  était  encore 
le  fanatifme,  lesthèfes  du  jeune  ^x'mct  àt\?i  Mirandole 
nous  montrent  en  quel  état  étaient  les  fciences.  C'eft 
à  Florence  &  à  Rome  ,  chez  les  peuples  alors  les 
plus  ingénieux  de  la  terre ,  que  fe  paffent  ces  deux 
fcènes  différentes.  11  eft  aifé  d'en  conclure  quelles 
ténèbres  étaient  répandues  ailleurs  ,  &:  avec  quelle  - 
lenteur  la  raifon  humaine  fe  forme. 

C'eft  toujours  une  preuve  de  la  fupériorité  des 
Italiens  dans  ces  temps-là,  qat  Jean-François  Pic  de 
la  Mirandole  ,  prince  fouverain  ,  ait  été  dès  fa  plus 
tendre  jeunefîe  un  prodige  d'étude  Se  de  mémoire  : 
il  eût  été  dans  notre  temps  un  prodige  de  véritable 
érudition.  Le  goût  des  fciences  fut  fi  fort  en  lui , 
qu'à  la  fin  il  renonça  à  fa  principauté ,  ^  fe  retira  à 
Florence,  où  il  mourut  le  même  joiirque  CharksVIII  i  494 
fit  fon  entrée  dans  cette  ville.  On  dit  qu'à  l'âge 
de  dix-huit  ans  il  favait  vingt -deux  langues.  Cela 
n'efl  certainement  pas  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
nature.  11  n'y  a  point  de  langue  qui  ne  demande 
environ  une  année  pour  la  bien  favoir.  Quiconque 
dans  une  û  grande  jeuneffe  en  fait  vingt -deux  peut 

EJfaiJur  Us  moturs ,  ùc.  Tome  II,         '^  Nn 
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être  foupçonné  de  les  favoir  bien  mal ,  ou  plutôt  il  en 
fait  les  élémens ,  ce  qui  eft  ne  rien  favoir. 

Il  eft  encore  plus  extraordinaire  que  ce  prince, 
ayant  étudié  tant  de  langues ,  ait  pu  à  vingt-quatre 
ans  foutenir  à  Rome  des  thèfes  fur  tous  les  objets 
des  fciences  ,  fans  en  excepter  une  feule.  On  trouve 
à  la  tête  de  fes  ouvrages  quatorze  cents  conclufions 
générales  fur  lefquelles  il  offrit  de  difputer.  Un  peu 
d' élémens  de  géométrie  8c  de  la  fphère  étaient  dans 
cette  étude  immenfe  la  feule  chofe  qui  méritait  fes 
peines.  Tout  le  refte  ne  fert  qu'à  faire  voir  Tefprit 
du  temps.  C'eft  la  Somme  de  S^  Thomas ,  c'eft  le  précis 
des  ouvrages  à! Albert ,  furnommé  le  grand ,  c'eft  un 
mélange  de  théologie  avec  le  péripatétifme.  On  y 
voit  qu'un  ange  eft  m^nï Jecundûm  quid  :  les  animaux 
&:  les  plantes  naiffent  d'une  corruption  animée  par  la 
vertu  produâiive.  Tout  eft  dans  ce  goût.  C'eft  ce 
qu'on  apprenait  dans  toutes  les  univerfités.  Des 
milliers  d'écoliers  fe  rempliflaient  la  tête  de  ces 
chimères ,  ^  fréquentaient  jufqu'à  quarante  ans  les 
écoles  où  on  les  enfeignait.  On  ne  favait  pas  mieux 
dans  le  refte  de  la  terre.  Ceux  qui  gouvernaient  le 
monde  étaient  bien  excufables  alors  de  méprifer  les 
fciences  ,  k  Pic  de  la  Mirandole  bien  malheureux 
d'avoir  confumé  fa  vie  k  abrégé  fes  jours  dans  ces 
graves  démences. 

Ceux  qui ,  nés  avec  un  vrai  génie  cultivé  par  la 
leflure  des  bons  auteurs  romains  ,  avaient  échappé 
aux  ténèbres  de  cette  érudition  ,  étaient  depuis  le 
Dante  8c  Pétrarque  en  très-petit  nombre.  Leurs  ouvrages 
convenaient  davantage  aux  princes  ,  aux  hommes 
d'Etat ,  aux  femmes ,  aux  feigneurs ,  qui  ne  cherchent 
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dans  la  ledure  qu'un  délaffement  agréable  ;  8c  ils 
devaient  être  plus  propres  au  prince  de  la  Mirandole 
que  les  compilations  à! Albert  le  grand. 

Mais  la  paffion  de  la  fcience  univerfelle  remportait  ; 
&  cette  fcience  univerfelle  confiftait  à  favoir  par 
cœur  fur  chaque  matière  quelques  mots  qui  ne 
donnaient  aucune  idée.  Il  eft  difficile  de  comprendre 
comment  les  mêmes  hommes  qui  raifonnent  fi  jufte 
&  fi  finement  fur  les  affaires  du  monde  8c  fur  leurs 
intérêts ,  ont  pu  fe  payer  de  paroles  inintelligibles 
dans  prefque  tout  le  relie.  La  raifon  en  eft  qu'on 
veut  paraître  inftruit  plutôt  que  de  s'inftruire  ;  ^ 
quand  des  maîtres  d'erreur  ont  plié  notre  ame  d^ns 
notre  jeunefîe,  nous  ne  fefons  pas  même  d'efforts 
pour  la  redreffer  ;  nous  en  fefons  au  contraire  pour 
la  courber  encore.  De-là  vient  que  tant  d'hommes 
pleins  de  fagacité  ,  %c  même  de  génie ,  font  pétris 
d'erreurs  populaires;  de-là  vient  que  de  grands 
hommes  ,  tels  que  Pajcal  %c:  Arnaud ,  finirent  par  être 
fanatiques. 

Pic  de  la  Mirandole  écrivit,  à  la  vérité,  contre  l'aftfo- 
logie  judiciaire  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  : 
c'était  contre  faftrologie  pratiquée  de  fon  temps. 
Il  en  admettait  une  autre ,  ^  c'était  l'ancienne  ,  la 
véritable  qui ,  difait-il,  était  négligée. 

Il  dit  dans  fa  première  propofition  que  la  magie , 
telle  quelle  ejï  aujourd'hui^  ù  que  l'EgUJe  condamne^  nejl 
point  fondée  fur  la  vérité  ,puif quelle  dépend  des  puiffances 
ennemies  de  la  vérité.  On  voit  par  ces  paroles  mêmes, 
toutes  contradi6loires  qu'elles  font ,  qu'il  admettait 
la  magie  comme  une  œuvre  des  démons ,  ^  c'était  le 
fentiment  reçu.    Aulfi  il  alTure   qu'il  n'y  a  aucune 

N  n  2 


562     DE   PIC    DE   LA    MIRANDOLE. 

vertu  dans  le  ciel  &  fur  la  terre  qu'un  magicien  ne 
puifTe  faire  agir;  ^  il  prouve  que  les  paroles  font 
efficaces  en  magie ,  parce  que  dieu  s'efl  fervi  de  la 
parole  pour  arranger  le  monde. 

Ces  thèfes  firent  beaucoup  plus  de  bruit,  8c  eurent 
plus  d'éclat  que  n'en  ont  eu  de  nos  jours  les  décou- 
vertes de  Newton ,  &:  les  vérités  approfondies  par  Locke, 
Le  pape  Innocent  VIÏI  fit  cenfurer  treize  propofitions 
de  toute  cette  grande  doctrine.  Ces  cenfures  reffem- 
blaient  aux  décifions  de  ces  Indiens  qui  condamnaient 
l'opinion  que  la  terre  eft  foutenue  par  un  dragon  , 
parce  que,  difaient-ils  ,  elle  ne  peut  être  foutenue 
que  par  un  éléphant.  Pic  de  la  Mirandole  fit  fon 
apologie  ;  il  s'y  plaint  de  fes  ccnfeurs.  Il  dit  qu'un 
d'eux  s'emporta  violemment  contre  la  cabale.  Mais 
favei-vous  ,  lui  dit  le  jeune  prince ,  ce  que  veut  dire  ce 
mot  de  cabale  ?  Belle  demande ,  répondit  le  théologien , 
ne  fait -on  pas  que  c  était  un  hérétique  qui  écrivit  contre 

JESUS-CHRIST  ? 

Enfin  il  fallut  que  le  pape  Alexandre  VI ,  qui  au 
moins  avait  le  mérite  de  méprifer  ces  difputes,  lui 
envoyât  une  abfolution.  Il  eft  remarquable  qu'il 
traita  de  même  Pic  de  la  Mirandole  &:  Savonarole. 

L'hiftoire  du  prince  de  la  Mirandole  n'eft  que 
celle  d'un  écolier  plein  de  génie  ,  parcourant  une 
vafte  carrière  d'erreurs ,  ^  guidé  en  aveugle  par  des 
maîtres  aveugles  :  ce  qui  fuit  eft  l'hiftoire  des  maîtres 
du  menfonge ,  qui  fondent  leur  puilfancc  fur  la  ftupi- 
dite  humaine. 

Fin  du  tome  fécond. 
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